 
	
	[image: Couverture]
	


﻿Diana Wynne Jones

LA CONSPIRATION MERLIN

Magids
Tome II

[image: 100000000000039A0000020A69992AE6.png]

Traduit de l’anglais par Laurence Kiefé
Éditions : J’AI LU
Titre original : The Merlin Conspiracy
ISBN : 978-2290002360


Pour Rowan Dalglish


[image: 1000000000000B2900000FE9E7999C62.jpg]


LE MONDE
DES ÎLES DE BLEST

L’Univers possède des passages secrets par où communiquent les mondes parallèles qui le composent. Rejoindre une autre réalité que celle que nous connaissons en empruntant l’un de ces passages, telle est l’expérience que va vivre l’intrépide Nick, et qui le conduira à découvrir le royaume médiéval des îles de Blest.

 

À Blest, un royaume qui ressemble à l’Angleterre, la Cour du Roi est obligée de se déplacer sans cesse d’une frontière à l’autre, de l’Écosse au pays de Galles, de Newcastle à Southampton, pour activer le flux magique qui seul garantit la paix. Mais à Blest s’est noué un complot contre le roi et le Merlin, une conspiration de mages capable de bouleverser l’équilibre magique qui fait tenir ensemble non seulement le royaume, mais tous les mondes de l’Univers.


LES
PERSONNAGES

NICK, 15 ans : il vit dans notre monde, en Angleterre, et rêve de voyager dans des mondes parallèles. Son père, Ted Mallory, est écrivain et un grand admirateur de Maxwell Hyde.

 

RODDY, de son vrai nom Arianrhod Hyde, âgée de quinze ans : elle mène une existence nomade à travers les Îles de Blest, suivant les déplacements de la Cour du Roi.

 

GRUNDO, qui déteste son nom officiel, Ambrose Temple : le meilleur ami de Roddy, il voyage lui aussi avec la Cour.

 

ALICIA : la sœur aînée de Grundo, à qui elle fait subir un calvaire quotidien.

 

MAM : la mère de Roddy. À la Cour, elle est responsable du Trésor Public itinérant.

 

DANIEL HYDE : le père de Roddy. À la Cour, il a l’importante fonction de Magicien faiseur du temps.

 

MAXWELL HYDE : le grand-père paternel de Roddy. Mage dans le Monde de Blest, il est aussi un écrivain célèbre dans d’autres mondes parallèles et notamment sur Terre.

 

GRAND-PÈRE GWYN : le grand-père maternel de Roddy. Il vit au pays de Galles. C’est un personnage froid et distant qui a terrorisé Mam pendant des années.

 

SYBIL TEMPLE : la mère de Grundo et d’Alicia. À la Cour, elle est Grande Chancelière des terres d’Angleterre.

 

SIR JAMES SPENCER : le compagnon de Sybil, et un bien trouble personnage intriguant à la Cour de Blest.

 

MERLIN : le personnage le plus important de la Cour. Ses pouvoirs de mage lui permettent de maintenir l’équilibre de la magie du Monde de Blest… dont dépend l’équilibre des autres mondes dans le Multivers.


PREMIÈRE PARTIE
RODDY
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CHAPITRE 1

J’ai passé toute ma vie à la Cour et j’ai toujours voyagé dans la Suite du Roi.

Je ne savais pas comment continuer cette phrase. J’ai contemplé fixement la feuille de papier jusqu’à ce que Grundo déclare :

— Roddy, si tu n’arrives pas à écrire l’histoire de nos vies, je peux essayer.

C’était une proposition généreuse mais connaissant Grundo, il y avait plutôt matière à s’inquiéter : Grundo est dyslexique. Il doit faire de gros efforts pour écrire les mots dans le bon sens. Là, il était en train de brandir la menace d’une demi-page de pattes de mouches où voyage deviendrait yagevo et histoire deviendrait sihioter.

« Tout sauf ça ! » ai-je pensé. Donc, j’ai décidé de commencer par Grundo et par moi.

 

Je m’appelle Arianrhod Hyde, mais je préfère qu’on m’appelle Roddy. Je m’occupe de Grundo depuis des années, alors qu’il n’était encore qu’un gamin pâlot avec des taches de rousseur, assis dans sa barboteuse au fond du bus des enfants qui voyagent avec la Cour. Il ne disait pas un mot et était tellement désespéré qu’il s’était fait pipi dessus. J’avais à peine plus de cinq ans mais je me rendais compte qu’il était très malheureux, trop malheureux même pour pleurer. Je m’étais cognée partout en traversant le bus brinquebalant jusqu’aux casiers à vêtements, mais j’avais trouvé une barboteuse propre et insisté pour que Grundo se change.

Ça n’avait pas été une mince affaire, car il a toujours été très orgueilleux. Tandis que je m’efforçais de le convaincre, Alicia, sa sœur aînée assise avec les grands, s’était retournée vers nous.

— Pourquoi tu t’embêtes avec l’immonde ? avait-elle dit en levant son long nez couvert de taches de rousseur. Ça ne sert à rien. Il est incorrigible.

Elle avait huit ans mais la même tête qu’aujourd’hui : des cheveux blonds et raides, un corps épais et un air sûr d’elle-même, comme si le monde entier lui devait le respect.

— Et en plus, il est laid, avait-elle ajouté. Il a un grand nez.

— Toi aussi, avais-je répliqué. Miss Serpent !

Je l’appelais toujours comme ça quand j’avais envie de l’embêter parce que si on prononce « Alicia » rapidement, ça évoque le bruit du serpent dans les broussailles. Et là, je voulais l’embêter parce qu’elle avait traité Grundo d’immonde. Elle ne disait cela que parce que leur mère, Sybil, le surnommait ainsi. C’était caractéristique de la façon dont elles le traitaient. Le père de Grundo était parti avant sa naissance. Aussi loin que remontaient mes souvenirs, Sybil et Alicia avaient toujours été très complices, ne laissant au pauvre Grundo aucune place pour exister.

La situation avait encore empiré lorsqu’il avait commencé à fréquenter l’école, parce qu’on s’était aperçu qu’il était dyslexique. Sybil passait son temps à soupirer :

— Il est tellement stupide !

Et Alicia chantonnait en permanence : « Stupide, stupide, stupide ! » Évidemment, Alicia faisait tout à la perfection, qu’il s’agisse des maths, de la magie ou de l’équitation. À dix ans, on l’avait choisie pour devenir page à la Cour.

 

Nos professeurs savaient que Grundo n’était pas stupide, mais ils étaient déroutés par sa façon de prendre les choses à l’envers. En soupirant, eux aussi, ils appelaient Grundo leur « petit excentrique » ; finalement, c’était moi qui lui avais appris à lire et à écrire. À la même époque, j’avais commencé à l’appeler Grundo. Je ne me souviens plus très bien comment c’était venu, mais cela lui allait mieux que son nom. Il faut dire qu’il s’appelle Ambrose ! En un rien de temps, pour toute la Cour, il était devenu Grundo. J’avais été surprise de découvrir en le faisant travailler que sa dyslexie était plutôt une sorte de don de « magicien de l’inverse ».

 

On pourrait dire que Grundo est devenu mon frère d’adoption. À la Cour, nous étions deux laissés-pour-compte. Moi, je suis fille unique et les autres enfants de magiciens sont au moins aussi vieux qu’Alicia. Quant aux fils et filles des officiels de la Cour qui sont de notre âge, ils n’ont aucun don pour la magie. Ils ne sont pas désagréables – ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit – mais leur conception de la vie est beaucoup plus ordinaire.

Nous n’étions qu’une trentaine de jeunes à voyager en permanence avec la Cour du Roi. Les autres ne nous rejoignaient qu’au moment de Noël ou des autres grandes fêtes religieuses. Grundo et moi, on les a toujours enviés ! Eux n’avaient pas à s’habiller proprement ni à respecter le protocole en permanence. Ils ne s’embarquaient jamais pour des destinations inconnues, alors que nous, nous voyagions de nuit pour nous retrouver au matin dans une plaine du Norfolk, une lointaine vallée du Derbyshire ou quelque port animé. Personne ne les obligeait à se déplacer dans des bus surchauffés en pleine canicule. Et surtout, ils pouvaient se balader à leur guise. Nous, nous ne restions jamais suffisamment longtemps au même endroit pour pouvoir l’explorer. Au mieux, on réussissait à visiter les châteaux et les grandes demeures dans lesquels le Roi décidait de séjourner.

Nous étions particulièrement jaloux du sort des princesses et des jeunes princes. Ils avaient le droit de rester à Windsor presque toute l’année. À la Cour, on disait que la Reine avait menacé de retourner au Danemark, son pays d’origine, si on ne lui permettait pas de s’installer quelque part. Tout le monde plaignait cette reine, qui ne comprenait pas que le Roi était tenu de voyager pour préserver la bonne santé du royaume. On disait aussi que la magie des îles de Blest – peut-être même de tout l’Univers de Blest – dépendait des déplacements constants du Roi qui devait arpenter chaque kilomètre carré d’Angleterre.

J’ai interrogé mon grand-père Hyde à ce sujet. C’est un Mage et il n’ignore rien de la magie des pays et des différents univers. D’après lui, il y avait peut-être du vrai là-dedans mais, tout de même, les gens exagéraient. La magie de Blest était effectivement très importante pour de multiples raisons, mais il revenait au Merlin d’entretenir sa puissance.

Ma mère a très souvent envisagé de me faire vivre une existence plus saine en m’envoyant chez ce grand-père-là. Mais cela voulait dire abandonner Grundo à la merci de Sybil et d’Alicia ; chaque fois qu’elle y faisait allusion, je lui répondais donc que j’étais fière d’appartenir à la Cour – ce qui était vrai – et que j’y recevais la meilleure éducation possible – ce qui était en partie vrai. J’en rajoutais, dans l’espoir qu’elle renonce définitivement à ce projet.

 

Nous étions en Northumbrie, sous la pluie, et Mam était en proie à une de ses crises d’angoisse à mon sujet. Le camp était installé dans une vallée encaissée, tapissée de bruyère, et nous attendions la visite protocolaire du souverain d’Écosse. La région était tellement désertique qu’aucune demeure ne pouvait accueillir le Roi. Au pied de la colline, la toile détrempée de sa tente prenait une vilaine teinte jaune et nous dérapions dans les crottes de moutons luisantes de pluie tandis que je continuais à parler de Bon-papa en me moquant de sa curieuse manie de faire pousser des dahlias à Londres.

— Les dahlias, c’est un truc tellement bête pour un magicien aussi puissant que lui !

— Tu ne devrais pas penser ça de lui, a répondu Mam. Tu sais très bien que faire pousser des fleurs n’est pas son unique talent. C’est un homme remarquable. Et il serait heureux que tu viennes chez lui tenir compagnie à ton cousin Toby.

— Mon cousin Toby est une mauviette : il accepte même qu’on lui ordonne de désherber !

En observant Mam derrière mes boucles noires et mouillées, je me suis rendu compte que le stratagème « dahlias » ne marchait pas aussi bien que d’habitude. Elle avait toujours l’air inquiet. Ma maman est une personne sérieuse, accablée par les lourdes responsabilités de son travail au Trésor Public Royal itinérant, mais généralement, je parviens à la dérider. Quand elle rit, elle renverse la tête en arrière et nous nous ressemblons énormément.

Je voyais bien que la pluie lui minait le moral – ça la déprimait d’être obligée de protéger son ordinateur des intempéries et d’aller aux cabinets dans une petite tente humide et mal isolée. Cette fois, elle s’imaginait que j’allais attraper un rhumatisme articulaire aigu ou une pneumonie et que j’en mourrais. Si je ne voulais pas être expédiée directement à Londres avant le déjeuner, j’avais vraiment intérêt à jouer mon va-tout vite fait.

— N’en rajoute pas, Mam ! Bon-papa n’est même pas ton père, c’est celui de Papa. Si tu veux vraiment que je me retrouve dans le giron familial, tu n’as qu’à m’envoyer chez grand-père Gwyn, ton père à toi !

Elle a tout de suite fait marche arrière en resserrant autour d’elle sa cape imperméable luisante de pluie.

— Mon père est gallois. Si tu allais là-bas, tu vivrais à l’étranger. C’est bon. Si tu penses pouvoir encore supporter cette abominable vie d’errance, n’en parlons plus.

Elle s’est éloignée. Elle réagissait toujours de la même façon dès qu’on parlait de son père. Ce devait être un individu terrifiant. Tout ce que j’en savais, c’était que Mam avait dû s’enfuir de chez lui pour épouser Papa, parce qu’il refusait de la voir mariée avec quiconque. Pauvre Mam ! Et dire que je m’étais servie de ça pour me débarrasser d’elle… J’ai poussé un soupir où le soulagement se mêlait à la culpabilité. Puis je suis partie à la recherche de Grundo.

 

Dès que la Cour s’installe un moment quelque part, la situation de Grundo s’envenime. Si je ne trouve pas une bonne excuse pour l’emmener avec moi, sa mère et sa sœur le traînent dans la tente de Sybil pour essayer de corriger ses défauts. Lorsque je suis allée le chercher dans cet endroit humide et sombre, c’était encore pire que d’habitude. Le compagnon de Sybil était là et j’ai été accueillie par le sifflement de son rire malveillant.

— Laisse-moi faire, ma chérie, disait-il. Je vais très vite en faire un homme.

Grundo était encore plus pâle que d’ordinaire.

La personne que je déteste le plus à la Cour après Alicia, c’est le compagnon de Sybil. Il s’appelle Sir James Spencer. Il est parfaitement antipathique. La Cour entière, Sybil comprise, sait qu’il est méchant, mais tout le monde fait semblant de ne pas s’en apercevoir parce qu’il est utile au Roi. C’est très surprenant. Je n’y comprends rien. J’ai cependant remarqué un phénomène identique avec les hommes d’affaires dont le Roi a besoin. Les médias insinuent régulièrement que ces hommes sont des escrocs mais personne n’envisage jamais de les arrêter. Et c’est pareil avec Sir James, sauf que j’ignore en quoi il est utile au Roi.

— Tu viens vérifier que je n’ai pas mangé ton amoureux ? m’a-t-il lancé d’un air mauvais. Pourquoi tu t’inquiètes, Arianrhod ? Si j’étais issu d’une famille comme la tienne, je n’accorderais pas même un regard au petit Ambrose.

Je l’ai dévisagé, examinant son gros nez pustuleux et ses yeux trop rapprochés.

— Je ne comprends pas, ai-je répondu avec la plus grande courtoisie.

Polie mais glaciale. Je n’avais pas l’impression d’être d’une famille tellement aristocratique. Mon père, Daniel Hyde, n’est que le Mage météorologique du Roi et, hiérarchiquement, il est bien en dessous de Sybil, la Grande Chancelière des terres d’Angleterre.

Sir James m’a gratifiée de son rire sifflant. Hs-ss-ssszz.

— Tu appartiens à l’aristocratie de la magie, ma chère enfant, a-t-il répliqué. Regarde tes grands-parents ! Je pensais plutôt, charmante demoiselle, que tu jetterais ton dévolu sur le prochain Merlin.

— Quoi ? l’a sèchement interrompu Sybil.

Alicia a sursauté. Elle s’était empourprée sous le coup de l’indignation. Elle avait encore plus de taches de rousseur que Grundo. Sybil, avec son visage allongé et ses bajoues, avait un air furieux. Elle me scrutait de ses yeux bleus, pâles et exorbités.

Je ne comprenais pas leur réaction. Je me suis dit : « Tant pis ! Je n’ai plus qu’à me montrer très polie – et plutôt bêtasse – en faisant semblant de n’avoir rien remarqué. » Sir James se conduisait très souvent ainsi. Il adorait mettre son entourage en colère.

— Mais nous avons déjà un Merlin, et parfait de surcroît ! me suis-je exclamée.

— Un vieillard, ma chère enfant, a répliqué Sir James allègrement. Âgé et fragile.

— Oui, peut-être, ai-je dit, franchement perplexe. Mais on n’a aucune idée de l’identité du prochain, n’est-ce pas ?

Il m’a regardée avec pitié.

— Il y a des rumeurs, chère enfant. Tes naïves petites oreilles ne te servent donc pas à écouter les ragots ?

— Non.

Son petit jeu, quel qu’il fût, ne m’amusait plus. Je me suis tournée très poliment vers Sybil.

— Seriez-vous d’accord pour que j’emmène Grundo voir mon père travailler ?

— Si Daniel accepte de travailler sous les yeux d’un enfant, c’est son affaire ! a-t-elle répondu en haussant ses grosses épaules. Oui, tu peux l’emmener. J’en ai par-dessus la tête de le voir. Grundo, reviens ici avant le déjeuner mettre ton costume de Cour ou tu seras puni. Et maintenant, file !

— En voilà de l’amour maternel ! ai-je déclaré à Grundo tandis que nous nous dépêchions de partir sous la pluie.

— On n’aura pas besoin de revenir, a-t-il répliqué en souriant. J’ai déjà mis mon costume de Cour sous mes vêtements. Ça me tient chaud.

J’aurais dû en faire autant. Il faisait tellement froid qu’on n’aurait jamais cru être bientôt au solstice d’été. En tout cas, j’avais récupéré Grundo. Maintenant, il ne me restait plus qu’à espérer que Papa accepte notre présence. Il n’apprécie pas toujours qu’on le dérange pendant qu’il travaille.

 

Lorsque j’ai soulevé avec précaution le pan de la tente météorologique, Papa était justement en train de se préparer. Débarrassé de sa cape imperméable et de la lourde toge bleue de ses fonctions, il remontait ses manches de chemise. Sa silhouette mince et élancée le faisait ressembler davantage à un soldat avant un duel qu’à un magicien s’apprêtant à travailler sur le temps.

— Allez vous installer dans le coin là-bas, tous les deux ! a-t-il ordonné. Ne me distrayez pas, sinon on risque de s’attirer les foudres du Roi en personne. Il m’a donné des instructions très précises pour aujourd’hui.

Il disait cela en souriant, pour bien montrer que notre présence ne le dérangeait pas.

Grundo l’a regardé de son air grave et sérieux.

— Avons-nous le droit de vous poser des questions, monsieur ?

— Certainement pas, a répondu mon père. Ça me distrairait. Mais si vous voulez, je vais vous décrire ce que je fais au fur et à mesure. Après tout, a-t-il ajouté en m’examinant d’un air pensif, il y en a une qui pourrait bien souhaiter suivre mes traces un de ces jours…

J’adore mon père même si je ne le vois pas beaucoup. Il espère vraiment que je vais devenir Faiseur de temps, comme lui. J’ai bien peur de le décevoir. Certes, la météo me fascine, mais pas plus que les autres domaines où s’exerce la magie. C’était déjà le cas quand je ne connaissais que les rudiments qu’on enseigne à la Cour, et c’est encore plus vrai aujourd’hui.

Mais j’adorais le regarder travailler. Tandis qu’il se dirigeait vers la table météorologique, je me suis aperçue que j’avais un sourire plein de tendresse. À cette étape, la table était encore éteinte ; ce n’était qu’une structure grillagée faite de fils d’or et de cuivre posée sur des pieds costauds, pliables pour faciliter le transport. Le tout tenait dans une vieille caisse en bois d’un mètre vingt de long, que j’avais toujours connue, aussi loin que remontent mes souvenirs. Elle sentait l’ozone et le bois de cèdre. On pouvait dire que Papa et cette caisse étaient inséparables.

La tête baissée, il se tenait debout à côté de la table. Il donnait toujours l’impression de s’armer de courage. En réalité, il ne faisait qu’effectuer les préliminaires magiques indispensables au bon fonctionnement de la table, mais lorsque j’étais petite, je croyais toujours que l’art de la météorologie exigeait beaucoup de bravoure et je m’inquiétais pour lui. Chaque fois que la magie répond présente à l’appel de mon père, je ressens le même étonnement singulier. Même ce jour-là, j’ai poussé un petit cri étranglé lorsque la table s’est trouvée prise dans une brume magique. D’abord colorée en bleu, vert et blanc, elle s’est transformée rapidement en une parfaite reproduction miniature des îles de Blest. L’Angleterre était là, dans toute sa palette de verts, à l’exception des petites taches brunes que formaient les villes, avec l’épine dorsale de la chaîne pennine et l’os iliaque des collines méridionales. Tous les fleuves étaient indiqués, petits traits gris-bleu, ainsi que la masse vert foncé des forêts – d’après Papa, tous ces détails étaient importants parce que, pour parvenir à créer cette image, il fallait évoquer l’eau, les arbres et les reliefs – mais je n’en restais pas moins ébahie chaque fois de distinguer jusqu’aux falaises blanches du sud de notre pays. Et l’Écosse était là, elle aussi, plus brune, traversée par les crêtes mouvantes de nuées grises et blanches. Le pays de Galles était tapi dans un coin, ne révélant que des verts ternes sous des nuages bleu-gris. Mais l’Irlande était complètement dégagée et, baignant dans un grand clapotis de soleil, méritait parfaitement son nom d’Île d’Émeraude.

Papa courait partout en se penchant pour scruter de près la couleur des mers. Puis il s’est redressé pour observer le motif que formaient les nuages dans leur course folle.

— Hum ! a-t-il dit.

Il a montré du doigt le nord-est de l’Angleterre, où la terre disparaissait presque sous les volutes d’une brume blanchâtre.

— Voilà la pluie qui nous embête tant pour le moment, a-t-il repris. Comme vous pouvez le constater, elle ne bouge pas beaucoup. Le Roi souhaite la voir partir pour être remplacée, si possible, par un rayon de soleil au moment de l’arrivée du roi d’Écosse. Maintenant, regardez l’Écosse. Il y a très peu d’éclaircies. Le soleil alterne avec les averses toutes les dix minutes, au rythme de ces nuages. Impossible d’obtenir du beau temps, et encore moins de le faire durer. Un sacré problème…

Il se déplaçait lentement au milieu des paysages verdoyants et des nuages mouvants, franchissant le grillage de la structure météorologique comme si elle n’existait pas. Il s’est finalement arrêté, la main tendue au-dessus du verdoyant pays de Galles.

— Voilà le cœur du problème. Il va falloir que je récupère le temps d’Irlande sans laisser ces intempéries dériver vers nous. Le temps au pays de Galles est vraiment épouvantable en ce moment. Il faudrait que j’essaie de le déplacer vers le nord, au large. Voyons voir l’état des grands courants…

Plongé jusqu’à la taille dans la brume mouvante de la carte, il a fait un geste. Le paysage tout entier s’est déporté latéralement, pour laisser apparaître un croissant d’océan gris et tumultueux, tigré comme un matou de nuages blanchâtres. Puis il a basculé dans l’autre sens pour montrer les Pays-Bas et les Royaumes francs ; là encore, le ciel était chargé de nuages.

— Hum, a répété mon père. Moins mauvais que je ne le pensais. Tout se déplace vers le nord, mais très lentement. Il va falloir accélérer le processus.

Il s’est mis au travail, comme un boulanger pétrit sa pâte, roulant et malaxant des bouquets de nuages, mélangeant des morceaux d’océan du plat de la main, repoussant sans douceur les intempéries au-dessus de l’Irlande et du pays de Galles. La grisaille galloise s’est un peu dissipée pour laisser apparaître davantage de verdure mais ne s’est pas déplacée. Mon père l’observait, en se frottant le menton d’un air pensif.

— Désolé, tout le monde, a-t-il annoncé. La seule solution, c’est un bon coup de vent bien placé.

Il bougeait sans cesse, immergé parfois jusqu’aux épaules dans les terres et les nuages pour créer des vents. La plupart du temps, il lui suffisait de moduler son souffle, voire de respirer la bouche ouverte ; mais les vents ainsi créés ne prenaient pas nécessairement la direction voulue.

— C’est un peu comme diriger un bateau à voile, a-t-il expliqué en voyant Grundo froncer les sourcils. Pour le faire avancer, le vent doit venir de côté. Là, le temps se déplace par tourbillons ; il faut donc que je m’applique à créer une brise plus légère dans le sens opposé. Voilà.

Il a mis tout en branle dans un soupir brutal qui ressemblait à un sifflement. Puis il s’est éloigné de la table pour surveiller son œuvre.

 

Après avoir apprécié pendant quelques minutes l’évolution de son travail, Papa est allé chercher sa toge. Manipuler le temps est plus dur qu’il n’y paraît. Son visage ruisselait de sueur et il était légèrement essoufflé. Il a pris son communicateur portable dans sa poche. Il a réfléchi un moment pour retrouver les codes du jour et composé celui du bureau du Maître des Routes royal.

— Daniel Hyde à l’appareil, a-t-il annoncé au fonctionnaire qui lui a répondu. La pluie s’arrêtera vers midi mais je ne peux pas promettre de soleil avant une heure de l’après-midi… Oui… Assez précisément, mais il faudra du vent, j’en ai peur. Prévenez Sa Majesté qu’il y aura une petite tempête entre onze heures et demie et midi. Il n’y aura plus qu’une simple brise à la demie… Oui, après, nous aurons du beau temps pendant quelques jours.

Il a reposé l’appareil et nous a souri en enfilant sa toge.

— Une rapide visite au bus de Ravitaillement vous tenterait ? Je boirais bien quelque chose de chaud et je ne dirais pas non à une ou deux petites friandises.
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CHAPITRE 2

Le temps s’est comporté exactement comme Papa l’avait prévu : la cérémonie de la Rencontre des Rois de Blest et d’Écosse a commencé sous les mugissements d’un vent chargé d’humidité qui faisait claquer les jupes et enroulait les toges autour des jambes des présents. Ceux qui avaient des coiffes les retenaient à deux mains, ce qui finissait par être très malcommode puisque, comme nous tous, ils essayaient de manger des petits-fours ou du pâté en croûte tout en gagnant leurs places. Sybil était la plus échevelée. Sa tignasse jaune paille volait en mèches et les rubans verts de son chapeau flottaient dans sa main tandis qu’elle courait partout en jetant des sorts pour pousser les porteurs de malchance à filer derrière les bus. Sa fonction de sorcière de la Terre l’obligeait à être pieds nus et elle avait remonté ses jupes de velours au-dessus des genoux pour qu’elles ne traînent pas dans l’herbe humide. Elle avait vraiment de grosses jambes…

— Elle ressemble à un sac de maïs posé sur deux bûches, a remarqué malicieusement Papa en passant devant moi pour rejoindre la tente du Roi.

Il détestait Sybil au moins autant que moi. Il répétait souvent qu’il n’y avait rien d’étonnant à ce que son mari l’ait quittée. Et il ajoutait généralement : « En plus, ils voulaient que ce pauvre homme devienne le prochain Merlin. À sa place, je serais parti bien plus tôt ! Sybil, plus la pire fonction de tout le royaume… Quelle horreur ! »

Malheureusement, la remarque de Papa a provoqué chez Mam un de ses rares fous rires et elle s’est étranglée avec une miette de gâteau. J’étais encore en train de lui taper dans le dos quand on nous a annoncé que la délégation des Écossais approchait. J’ai couru prendre ma place à côté de Grundo. Nous étions en rang avec les autres enfants, juste devant la Garde Royale.

La plupart des tentes, à l’exception du Pavillon Royal, avaient été repliées ; tous les bus, fourgonnettes, limousines et camions étaient alignés sur trois côtés d’un gigantesque carré, laissant libre le quatrième qui faisait face au nord. Les bannières de la Maison claquaient dans l’air. La Garde Royale était alignée à l’intérieur en un splendide tissage rouge et blanc – les pauvres fourbissaient leurs uniformes depuis l’aube. Nous, les courtisans, nous tenions au milieu, comme un massif de fleurs, frissonnants dans nos habits de cour.

 

Tout était réglé à la minute près. Des fonctionnaires zélés avaient passé la matinée l’oreille collée à leurs communicateurs pour s’en assurer. Les Écossais sont apparus les premiers. Ils semblaient surgir de l’horizon et devenaient à chaque pas plus imposants, plus majestueux. Des joueurs de cornemuse, marchant en cadence, encadraient le défilé. J’adore le son des cornemuses, je ne connais pas de musique plus exaltante. Malheureusement, l’arrivée de nos trompettes a rapidement couvert cette mélodie.

À ce signal, notre Roi est sorti de sa tente et s’est avancé vers les Écossais. Bien souvent, on me dit d’un ton envieux : « J’imagine que vous voyez le Roi tous les jours ! » Non. À vrai dire presque jamais. Il précède sa Suite et la plupart du temps, il se passe des semaines sans que je l’aperçoive. Et quand je le vois, c’est généralement dans ces conditions-là, c’est-à-dire de loin, silhouette élancée vêtue de sombre. Je le reconnais surtout grâce à sa barbe brune bien taillée – et à son allure majestueuse.

En l’occurrence, il était accompagné du prince Edmund, le prince héritier, vêtu lui aussi d’austère façon. Le Prince est âgé de dix-huit ans et cette année, il voyage avec son père pour s’initier à ses responsabilités futures. Ils étaient encadrés par le Merlin et l’Archevêque de York, tous les deux des personnages âgés et de stature imposante dans leurs toges qui flottaient au vent avec raideur ; derrière, suivait un groupe d’évêques, de hauts fonctionnaires et de sorciers, qui sont des prêtres et des prêtresses investis de pouvoirs anciens. Je suis censée connaître leur hiérarchie, mais je l’oublie toujours. Ce dont je suis sûre, c’est que Sybil marchait derrière l’Archevêque – chapeau sur la tête et jupes rabaissées cette fois-ci – et que mon père, n’étant pas prêtre, était en queue de procession.

De toute façon, je m’intéressais surtout aux Écossais. Leur roi était assez jeune et je ne l’avais encore jamais vu. Le trône d’Écosse est convoité par des dizaines de personnes. Régulièrement, les clans soutiennent un nouveau candidat, ou deux, ou trois, une guerre éclate et un nouveau roi est proclamé. Celui-là, pourtant tout juste intronisé, ne serait sans doute pas facile à détrôner. Déterminé et sûr de lui, il semblait régner sur le monde entier, pas juste sur l’Écosse. Il était vêtu d’un plaid, ce qui le différenciait de la foule de ses courtisans. Tous étaient très élégants. Je n’avais jamais vu une telle diversité de styles, de couleurs et de modes. Leur roi semblait un faucon parmi des perroquets.

Il les a devancés et, à grands pas, est venu donner l’accolade à notre Roi. Pendant un bref instant, la Rencontre fut des plus amicales. Le prince Edmund s’est ensuite avancé pour être présenté, puis ce fut le tour d’une jeune femme vêtue de somptueuses soieries roses qui devait être la reine d’Écosse – en tout cas, le Roi lui souriait comme s’il la connaissait intimement. Enfin, l’Archevêque et le Merlin sont venus bénir toute l’assemblée.

Et c’est là que la catastrophe s’est produite.

Le Merlin a écarté lentement les bras pour appeler quelque magie bienveillante. Son teint, d’ordinaire plutôt pâle, a pris une couleur étrange. Même de là où je me trouvais, je voyais qu’il avait les lèvres blêmes sous sa barbe blanche. Ses bras sont retombés brutalement et il s’est recroquevillé sur lui-même avant de s’effondrer lentement dans l’herbe humide.

Personne n’a bougé pendant un long moment. Précisément quand le beau temps annoncé par Papa s’est décidé à arriver. Le soleil est sorti. Brusquement, il faisait une chaleur humide, suffocante.

C’est Papa qui, le premier, s’est approché du Merlin. En deux enjambées, il s’est agenouillé à son côté. Il m’a juré plus tard qu’à ce moment-là le Merlin était en vie, même s’il était évident qu’il venait d’avoir une grave crise cardiaque. Puis Papa a dû faire place au prince Edmund. Ce dernier a tendu la main vers la poitrine du Merlin avant de reculer, l’air hagard. Il s’est tourné vers le Roi pour lui dire quelque chose. Il s’est interrompu parce que Sybil a foncé dans le tas et a fait rouler le pauvre vieillard sur le dos. Cette fois, il était bel et bien mort. J’ai entraperçu entre les jambes de la foule son visage figé et, comme l’a dit Grundo, cela ne faisait aucun doute.

— Mort ! a crié Sybil. Mon mentor et mon maître !

À genoux près du corps, elle a rejeté la tête en arrière, son chapeau est tombé, et elle a de nouveau crié à l’adresse du roi d’Écosse :

— Mort !

Puis elle s’est tue et a continué à fixer du regard le roi d’Écosse, les mains crispées sur la poitrine.

Notre souverain s’est alors adressé à son homologue écossais d’une voix glaciale.

— Je crois savoir que Votre Majesté a suivi des cours de sorcellerie…

Ce dernier l’a dévisagé quelques instants avant de répondre :

— Voilà une accusation qui, je crois, met un terme à notre amitié. Je vous souhaite le bonsoir.

Il a fait volte-face dans un tourbillon de tissu écossais et est reparti avec ses gens. Il n’a pas eu à marcher longtemps. Des véhicules de transport, pour la plupart militaires, ont presque aussitôt surgi en rugissant au sommet de la colline ; quelques-uns ont suffi pour embarquer la troupe royale, tandis que le reste s’installait d’un air menaçant le long de la frontière écossaise.

— Nous allons déplacer notre camp de quelques kilomètres, a ordonné notre Roi.

 

Le reste de la semaine s’est écoulé dans un chaos chaud et humide. Grundo et moi, comme la plupart des enfants, étions trimballés de-ci de-là et utilisés comme messagers ; nous avons mis plusieurs jours à comprendre enfin ce qui se passait.

Apparemment, les médias avaient retransmis en direct l’intégralité de la Rencontre depuis leur car. La mort du Merlin avait provoqué une vague de protestation dans tout le pays. Le Roi avait dû prendre place devant les journalistes pour affirmer à la population, lors d’une autre émission, qu’il s’agissait d’un regrettable accident et que personne n’accusait le roi d’Écosse de quoi que ce fût. L’air sinistre qu’il arborait en faisant cette annonce laissait supposer qu’il pensait exactement le contraire, ce qui n’a pas arrangé la situation. Toute la Suite a plié bagage vite fait pour se déplacer vers le sud. À vrai dire, le car des médias avait déjà repris sa route tandis que le Roi faisait cette funeste allocution. Les autres véhicules devaient sans cesse se ranger sur les bas-côtés pour laisser place aux divisions de l’armée qui fonçaient prendre position le long de la frontière écossaise ; si bien que nous passions des heures entières en bord de route à regarder filer en rugissant de gros camions verts.

Finalement le roi d’Écosse a, lui aussi, prononcé une allocution. Il a parlé d’une insulte à l’égard de son pays et a fait envoyer l’armée à la frontière.

— Mais il doit bien savoir qu’il s’agit d’un accident, a dit Mam d’un ton inquiet quand j’ai enfin réussi à la voir et à lui demander ce qui se passait.

Nous avions installé notre camp non loin d’un village où le Roi pouvait vivre dans une résidence assez vaste pour que les sorciers soient en mesure d’autopsier le Merlin. Grundo et moi étions chargés de porter sans délai des messages aux autres sorciers, aux cars dans lesquels se tenaient les états-majors de l’armée, à la tente des médias, aux bureaux du Chef des Routes et du Chambellan et, au bout d’un jour ou deux, à la mairie du village où se déroulait l’enquête judiciaire. Ça fourmillait d’événements dans tous les sens. On était lancé dans une grande chasse au Merlin au niveau national ; la plupart des sorciers étaient concernés, les autres s’occupaient de l’enquête. Apparemment, l’autopsie avait révélé les traces d’un sort, mais personne ne parvenait à en déterminer la nature. Il pouvait aussi bien s’agir d’un sort jeté par le Merlin lui-même…

Papa fut appelé à témoigner. Pendant toute une journée, on a même craint qu’il ne soit accusé de meurtre. Mon cœur battait la chamade jusque dans mes tympans. Mam était blanche comme un linge et elle ne cessait de chuchoter : « Oh, ils ne vont pas l’accuser, quand même ! » Le problème, comme elle me l’a alors expliqué, c’était que tous ceux qui se tenaient près du Merlin au moment de sa mort étaient soit de sang royal soit placés très haut dans la hiérarchie ; mon pauvre papa se prenait donc les soupçons de plein fouet.

 

Je ne vous dis pas dans quel état de folie cette journée s’est déroulée.

Et puis, tout s’est calmé.

D’après ce que j’ai compris, c’était grâce à Bon-papa. Il est arrivé le soir où Papa est sorti de la mairie, fatigué comme s’il venait de passer plusieurs nuits sans sommeil.

Mon grand-père Maxwell Hyde amenait le nouveau Merlin et ils se sont directement rendus chez le Roi. Nous n’avons vu Bon-papa que très tard dans la soirée, quand tout le monde est sorti sur la pelouse communale : il était accompagné du Roi, du Merlin, des juges, du prince Edmund et de toute une ribambelle de sorciers qui s’étaient démenés pour dénicher le nouveau Merlin. Celui-ci était un jeune homme maigre avec un petit menton pointu et une grosse pomme d’Adam ; il paraissait un peu débordé par cette célébrité si soudaine. À moins qu’il n’ait été en transe. Le prince Edmund ne cessait de l’observer d’un air ébahi.

 

Pendant ce temps, le bureau du Chef des Routes avait agi avec son efficacité habituelle en délimitant, sur la pelouse municipale, un vaste périmètre interdit ; la Garde Royale s’était précipitée pour y établir un grand bûcher en plein milieu. De notre côté, nous observions ces préparatifs en nous demandant ce qui allait arriver lorsque Bon-papa nous a rejoints. Mam s’est jetée sur lui, à moitié en larmes.

— Oh, Maxwell ! C’est vraiment épouvantable ! Tu peux faire quelque chose ?

— Du calme, a-t-il répondu. Tout va bien. Dan est totalement innocenté. Il a fallu tout reprendre de zéro, tu comprends, étant donné les liens de parenté.

Il a asséné une claque sur l’épaule de Papa et m’a serrée contre son corps maigre.

— Ma Roddy ! Salut, Grundo. Je crois que j’ai réglé toute cette histoire. Il faut attendre, évidemment, mais je pense qu’en définitive, ils vont décider que ce n’était la faute de personne. Seigneur ! Ce pauvre vieux Merlin Landor avait au moins quatre-vingts ans ! Il fallait bien que ça arrive un jour. Sauf qu’il n’a vraiment pas choisi le bon moment. Inutile de déclencher une hystérie collective pour autant.

 

Je vivais l’un de ces instants merveilleux, lorsque l’esprit, enfin soulagé, s’apaise. Brusquement, dans cette sérénité retrouvée, mes sensations se sont aiguisées. Les senteurs d’herbe piétinée et les vapeurs d’essence me montaient aux narines, ainsi que l’odeur douce et poussiéreuse du foin, à l’extérieur du village. J’entendais le crépitement du feu de joie qui était en train de prendre et le pépiement des oiseaux dans les arbres alentour. Les courtes flammes jaunes qui montaient des brindilles semblaient incroyablement claires, et dans la limpidité tranquille de mon esprit, je me suis dit que oui, Bon-papa avait peut-être raison. Sauf que Sir James était convaincu que le vieux Merlin allait mourir ces jours-ci. Je l’ai cherché des yeux, mais il n’était pas là. Je me suis soudain rendu compte que je ne l’avais pas vu depuis plusieurs jours, alors que Sybil était présente avec les autres sorciers.

Une fois le feu bien engagé, le doyen des sorciers s’est avancé pour présenter le nouveau Merlin à la Cour et au pays tout entier. Tout le monde l’a acclamé, et le jeune Merlin a eu l’air plus ahuri que jamais. Puis un des juges a déclaré qu’il fallait maintenant régler le problème de la mort du vieux Merlin. Il s’est incliné devant le Roi et s’est écarté en reculant.

— Êtes-vous prêt à prophétiser ? a demandé le Roi au Merlin.

— Euh, je… je crois.

Il avait une voix aiguë et sans portée.

— Alors dites-nous qui, ou quoi, porte la responsabilité de la mort de votre prédécesseur.

Le jeune homme a joint les mains, bras tendus devant lui, et s’est mis à se balancer, encore et encore. La lueur des flammes se reflétait dans les larmes qui ruisselaient sur son visage étroit. Et il s’est mis à sangloter.

— Oh, Seigneur ! Un pleurnicheur ! s’est exclamé Bon-papa d’un ton écœuré. Si j’avais su, je ne m’en serais pas mêlé…

— Beaucoup de Merlins pleurent en faisant des prophéties, a remarqué Papa.

— Je sais. Mais ça ne m’a jamais plu ! a répliqué Bon-papa.

Le Merlin s’est mis à parler, le souffle court, mais entre le rugissement du feu crépitant et ses sanglots, il était difficile de saisir ce qu’il avait à dire. Je crois que c’était : « Le reproche est là/où l’attend la raison/le reproche s’accroche/où vole le dragon. »

— Et c’est censé vouloir dire quoi ? a marmonné mon grand-père avec colère. Il est en train d’accuser le pays de Galles ou quoi ?

Tandis que Bon-papa marmonnait dans sa barbe, le Roi disait d’un ton poli, légèrement surpris :

— Et… euh… alors, pourriez-vous prononcer quelques mots susceptibles de nous guider vers l’avenir ?

Cela a provoqué une nouvelle crise de larmes chez le Merlin. Suffoquant, sanglotant, il se balançait d’avant en arrière, les mains toujours aussi bizarrement jointes. Le feu soufflait en bourrasques, des étincelles dorées jaillissaient en l’air. Finalement, le Merlin s’est remis à parler d’une voix hachée et j’ai eu plus de mal encore à saisir ce qu’il disait. J’ai cru entendre : « Le pouvoir coule/quand Merlin roule/le monde vacille/ça oscille/un seigneur tenu/pouvoir reçu/une terre disparaît/quand l’étranger apparaît/rien n’est bon/jusqu’au vol du dragon. »

— Je suppose que cela veut dire quelque chose pour lui, a grommelé Bon-papa.

Plusieurs sorciers étaient en train de noter ces paroles. Ils devaient sans doute tous écrire des versions différentes. Je ne peux que rapporter ce que j’ai cru entendre – et ce qu’il y a d’effrayant, c’est qu’avec du recul la prophétie a pris tout son sens.

Puis le Merlin a décroisé les mains, a pris un mouchoir et s’est essuyé les yeux de la manière la plus prosaïque.

— Nous vous remercions, Merlin, a dit le Roi, visiblement aussi perplexe que le reste de l’assemblée.

Le feu de joie s’est remis à brûler de façon beaucoup plus normale.

Le personnel de la Maison est venu nous offrir des verres de vin chaud épicé. C’était exactement ce dont chacun avait besoin. Le beau temps promis par Papa était toujours présent mais le vent était froid et avec la nuit qui tombait, l’humidité montait du sol.

Nos verres à la main, nous sommes allés nous asseoir sur un des bancs en lisière du pré. De là, je voyais le Merlin tourner autour du feu, la démarche maladroite, tandis que le prince Edmund lui parlait avec beaucoup d’enthousiasme. Le Prince paraissait fasciné par le nouveau Merlin, ils devaient avoir à peu près le même âge et il y avait des chances pour que ce Merlin-là soit en place pendant toute la durée de son règne, quand il remplacerait son père. J’ai également remarqué qu’Alicia traînait dans les parages, très coquette dans son uniforme de page. Elle veillait à ce que le Merlin soit servi en vin et en amuse-gueules deux fois mieux que les autres. C’était son rôle. Mais bon, elle avait seize ans, presque le même âge elle aussi – même si le Merlin ne semblait pas la remarquer. Il écoutait attentivement le Prince.

 

Mes parents interrogeaient Bon-papa pour savoir comment il avait réussi à dénicher ce nouveau Merlin alors que personne n’y parvenait.

— Méthodes de Mage, a-t-il répondu d’un ton modeste. Pas difficile. J’avais ce garçon à l’œil depuis des années.

Je ne comprends pas très bien ce que cela signifie que Bon-papa soit un Mage, à vrai dire. Je crois qu’il exerce ses talents dans d’autres mondes que le nôtre et apparemment, il possède également le pouvoir de régler des situations délicates que les rois et les sorciers ne peuvent pas résoudre.

— J’ai dû avoir une sérieuse discussion avec le Roi, a-t-il repris ; je lui ai dit la même chose qu’au roi d’Écosse : il est absolument vital que les îles de Blest évitent la guerre. Blest – et ces îles en particulier – préserve l’équilibre des magies dans la moitié du Multivers, les univers parallèles.

— Quel âge a le Merlin ? l’ai-je interrompu.

— Vingt-cinq ans. Mais il fait plus jeune. C’est l’un des effets d’une grande puissance magique chez certaines personnes. Roddy, ça t’ennuie d’aller te promener avec Grundo ? Il faut que nous discutions d’un certain nombre de choses qui ne concernent pas les enfants.

Bon-papa est comme ça. Il refuse toujours de parler de ce qui est intéressant devant moi. Grundo et moi, on a obéi.

— Il est trop vieux pour Alicia, ce Merlin, ai-je déclaré à Grundo.

— Tu crois vraiment que c’est ça qui va l’arrêter ? m’a-t-il rétorqué, surpris.
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DEUXIÈME PARTIE
NICK
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CHAPITRE 1

J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un rêve. C’était vraiment étrange.

C’est arrivé quand mon père m’a emmené avec lui à un colloque d’écrivains à Londres. Mon père, c’est Ted Mallory, l’auteur. C’est un spécialiste des histoires d’épouvante pleines de démons, mais ce colloque concernait surtout les romans policiers. C’est une des bizarreries de mon père. Quand il n’est pas en train d’écrire, il ne lit que des polars et voue une grande admiration à leurs auteurs, alors qu’il reste indifférent à ceux qui racontent le même genre d’histoires que lui. Il était tout excité à l’idée de rencontrer là-bas Maxwell Hyde, son auteur préféré.

Personnellement, je n’avais aucune envie d’y aller.

— Mais si, Nick, tu viens, a décidé Papa. Je tremble encore en pensant à ce qui est arrivé quand je t’ai laissé tout seul ici à Pâques !

— Mais ce sont mes amis qui ont bu tout ton whisky.

— Et toi, tu n’étais qu’un spectateur impuissant quand ils se sont mis à casser les meubles et à balancer des pâtes sur les murs de la cuisine, je sais, a rétorqué Papa. Alors, voilà ce que je vais faire, Nick. Je vais te réserver une place au colloque et je vais y aller. En partant, je fermerai cette maison à clé en te laissant dehors. Si tu ne veux pas m’accompagner, tu pourras passer le week-end dans la rue. Ou dans l’abri de jardin. Je le laisserai ouvert, si tu veux.

Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Quand il s’y met, mon père est un vrai salaud. J’ai envisagé de le prendre de vitesse et de l’enfermer, lui, dans l’abri de jardin. Je suis plus grand, même si je n’ai pas encore quinze ans. Mais alors, j’ai repensé au fait qu’il n’était pas mon vrai père et qu’on s’était plus ou moins adoptés mutuellement quand maman avait été tuée… En règle générale, on s’entend plutôt bien, et où en serions-nous si nous ne nous étions pas raccrochés l’un à l’autre ?

— Allez, je suis sûr que ça va te plaire, a-t-il insisté, interrompant le cours de mes réflexions. Et plus tard, tu pourras raconter que tu as assisté à une des très rares apparitions de Maxwell Hyde. C’est seulement la troisième fois qu’il prend la parole en public et c’est vraiment un orateur passionnant.

Maxwell Hyde était l’écrivain préféré de mon père et je savais que je lui gâcherais tout son plaisir si je refusais de l’accompagner, alors j’ai cédé. Il était fou de joie et m’a donné à lire l’un des romans de Maxwell Hyde.

Je n’aime pas les polars. Le genre m’ennuie à mourir. Mais ceux de Hyde sont encore pires que ça, parce que leurs histoires se déroulent dans un autre monde. C’est justement ce qui plaît à mon père. Il délire sur la cohérence et la richesse des détails de l’Autre-Angleterre de Maxwell Hyde. Pour moi, ça se résumait à la description lassante des différences entre les univers : comment le roi ne restait jamais au même endroit, comment le Parlement siégeait à Winchester sans jamais rien faire, tout ça – mais ce qui m’énervait le plus, c’était de lire les histoires d’un monde dont l’accès m’était interdit. Au bout de deux pages, j’avais une telle envie de pénétrer dans cet univers que je me sentais cerné par un mur de pages enflammées.

Tout le monde ne le sait pas, mais il existe de nombreux mondes différents. Moi, je le sais par expérience. Mes vrais parents viennent de l’un d’eux. Le plus bizarre, c’est que je suis incapable d’y entrer tout seul. On dirait qu’il faut toujours que quelqu’un m’y emmène. J’ai essayé d’y aller sans aide, et je continue à m’entraîner, mais ça ne marche pas, même si j’en rêve parfois. Je dois sans doute mal m’y prendre. J’avais décidé de passer toute la première semaine des vacances d’été à m’acharner, jusqu’à y parvenir. Et voilà que je me retrouvais traîné à ce colloque. C’était pour ça que je ne voulais pas y aller. Mais puisque j’avais fini par dire oui…

 

C’était encore pire que je ne l’imaginais.

Ça se tenait dans un grand hôtel sinistre, rempli de gens vêtus de façon austère et qui se pensaient tous très importants – sans parler de ceux qui se prenaient pour Dieu ou Shakespeare et qui se baladaient entourés par un cortège de gardes du corps pour empêcher monsieur Tout-le-Monde de les approcher. Il y avait une conférence toutes les heures. Certaines étaient données par des gradés de la police et des avocats ; je me retenais si fort de bâiller que j’en avais les yeux embués de larmes et les oreilles bouchées. Le dimanche, on attendait un détective privé. C’était à mon goût la seule conférence qui avait des chances de présenter un quelconque intérêt.

Personne n’avait de temps à consacrer à un adolescent comme moi. Les gens ne cessaient de regarder mon jean d’un œil désapprobateur, avant de me dévisager comme s’ils se disaient que je devais être là par erreur. Le pire de tout, c’était l’enthousiasme excessif de Papa. Il avait une grosse pile de livres qu’il essayait de se faire dédicacer, comme s’il n’était qu’un simple fan et non un écrivain mondialement célèbre. Ça m’a fait vraiment de la peine quand une de ces prétentieuses Dieu-ou-Shakespeare, le stylo au-dessus du livre que Papa lui présentait d’un air ravi, lui a lancé :

— Pour qui ?

— Ted Mallory. J’écris un peu moi-même, a répondu Papa d’un ton modeste.

Madame Dieu-Shakespeare a griffonné quelque chose dans le livre.

— Vous utilisez un pseudonyme ? a-t-elle demandé. Vous écrivez quoi ?

— Surtout des histoires d’épouvante, a avoué Papa.

— Oh ! a-t-elle fait en repoussant le livre comme s’il était contaminé.

Papa n’a rien remarqué, apparemment. Il s’amusait. Maxwell Hyde faisait sa grande communication le samedi soir et Papa ne cessait de répéter à quel point il était impatient. Il était tout excité lorsque l’un des écrivains les plus aimables – qui portait un jean, comme moi – lui a dit qu’il connaissait un peu Maxwell Hyde et qu’il le lui présenterait si on restait dans les parages.

Papa était enchanté. Nous avons quadrillé les couloirs à la recherche de son idole, bousculant des tas de gens qui allaient dans l’autre sens, mais moi, je ne cessais de penser : « Si seulement je pouvais prendre la tangente et me glisser dans un autre monde ! » La première fois que j’y suis parvenu, j’étais dans un hôtel ; ce qui m’a fait penser que les hôtels représentaient sans doute un excellent tremplin de départ.

 

J’étais donc plongé dans mes rêves quand enfin, on a réussi à mettre la main sur Maxwell Hyde. C’était presque l’heure de sa conférence, il était pressé et une foule se formait pour entrer dans la grande salle ; il s’est malgré tout arrêté très poliment quand le gentil écrivain a dit :

— Oh, Maxwell, pourriez-vous consacrer une minute à quelqu’un qui meurt d’envie de vous connaître ?

Je n’ai pas vraiment fait attention à lui ; j’ai quand même remarqué que c’était un homme élancé à la chevelure argentée, un peu démodé, avec des pièces en cuir sur sa vieille veste de tweed. Quand il s’est tourné vers mon père, j’ai senti une odeur de whisky. Je me souviens avoir pensé : « Eh ! Il est aussi nerveux que Papa avant de prendre la parole en public ! » Je voyais bien qu’il avait bu un verre pour se donner du courage.

La foule dans le couloir ne cessait de me bousculer pendant qu’ils se serraient la main. J’étais à quelques pas quand M. Hyde a dit :

— Ted Mallory ? Les démons, c’est bien ça ?

Au même moment, quelqu’un m’a bousculé violemment – je n’ai pas vu qui, seulement qu’il s’agissait d’un homme – en disant :

— Dégagez !

J’ai fait un pas de côté pour le laisser passer.

Et à cet instant, il s’est produit un truc vraiment incroyable.

 

Sans comprendre comment, je me suis retrouvé dehors, sur une sorte de terrain d’aviation. Ce devait être le petit matin ; il faisait froid et encore nuit, mais le ciel s’éclairait et une brume rosée s’étalait sur l’herbe que j’apercevais devant moi. Je ne distinguais pas grand-chose, parce que de gros engins sombres et imposants – peut-être des hélicoptères – me bloquaient la vue d’un côté tandis qu’un groupe d’hommes manifestement énervés étaient massés de l’autre. Le plus proche d’entre eux, vêtu d’un costume de daim clair assez sale, fumait nerveusement une cigarette. Il s’est retourné pour jeter son mégot et s’est exclamé en me voyant :

— Ah, tu es là ! Tu aurais pu prévenir !

Il s’est tourné vers les autres.

— Tout va bien, messieurs ! a-t-il alors crié. Le novice est enfin arrivé. On peut y aller.

Ils ont tous poussé un soupir de soulagement et l’un d’eux s’est mis à parler dans un téléphone portable.

— Ici le Périmètre de Sécurité, monsieur. Nous sommes au complet. Prévenez le Prince qu’il peut embarquer sans danger.

Il y a eu une voix agacée à l’autre bout du fil.

— Très bien, monsieur, a-t-il repris. Je transmettrai au coupable.

Puis il nous a fait signe.

Tout le monde s’est rassemblé au pied de l’échelle qui montait dans l’appareil le plus proche. L’homme qui m’avait parlé m’a poussé pour me faire avancer et a grimpé derrière moi. Il a dû se retrouver le nez contre mes jambes parce qu’il a dit, apparemment hors de lui :

— L’Académie ne t’a pas dit de mettre ton cuir ?

À ce moment-là, j’ai cru comprendre : il s’agissait d’un de mes rêves… J’avais pénétré dans un autre monde !

— Non, on ne m’a rien dit, me suis-je contenté de répondre.

— Tu es censé porter ta tenue de vol pour les missions officielles, a-t-il répliqué, encore plus énervé. Ils devraient le savoir, quand même ! Tu n’as pas mangé avant de venir, au moins ?

Il était carrément scandalisé.

— Non.

Papa et moi, on devait aller dîner après la conférence de Maxwell Hyde. Maintenant que j’y pensais, j’étais affamé.

— Eh bien, tant mieux ! a-t-il dit en me poussant à l’intérieur de l’engin. Il faut être à jeun pour effectuer une mission de cette importance. Tu n’as qu’à prendre le strapontin.

Ça m’aurait étonné ! Il y avait de bons fauteuils rembourrés sous les hublots mais celui de l’arrière n’était qu’une planche. Tous les autres bouclaient leurs ceintures dès qu’ils étaient installés, j’ai donc décidé d’en faire autant. J’étais en train de comprendre comment ça marchait quand l’homme au téléphone portable s’est penché vers moi.

— Tu étais en retard. Ils ne sont pas contents, là-haut. Tu as fait attendre le Prince pendant près de vingt minutes et Sa Majesté n’est pas un homme patient.

— Désolé.

Mais ça ne l’a pas calmé, il a continué à vociférer au-dessus de ma tête. Je n’ai pas eu besoin d’écouter longtemps parce que les moteurs ont commencé à rugir et tout l’appareil s’est mis à vibrer. Les autres engins faisaient également du bruit. Je pouvais les voir derrière son visage courroucé ; ils décollaient l’un après l’autre, une demi-douzaine au total. Je me demandais comment ils pouvaient bien voler, car ils n’avaient ni ailes ni hélices.

Un ping ! d’alarme a retenti. Après m’avoir décoché un regard menaçant, le braillard est allé s’asseoir avec ses copains. Ils étaient tous vêtus d’une espèce d’uniforme, comme des soldats, et celui qui m’avait crié dessus avait des bandes colorées sur la manche. Sans doute un officier. Les quatre hommes les plus proches de moi avaient tous des tenues en daim clair, sales. « Tenues de vol », ai-je pensé.

Nous avons décollé et suivi en rugissant les autres engins. Je me suis penché vers le hublot pour regarder en bas, dans l’espoir de me repérer. En voyant la Tamise serpenter au milieu des immeubles, j’ai compris qu’on survolait Londres, mais bizarrement, la grande roue du millénaire n’était pas là ; j’ai quand même vu la Tour de Londres et le pont à côté ; là où je croyais trouver la cathédrale Saint-Paul, il y avait une gigantesque église blanche avec trois clochers carrés et une flèche. Après, on a viré vers le sud et je ne voyais plus que des champs verdoyants et embrumés. On s’est très vite retrouvés au-dessus de la mer.

Le bruit était moins fort – ou peut-être que je m’y habituais – et je pouvais entendre ce que racontaient les hommes en costume de daim. Ils étaient surtout en train de râler parce qu’ils s’étaient levés de bonne heure et qu’ils avaient déjà faim ; se rajoutaient des plaisanteries qui m’échappaient. J’ai fini par apprendre que celui qui m’avait parlé s’appelait Dave et le gros avec un accent étranger, Arnold. Les deux autres, c’étaient Chick et Pierre. Aucun d’eux ne s’intéressait à moi.

Dave était encore énervé.

— Je peux comprendre sa passion du cricket, a-t-il déclaré, mais pourquoi faut-il qu’il aille jouer à Marseille, bon sang de bonsoir ?

— C’est là que joue l’Angleterre, a répondu Pierre. Sa Majesté est un batteur de renommée mondiale.

— Mais jusqu’à hier soir, a répliqué Dave, il ne devait pas être dans l’équipe.

— Il a changé d’avis. Privilège de roi, est intervenu Arnold avec son accent étranger.

— On n’a pas notre mot à dire de toute façon ! a lancé Chick en riant.

— Je sais. C’est bien ce qui m’inquiète, a répondu Dave. Qu’est-ce que ça va être quand il sera roi ?

— Oh, s’il est bien conseillé, tout ira comme sur des roulettes, a rétorqué Chick d’un ton apaisant. Apparemment, son auguste père était exactement pareil quand il était prince héritier.

« On nage en plein délire, ai-je pensé. Du cricket en France ! »

On a continué à voler pendant des heures. Le soleil s’est levé ; il brillait par les hublots. Très vite, tous les soldats à l’autre bout ont tombé la veste et se sont mis à jouer aux cartes, lentement, sans envie. Les costumes de daim n’avaient manifestement pas le droit d’ôter leur blouson. Ils étaient en sueur. Ça commençait à cocotter dans mon coin. J’aurais pensé qu’on n’avait pas le droit de fumer à bord, mais je me trompais. Les soldats avaient tous la cigarette au bec et Dave les a imités. En plus de l’odeur de sueur, l’air était alourdi de fumée. Ça a encore empiré quand Arnold a allumé une petite chose noire qui répandait une odeur de feu humide.

— Beurk ! s’est exclamé Pierre. D’où tu sors un truc pareil ?

— De l’Empire aztèque, a répondu Arnold en lâchant tranquillement des ronds de fumée noirâtre.

« Je vais me réveiller de ce rêve avec un cancer ! » ai-je pensé. Le strapontin était dur. J’avais mal aux fesses. Au bout d’une heure, presque tout le monde s’était assoupi, mais moi, j’en étais incapable. Sur le moment, j’ai pensé que c’était parce que j’étais déjà en train de dormir. Je sais que ça semble idiot, mais tout était si étrange ! Et comme depuis des mois, j’avais pris l’habitude de rêver que j’avais réussi à pénétrer dans un autre monde, je croyais vraiment, sincèrement, que j’étais dans un de mes rêves. Je restais là à transpirer tandis que le voyage continuait, et même ça n’a pas suffi à m’alerter, à m’amener à penser que c’était peut-être la réalité. En général, les voyages interminables passent en accéléré dans les rêves, mais ça ne m’a pas traversé l’esprit. J’étais persuadé justement que ce voyage était le rêve en lui-même.

On a enfin entendu un nouveau ping ! d’alerte. L’officier a sorti son portable de sa poche et a eu une brève conversation. Il a remis sa veste et s’est dirigé vers les hommes en daim, qui s’étiraient et bâillaient, les yeux troubles.

— Messieurs, a-t-il annoncé, vous aurez vingt minutes. Le vaisseau royal tournera pendant ce temps sous la protection des mages personnels du Prince, avant de se poser sur le toit du pavillon. À ce moment-là, vous êtes censés avoir bouclé la sécurité du stade. Compris ?

— Compris, a dit Arnold. Merci, monsieur.

Puis, lorsque l’officier est parti rejoindre les autres soldats, il a marmonné :

— Satanés chefs !

— Il va falloir se dépêcher, non ? a dit Chick. Et qu’est-ce qu’on fait avec lui ? a-t-il ajouté en me désignant. Il n’est pas en tenue de vol.

Arnold était le responsable du groupe. Il m’a regardé en clignant lentement des yeux, comme s’il me remarquait pour la première fois.

— Pas vraiment un problème, a-t-il dit. Il faudra qu’il se tienne en dehors du cercle, voilà tout. On le mettra dans une patrouille frontière. Toi, mon gars, a-t-il ajouté en se tournant vers moi, tu feras exactement ce qu’on te dit au moment où on te le dit, et si jamais tu oses mettre un orteil hors du territoire assigné, je transforme tes entrailles en charpie. C’est clair ?

J’ai hoché la tête. Je lui aurais bien expliqué que je n’avais pas la moindre idée de ce que nous étions censés faire, mais j’ai préféré m’abstenir. De toute façon, l’hélico – quel que soit le nom de ce vaisseau – a commencé à faire un bruit d’enfer et on est descendus par à-coups, en restant suspendus en l’air avant de tomber par saccades. C’était à vous flanquer la nausée. Je me suis rassis en pensant que je n’aurais sans doute aucun mal à comprendre ce qu’on attendait de moi, comme ça arrive dans les rêves, et j’ai jeté un œil par le hublot. J’ai juste eu le temps d’apercevoir le grand ovale vert d’un stade entouré de gradins noirs de monde et, plus loin, une mer très bleue, avant que l’appareil n’atterrisse dans un crissement violent. Tout le monde s’est levé d’un bond.

Les soldats ont couru prendre place autour du toit sur lequel on venait de se poser. Ils étaient armés. C’était du boulot sérieux. Nous avons cavalé derrière eux pour sortir sous un soleil de plomb et j’ai dû me pencher en avant lorsque l’hélico a redécollé juste au-dessus de ma tête, nous plongeant instantanément dans une ombre profonde. Les autres étaient rassemblés autour d’une sorte de boussole que Dave avait sortie.

— Le passage en face est presque plein nord, a-t-il annoncé.

— Parfait, a dit Arnold. On fonce.

Il s’est mis à dévaler les marches qui s’ouvraient à l’angle du toit. Nous l’avons suivi et nos pas résonnaient sur les planches. On a descendu ensuite au pas de course un escalier particulièrement raide dont les deux côtés étaient occupés par une foule bien habillée. Tous les regards se sont tournés vers nous.

— Ce sont les sorciers, ai-je entendu quelqu’un dire.

Et quand nous sommes parvenus devant une coquette porte blanche au pied des marches, un vieux type ridé en manteau blanc nous l’a ouverte, en lançant d’un air entendu à un interlocuteur invisible :

— Ah, les sorciers !

Nous avons foncé à travers l’immense stade, cavalant sur des mètres carrés d’herbe très verte, devant d’innombrables rangées de visages brouillés, les yeux rivés sur nous. C’était exactement comme dans un cauchemar. J’avais l’impression de mesurer trois centimètres de haut tandis qu’on traversait l’ovale au pas de course, derrière Arnold.

Nous avons finalement atteint le bout du stade, où il a fallu faire un autre détour pour contourner l’écran géant. Derrière, une grille bloquait l’entrée d’une arche sous les gradins. Des soldats nous ont laissés passer et nous nous sommes retrouvés dans l’ambiance glauque et froide du béton. Là, on s’est sérieusement activés. Nous étions donc sous les gradins, dans le souterrain qui faisait le tour du stade jusque sous le bâtiment en haut duquel nous avions atterri. J’ai eu l’occasion de m’en rendre compte parce que j’ai dû en faire trois fois le tour à toute vitesse.

Arnold a laissé tomber le sac qu’il tenait à l’endroit précis que Dave avait désigné comme étant le nord. Il en a extrait cinq gros bidons remplis d’eau.

— Elle est déjà bénie, a-t-il dit en m’en fourrant un dans les mains.

Puis ils m’ont repoussé derrière eux et se sont mis en rang pour baragouiner une espèce d’incantation. Ils ont ensuite filé en arrosant le béton comme des fous ; ils m’ont crié de les suivre et d’arrêter de dormir. Ils me bousculaient tout le temps pour m’empêcher de franchir la ligne humide jusqu’à ce que Dave dise : « Est ! » Ils se sont arrêtés, ont bafouillé une autre invocation et sont repartis, et va que je t’arrose jusqu’à ce que Dave dise « Sud ! », où à nouveau, ils se sont arrêtés pour psalmodier une fois de plus. On a encore répété la même opération à l’ouest et on est revenus au nord. Il y avait juste assez d’eau.

J’espérais qu’on en avait enfin terminé, mais pas du tout. On a abandonné les bidons vides et Arnold a sorti cinq trucs qui ressemblaient à des chandelles allumées mais qui étaient en fait des torches électriques. De beaux objets. Ils devaient avoir de drôles de piles, parce que la lumière vacillait, exactement comme celle des vraies bougies, tandis qu’on recommençait à cavaler vers l’est en faisant résonner dans le souterrain l’écho de notre course. Cette fois, quand Dave a dit « Est ! », Chick a balancé sa torche par terre et s’est lancé dans sa litanie. On a failli m’oublier là parce que je contemplais Chick qui sortait de sa ceinture un couteau sur lequel il s’est mis à tirer comme si c’était du caramel jusqu’à en faire une sorte d’épée. Il l’a posée devant son visage, pointe vers le haut. J’ai dû courir pour rattraper les autres, et je ne les ai rejoints qu’au moment où Dave criait « Sud ! ». Là, ils ont lâché Pierre et sa chandelle et, quand nous avons filé, lui aussi était en train de transformer un couteau en épée.

À l’ouest, c’était le tour de Dave de psalmodier et de sortir son couteau-épée. Arnold et moi, on a foncé ensemble vers le nord. Heureusement, il était tellement gros qu’il ne courait pas très vite et je pouvais me maintenir à sa hauteur. J’étais quand même hors d’haleine. Quand on a retrouvé son sac, il a posé sa chandelle.

— J’ai pris le nord, a-t-il déclaré, parce que je suis le plus costaud. C’est la section la plus dangereuse.

Puis, au lieu de sortir son couteau, il a attrapé ma torche et m’a tendu une salière gigantesque.

Je l’ai regardé, les yeux écarquillés.

— On va refaire tout le tour avec ça, a-t-il dit. Fais bien attention à ce que la ligne soit continue et, surtout, reste à l’extérieur du périmètre.

« C’est un de ces fichus rêves », ai-je à nouveau pensé en soupirant. J’ai attrapé le sel et je suis reparti en sens inverse, pour changer.

— Non, non ! a-t-il hurlé. Pas dans le sens opposé au mouvement du soleil, espèce d’idiot ! Et cours ! Il faut que tu aies fait tout le tour avant que le Prince n’atterrisse !

— C’est mon troisième tour en sprintant !

— Bon rythme, a-t-il admis. Fonce !

 

Je suis parti former la ligne de sel, manquant trébucher à chaque enjambée en me tordant le cou pour voir où il tombait. Je suis passé devant Chick, raide comme une statue avec son épée, devant des soldats qui montaient la garde tous les cinquante mètres et que j’ai à peine remarqués, et enfin devant Pierre, immobile lui aussi. C’est là que j’ai entendu le raffut d’un hélico pas très loin et des cris enthousiastes. Pierre m’a lancé un regard courroucé. À l’évidence, leur prince avait dû plus ou moins atterrir. J’ai accéléré l’allure en continuant à saupoudrer comme un fou, avec un peu plus d’adresse. Ça m’a quand même pris une éternité pour arriver jusqu’à Dave et une autre éternité pour rejoindre Arnold. Les acclamations au-dessus de nos têtes étaient devenues tonitruantes.

— Tu y es presque, a dit Arnold.

Lui aussi avait une épée et se tenait debout comme les autres, derrière sa chandelle. On aurait dit qu’il s’était éloigné.

— Vérifie que la ligne de sel est bien étanche derrière moi, ensuite, remets la salière dans le sac et monte la garde.

— Euh… je ne sais pas…

— On ne t’a donc rien appris à l’Académie ? a-t-il rugi. Je vais me plaindre à qui de droit.

Il s’est calmé et s’est mis à réciter, sur le ton qu’on emploierait pour expliquer à un parfait idiot comment contacter le 112 en cas d’urgence.

— Sélectionne un endroit, entre en légère transe, pénètre dans l’ailleurs, choisis ton animal totem et pars en patrouille avec lui. Si tu vois quoi que ce soit d’extraordinaire – quoi que ce soit ! – viens me le dire. Maintenant, file et débrouille-toi !

— Compris. Merci.

J’ai balancé la salière dans le sac et je suis parti. « Et maintenant ? » ai-je pensé. Il était clair pour moi que ce que nous avions fait dans la panique, c’était de tracer un cercle de protection magique autour de ce stade de cricket ; ça me semblait particulièrement barbant, de la magie industrielle. Je ne voyais pas comment ça pouvait marcher, mais j’imaginais que ça devait leur faire plaisir, à eux et leur satané prince. Le plus bête, c’était que je mourais d’envie de m’initier à ces pratiques. Si je ne cessais d’essayer de basculer dans d’autres mondes, c’était en partie parce que j’avais le désir d’être magicien, de connaître l’art de la magie et de savoir l’utiliser à bon escient. Mais là, dans ce « rêve », ça devenait une vraie corvée. Probablement inefficace en plus de ça.

« Voilà à quoi ressemblent tes rêves », ai-je pensé en arpentant le tunnel sous les gradins. N’ayant pas la moindre idée de la façon dont je pouvais m’y prendre pour obéir à Arnold, j’ai décidé de me mettre hors de sa vue – et de celle de Chick. J’ai traîné les pieds jusqu’au premier soldat et une fois le virage du couloir dépassé, je me suis assis, le dos contre le mur extérieur.

Au moins, il ne faisait pas noir. Il y avait des néons orange au plafond et des trous dans le mur. Percés en hauteur et protégés par un grillage, ils laissaient passer le soleil qui découpait l’air épais en tranches lumineuses.

Pas grand-chose à regarder, en dehors de la ligne de sel. Je me suis demandé si on allait devoir rester là-dedans longtemps. Pendant toute la durée du match ? Ça pouvait durer des siècles… Et le plus frustrant dans ce rêve, ai-je pensé en entendant des applaudissements crépiter au-dessus de ma tête, c’était de ne jamais voir ce prince dont on parlait tant.
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CHAPITRE 2

Je crois que je me suis endormi. Ça semblait logique : j’avais subi un gros décalage horaire, étant donné que j’étais parti avant le dîner et que j’étais arrivé à l’aube pour faire tout le voyage jusqu’au sud de la France. Et j’avais enchaîné sur trois tours de stade en sprint…

Mais ce n’était pas un sommeil normal : j’ai eu l’impression de me lever tout en restant assis là, et de marcher le long d’un chemin bleui d’ombre très accueillant que je venais de remarquer. Il menait hors du passage souterrain, dans un petit bois frais et tout bruissant. C’était un tel soulagement que ma fatigue s’était envolée. Je me suis étiré en inspirant la fraîcheur de la végétation – des pins, le parfum poisseux et entêtant de hautes fougères, l’écorce et les feuilles et les taillis qui sentaient presque comme de l’encens – et j’ai continué à m’enfoncer dans le bois.

Les buissons devant moi se sont mis à bruire. Puis les fougères ont oscillé.

Je me suis arrêté. Complètement immobile. J’avais le cœur battant. Quelque chose arrivait. Quelque chose qui m’a pris totalement par surprise.

Les fougères se sont écartées, une tête lisse et noire est apparue et m’a regardé fixement de ses gros yeux jaunes. Je me suis retrouvé nez à museau avec une énorme panthère noire.

La seconde d’après, j’étais en haut d’un arbre, le plus haut possible.

Entre-temps, il y a eu un moment de flou total, de peur absolue. En y repensant, je crois que la panthère a dit quelque chose comme OH, SALUT ! dans sa langue panthère inarticulée, et je suis à peu près sûr d’avoir poussé un hurlement. Je me souviens vaguement d’avoir examiné les alentours à toute vitesse pour choisir le meilleur arbre, puis d’avoir écouté mon propre souffle s’échapper sous forme de cris tandis que je l’escaladais ; je me souviens même d’avoir dit « Ouille ! » quand je me suis retourné un ongle en grimpant.

Ensuite, je me retrouve installé à califourchon sur une branche, tremblant de tous mes membres, tandis que la panthère me suit.

— Quel crétin ! ai-je dit tout haut. C’est vrai que les panthères savent grimper aux arbres !

ÉVIDEMMENT, a-t-elle répondu. Elle s’est calée sur une branche en face de la mienne, une de ses grosses pattes dans le vide, la queue battant la mesure. QU’EST-CE QU’ON FAIT LÀ-HAUT ? a-t-elle demandé. ON CHASSE ?

Elle s’adressait à moi, ça ne faisait aucun doute. Bon, j’étais sûr d’être dans un rêve, je me suis donc laissé aller et lui ai répondu.

— Non. Je suis censé monter la garde au cas où des forces surnaturelles attaqueraient le Prince.

La panthère a bâillé. On aurait dit que sa tête se fendait en deux sur une gueule rose vif frangée de longs crocs blancs. C’EST PAS MARRANT, a-t-elle dit. J’ESPÉRAIS QUE TU AURAIS ENVIE DE CHASSER.

— On ira tout à l’heure, ai-je proposé, encore tremblant de peur. Je suis d’accord, ce n’est pas amusant de monter la garde. Je risque d’être coincé là pendant des heures…

AH BON, a dit la panthère.

Elle a laissé pendre ses trois autres énormes pattes, puis s’est endormie, son menton noir posé sur la branche.

 

Après une première phase, où j’étais incapable de détourner les yeux de peur qu’elle me saute à la gorge, et une deuxième où je n’osais pas bouger, j’ai fini par m’habituer au fait d’être assis dans un arbre en face d’une grosse panthère noire endormie ; j’ai commencé à regarder autour de moi. Prudemment, lentement. Arnold avait dit : « Choisis ton animal totem. » C’était peut-être elle, mais je n’y croyais pas vraiment. De ce que j’en savais, les animaux totems vivent dans l’esprit des chamans, ce qui signifie qu’ils ne sont pas réels ; or, je voyais bien que cette panthère était aussi réelle que moi. De toute façon, pas question de courir le risque. J’ai tourné la tête très lentement.

Je pouvais contempler la cime des arbres, mais ce n’était qu’une partie très ordinaire du paysage. À l’orée du bois, en contrebas, il y avait… oh, quelque chose qui ressemblait à une rosace lumineuse. On y discernait, sur la partie la plus proche, le plan discret d’une ville couverte de brume et, au-delà, une immense étendue électrique et scintillante qui semblait être la mer. Plus près de moi, à la lisière des traits et des points qui dessinaient la ville, j’apercevais un ovale turquoise surprenant. On aurait dit une pierre précieuse illuminée, éclairée à chaque extrémité d’un point de lumière plus blanche et de deux autres au milieu de chaque côté.

— Oh ! me suis-je écrié sans réfléchir. Leur magie a fonctionné ! Ces points, ce sont eux… Arnold, Dave et leurs copains !

La panthère a bougé en faisant un bruit de gorge. J’ignorais s’il s’agissait d’un grondement, d’un ronflement ou d’un acquiescement, mais je me suis tout de suite tu, sans cesser d’observer. Cette rosace de points lumineux était fascinante. De petites étincelles brillantes se déplaçaient à l’intérieur de l’ovale turquoise du stade ; une, plus étincelante que les autres, était immobile en plein milieu. Je me suis demandé s’il s’agissait du Prince. Ou de l’un des arbitres. Au bout d’un moment, j’ai remarqué des traînées lumineuses sur la mer, sans doute des bateaux, et une ou deux plus rapides qui se déplaçaient en ligne droite, sans doute des avions, puisque certaines d’entre elles survolaient la ville. Les couleurs étaient absolument splendides. Rien de tout cela n’avait l’air dangereux, mais j’aurais été bien en peine de reconnaître une menace pour le Prince si j’y avais été confronté.

De toute façon, j’étais coincé dans cet arbre tant que la panthère n’en partait pas. J’ai donc examiné le paysage, écouté le bruissement des feuilles et le chant des oiseaux… Je me sentais aussi calme qu’on peut l’être quand on est coincé dans un arbre à un mètre d’une panthère noire potentiellement fatale.

Brusquement, elle s’est réveillée.

J’ai tressailli, mais elle ne s’intéressait pas à moi. QUELQU’UN VIENT, a-t-elle fait observer, la tête levée, redressée sur ses pattes. Et puis, comme une longue coulée d’huile noire, elle a glissé silencieusement le long du tronc.

J’étais soulagé, mais j’avais le front baigné de sueur. J’avais beau tendre l’oreille, je n’entendais rien. Avec beaucoup de précautions, je suis descendu de branche en branche, jusqu’à apercevoir la panthère tapie sur l’une des plus basses. En dessous, un tapis d’aiguilles de pin s’étendait jusqu’à des fourrés. Un autre animal était là, encore un gros félin, mais celui-là était tacheté, avec d’immenses pattes et une petite tête. C’était un tel paquet de muscles qu’il semblait marcher sur la pointe des pieds. Il fouettait l’air de sa queue, vilaine et tachetée. La panthère en faisait autant, mais avec plus d’élégance. Le gros chat a levé la tête et, négligeant la panthère, m’a fixé droit dans les yeux. Les siens étaient verts et écarquillés, d’une clairvoyance gênante. Il s’est assis près de l’arbre sans cesser de me regarder d’un air moqueur.

Un homme est sorti des taillis.

« C’est un chasseur », ai-je pensé à cause de sa démarche, à la fois légère et tendue ; il était penché en avant, prêt à réagir au moindre signe de danger, et son visage étroit était tanné par les intempéries. Mais je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer qu’il était vêtu du même genre d’uniforme qu’Arnold et ses copains, sauf que son pantalon était si vieux, si graisseux et si déformé qu’on avait du mal à voir qu’il s’agissait de daim.

L’homme a rejoint le vilain chat tacheté et a posé la main sur sa tête, entre les oreilles rondes d’où sortait une touffe de poils. Puis il a examiné lentement l’arbre jusqu’à ce qu’il me voie.

— Nick Mallory ? a-t-il demandé tranquillement.

J’aurais bien voulu dire non. J’aurais voulu dire que je m’appelais Nichothodes Koryfoides, ce qui est la vérité. Mais Nick Mallory, c’était le nom que j’avais choisi lorsque Papa et moi, on s’était mutuellement adoptés.

— Oui.

Au lieu d’être à la fois circonspecte et adulte, ma voix était faiblarde, provocante et pleine d’hostilité.

— Alors, descends tout de suite.

À peine avait-il parlé que j’étais en bas, sur la terre tapissée d’aiguilles de pin, à quelques mètres de lui et de son chat. De si près, je pouvais affirmer que j’étais en face d’un des magiciens les plus puissants que j’avais jamais rencontré. Il n’était qu’étincelles et crépitements, il débordait de talents inconnus, de dons hors du commun et, surtout, on le sentait profondément investi par la connaissance. D’un seul mot, il avait su me faire descendre de l’arbre. Et je me suis rendu compte que la panthère avait subi le même traitement. La pauvre bête, écrasée d’humiliation, terrifiée par le chat tacheté, rampait ventre contre terre en se collant contre ma jambe, comme si je pouvais l’aider. Le chat, lui, l’examinait d’un œil méprisant.

— J’ai eu beaucoup de mal à mettre la main sur toi, m’a dit l’homme. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je suis censé surveiller les limites du terrain au cas où quelque chose menacerait le Prince, ai-je dit la gorge serrée par la peur. Vous, vous représentez sans doute une menace pour lui, non ?

Il a haussé les épaules en examinant les alentours, comme s’il cherchait à s’orienter. Son profil m’a frappé : on aurait dit le zigzag d’un éclair. Je n’avais jamais rien vu d’aussi inquiétant – à l’exception de ce chat tacheté. Je m’efforçais de rester tranquille.

— Oh, l’Empire des Plantagenêts, a répondu l’homme. Je n’ai aucun besoin de menacer ce Prince-là. Il va perdre la partie française de son empire ainsi que la plupart de ses possessions allemandes dès qu’il montera sur le trône ; et deux ans plus tard, il sera mort. Non, c’est bien toi que je cherchais. On m’a proposé de l’argent pour t’éliminer.

J’ai senti mes jambes se dérober. J’ai tenté de dire que moi, je ne représentais aucune menace pour qui que ce soit. Ma seule ambition était de devenir Mage, de pouvoir pénétrer dans d’autres univers. J’ai ouvert la bouche pour le lui expliquer mais ma langue s’est retrouvée toute sèche et je n’ai réussi à proférer qu’un petit grognement surpris.

— Oui, a dit l’homme en me dévisageant de ses yeux perçants, redoutables, d’un brun tirant sur le jaune. Oui, ça me surprend moi aussi, maintenant que je te vois. C’est peut-être à cause de quelque chose que tu feras plus tard. Pour l’instant, tu m’as l’air parfaitement inoffensif, mais tu dois bien avoir un sacré potentiel, sinon cette panthère ne serait pas venue à ta rescousse.

À ma rescousse ? Quelle rescousse ? Sous l’effet de l’indignation, ma langue s’est décollée et j’ai réussi à dire d’une voix rauque :

— Je… Ce n’est pas une vraie. C’est mon animal totem.

— Qu’est-ce que tu racontes ? a rétorqué l’homme, surpris. D’où sors-tu cette idée ?

— On m’a dit d’entrer en transe légère et de découvrir dans l’ailleurs quel était mon animal totem, ai-je dit. C’est la seule explication possible.

Il a poussé un soupir impatient.

— Quelles sottises ! Ces mages Plantagenêts m’énervent. Toute leur magie se résume à ce genre de demi-vérités totalement superficielles ! Il ne faut pas croire un mot de ce qu’ils disent, tant qu’il n’est pas confirmé par une source indépendante. La magie, c’est un domaine immense et varié. Une sacrée affaire. Si tu crois vraiment que cet animal n’est que le fruit de ton imagination, touche-le. Pose la main sur sa tête.

Quand cet homme vous donnait un ordre, il était impossible d’y résister. Sans prendre le temps d’avoir peur, je me suis penché en avant pour toucher la tête de la panthère, entre ses oreilles aplaties. Ça ne lui a pas plu. Elle a tressailli de tout son long mais ne s’est pas dérobée. Son pelage noir n’était pas doux comme celui d’un chat ; il était rugueux et hérissé. La panthère était aussi réelle que moi. Je ne m’étais jamais senti aussi bête. L’homme m’observait d’un œil lourd de mépris.

« Mais peut-être, ai-je pensé en me redressant, que je ne suis moi-même pas réel dans cet univers, puisque mon corps est en transe quelque part dans le stade. Je me sens obligé de faire ce que me commande cet homme. D’ici une minute, il va me dire qu’il est temps de mourir. Et je le ferai, quel que soit l’endroit où je me trouve. »

— Alors ce… elle n’est pas un totem ?

— Je n’ai pas dit ça. Si ce n’était pas le cas, elle ne serait pas venue te voir. Je voulais seulement te faire remarquer qu’elle est de chair et d’os, tout comme Slatch.

Il a gratté la tête de la bête tachetée. Sa main était fine et nerveuse, une main comme j’ai toujours rêvé d’avoir, carrée, forte, puissante. Le chat m’a jeté un regard sarcastique. Tu vois ? semblait-il dire.

Je savais que ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il ne m’ordonne de mourir, alors j’ai cherché à gagner du temps à tout prix.

— Et ce bois, ai-je dit, il est réel, lui ?

Il a haussé les sourcils d’un air agacé.

— Tous les chemins et les lieux au-delà des mondes ont de la substance.

J’ai fait un geste prudent vers l’ovale turquoise, lentement, pour ne pas perturber le chat tacheté.

— Même si on voit ça d’ici ? Les deux ne peuvent pas être réels.

— Pourquoi pas ? a-t-il rétorqué. Tu as une notion très étriquée du réel, non ? Serais-tu plus heureux si tu te retrouvais quelque part que tu considères comme réel ?

— Je ne sais…, ai-je commencé à dire.

Je me suis interrompu parce que, d’un seul coup, on était revenus dans le passage souterrain, sous les gradins du stade, et on entendait de faibles applaudissements au-dessus de nos têtes. J’étais debout devant cet homme et son chat assassin, exactement comme sous l’arbre, sauf que la panthère avait disparu. « Elle doit être bien soulagée ! » ai-je pensé en cherchant mon corps des yeux, parce que j’étais sûr qu’il était resté contre le mur, en transe.

Il n’était pas là. J’ai reconnu l’endroit où je m’étais assis, à cause de mes traces de talons dans le sol. Mais non, je n’étais là qu’en un seul exemplaire. Apparemment, le temps avait passé. Les traits de lumière, filtrés par le grillage, s’inclinaient dans l’autre sens, plus dorés que tout à l’heure. Les applaudissements, à la fin de cette longue journée, étaient mous et fatigués.

« Ce n’est qu’un rêve ! me suis-je dit, affolé. Personne n’a pu filer avec mon corps ! Enfin j’espère… »

— Dans le bois, tu étais dans ton corps, a lâché l’homme, presque comme si j’étais trop bête pour qu’il se soucie de moi.

À l’intérieur, sa puissance semblait décuplée. Il n’était guère plus grand que moi, et beaucoup plus maigre, mais on aurait dit qu’une bombe atomique se trouvait dans le couloir, prête à exploser et à tout détruire sur des kilomètres à la ronde. Son chat était de la dynamite pure. Il me fixait d’un regard méprisant et ses yeux profonds étaient vitreux dans la lumière orange.

— Si vous devez me tuer, vous pourriez au moins me dire qui vous êtes et qui vous a engagé. Et pourquoi. Vous me devez bien ça.

— Je ne te dois rien, a-t-il riposté. J’avais envie de savoir pourquoi quelqu’un estimait que tu méritais d’être éliminé, c’est tout. Et je ne crois pas que tu le mérites, d’ailleurs. Tu es bien trop ignorant pour représenter un quelconque danger. Je vais leur dire que je refuse le contrat. Cela devrait suffire à leur faire perdre tout intérêt pour toi – mais s’ils envoient quelqu’un d’autre à tes trousses, tu ferais bien de venir me voir. Je t’apprendrai à te défendre. On se mettra d’accord sur un prix à ce moment-là.

Il a changé de position. Il était prêt à s’en aller. Pour ma part, j’en étais très soulagé – mais ça déplaisait beaucoup au chat tacheté. Sa queue fouettait le sol grumeleux et j’espérais que l’homme était capable de le maîtriser. C’était une grosse bête. Sa tête atteignait ma poitrine et il avait la nuque bosselée de muscles. Il mourait d’envie de me sauter à la gorge.

L’homme s’est à nouveau tourné vers moi. J’étais tellement terrifié que je me sentais fondre de l’intérieur. Ses yeux jaunes étaient tranchants comme des rasoirs.

— Autre chose, a-t-il repris. Qu’est-ce que tu fabriques ici, dans un monde qui ne te concerne en rien, à te faire passer pour un mage ?

— Je ne sais pas. Tout ça est un rêve, en fait.

Il a levé un sourcil. Depuis le début, il avait affiché un certain dédain. Maintenant, il me méprisait ouvertement.

— Ah bon ? a-t-il dit en haussant ses épaules vêtues de cuir. La capacité qu’ont les gens à se mentir à eux-mêmes me sidère toujours. Si tu veux dépasser les vingt ans, tu serais bien avisé d’apprendre à voir la vérité en toutes circonstances. C’est un conseil gratuit.

Là-dessus, il a fait volte-face et il est parti brusquement, comme s’il ne supportait plus ma présence. Le chat l’a suivi de sa démarche musculeuse, fouettant grossièrement l’air de sa queue.

— Attendez ! ai-je crié. Qui êtes-vous, bon sang ?

Je m’attendais à ce qu’il continue son chemin, mais il s’est arrêté en regardant par-dessus son épaule, m’offrant à nouveau la vision de son profil zigzaguant.

— Puisque tu y tiens, je vais te le dire : on m’appelle Romanov. Parle de moi à tes petits mages si tu veux.

Il est reparti, toujours suivi de son chat, il a tourné l’angle du couloir avant de disparaître. En dépit de l’état dans lequel il m’avait mis, j’ai presque ri : le chat et lui avaient la même démarche.

J’espérais qu’ils allaient tomber sur le soldat de garde à cet endroit-là, tout en sachant que ça n’arriverait pas. De toute façon, le soldat aurait été le grand perdant de cette confrontation.
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CHAPITRE 1

Bon-papa avait dû réussir son coup. Même si l’Écosse et l’Angleterre étaient restées en froid – d’ailleurs, ça ne s’est toujours pas arrangé –, les deux armées s’étaient retirées de la frontière, plus personne ne parlait du roi d’Écosse et le nom du pauvre vieux Merlin n’était même plus mentionné. En revanche, la Cour et les médias s’inquiétaient beaucoup de la nouvelle Rencontre des Rois qui devait avoir lieu prochainement sur la frontière galloise. Se retrouveraient-ils en face l’un de l’autre sous le signe de la paix ? Grave question. Entre-temps, comme d’habitude, les pratiques commerciales des Flamands avaient mis tout le monde en colère.

Mon père avait finalement été lavé de tout soupçon. Bon-papa Hyde était resté à la Cour le temps que le Roi trouve un moment pour discuter amicalement avec Papa, puis il avait décidé de rentrer chez lui en disant qu’il avait un livre à finir. Le nouveau Merlin était parti, lui aussi. L’une de ses premières missions, en guise d’intronisation, était de faire le tour des principaux centres de magie de notre pays, ainsi que de quelques points stratégiques au pays de Galles. Je crois que, pour ce voyage, il avait espéré la compagnie, et surtout les conseils, de Bon-papa. Il l’avait regardé partir d’un air mélancolique.

La vie a repris son cours : nous passions notre temps dans des bus bruyants, les rumeurs allant bon train sur notre destination – même si, chaque fois, on ne l’apprenait que quelques heures avant d’arriver. Le Roi aimait garder la Cour et le pays en alerte.

En revanche, ce beau temps persistant était exceptionnel. Quand j’ai posé la question à Papa, il m’a répondu que le Roi lui avait demandé que ça continue jusqu’à la Rencontre des Rois à la frontière galloise. Donc, au moins, on avait chaud.

 

Nous avons passé trois jours imprévus à Leeds. Je crois que le Roi souhaitait visiter quelques fabriques par là. Mis à part l’agitation habituelle au moment de notre arrivée, cette halte était merveilleuse. Nous logions dans des maisons ! Mam a réussi à soutirer de l’argent à Sybil et elle nous a emmenés, Grundo et moi, faire des courses. Nous avons eu de nouveaux vêtements. On avait enfin le temps. Le matin, nous suivions des cours civilisés, assis à des tables dans une vraie salle, et l’après-midi, nous pouvions explorer la ville. J’appréciais même les leçons d’équitation sur la lande en plein soleil – ce qui m’arrive rarement.

— Quand je serai grand, je serai maire de Leeds, a annoncé Grundo un matin tandis que nous nous promenions à cheval. Je vivrai dans une maison avec une salle de bains.

Il était tellement enthousiaste que sa voix s’est cassée sur les mots salle de bains. Nous détestions tous les deux les tentes de bains, même si les aménagements y sont assez efficaces : le radiateur du camion fournit généralement de l’eau chaude et le bus de la blanchisserie des serviettes propres. Mais quand on sort de la baignoire en toile, on a froid sur l’herbe humide et il y a toujours un courant d’air qui passe quelque part.

 

On a bien regretté quand il a fallu partir. Et on s’est remis en route, toute la Cour en cortège. Notre caravane s’étend sur des kilomètres. Souvent, le Roi a une demi-journée d’avance dans son véhicule officiel, escorté par la sécurité, les sorciers et les conseillers. Les cars réservés aux gens sans importance viennent derrière les camions de ravitaillement, et nous sommes toujours bons derniers.

 

Il faut parfois une journée entière pour parcourir une trentaine de kilomètres. Le Parlement propose régulièrement de construire de nouvelles routes pour que le Roi – et les autres – puissent voyager plus commodément, mais le Roi n’y est pas favorable, donc on ne les construit pas. Il n’existe que deux routes royales dans tout le pays, une qui relie Londres à York et l’autre Londres à Winchester. La plupart du temps, on fait rugir les moteurs dans les virages ou on avance péniblement entre des haies qui viennent griffer les carrosseries.

Ça s’est passé comme ça pendant les deux jours qui ont suivi notre départ de Leeds. Les routes paraissaient toujours plus étroites et le deuxième jour, le paysage est devenu de plus en plus verdoyant. On a fini par se retrouver en train d’avancer comme des escargots au cœur de collines boisées où la végétation touffue était d’un incroyable vert émeraude. Le soir venu, nous avons écumé des chemins bordés de taillis mousseux de cerfeuil sauvage. Notre bus s’est retrouvé coincé à un endroit où la route était barrée par une petite rivière, et nous sommes arrivés à destination bien longtemps après le reste de la Cour.

 

Il y avait un château, perché sur une colline. Il appartenait à Sir James et le Roi s’y était installé. Même s’il paraissait grand, on nous a dit qu’il était principalement composé de salles officielles et qu’à l’intérieur, il n’y avait de place pour personne en dehors du cercle royal. Tout le monde était regroupé dans un camp, en plein champ, juste en dessous des jardins. Quand on est enfin arrivés, on aurait dit que ce camp était là depuis des jours. Dans les tentes administratives, Mam et ses collègues travaillaient avec acharnement sur leurs ordinateurs portables en profitant des dernières lueurs du jour et Papa était dans la tente des sorciers pour savoir quelle magie il allait falloir convoquer. Et nos professeurs nous attendaient pour nous dispenser l’enseignement du jour.

— Il faut qu’on entre dans ce château, m’a dit Grundo tandis que nous nous dirigions vers le bus-école.

— On essaye après les cours.

Mais, en classe, nous avons appris que le Roi donnait une de ses cérémonies rituelles ce même soir. Tous ceux qui possédaient un pouvoir magique étaient priés d’y assister. Ce qui incluait Grundo et moi, ainsi qu’Alicia et les petits-enfants du vieux Merlin, plus six autres enfants.

— Quelle barbe ! ai-je dit, vraiment mécontente.

 

Au dîner, quelqu’un a annoncé qu’on allait passer plusieurs jours au Château Belmont. Le Roi aimait cet endroit et on était suffisamment près de la frontière galloise pour qu’il puisse rencontrer le roi du pays de Galles d’ici une semaine sans avoir besoin de redéménager.

C’étaient plutôt de bonnes nouvelles, d’après moi.

— Peut-être, a répliqué Grundo, morose. Il n’y a rien de pire que d’arriver en retard. Personne ne vous tient au courant de rien.

Personne en effet ne nous avait informés du déroulement de la cérémonie rituelle ; on savait seulement qu’elle commençait au coucher du soleil, dans un endroit qui s’appelait le Jardin Intérieur. Après avoir revêtu nos tenues d’apparat, nous avons suivi le flot en espérant que quelqu’un nous distribuerait les tâches une fois sur place.

— Je sais que je vais détester ça, a annoncé Grundo.

Il n’aime guère les rituels. Sans doute parce que sa magie fonctionne à l’envers. Les cérémonies lui donnent souvent le vertige et, une ou deux fois, il a même vomi dans des lieux sacrés.

— Avale ta salive régulièrement, lui ai-je conseillé au moment où nous franchissions le vieux portail de pierre.

 

À l’intérieur, tout était différent et, pour nous, c’était un vent de nouveauté. Il y avait un jardin enclos dans les murs – un jardin dans le jardin –, niché au creux de sa propre petite vallée, tout aussi ancien et verdoyant que les collines environnantes. On voyait partout des ruines antiques, des dalles usées couvertes de buissons fleuris, des arches isolées à côté de vieux arbres majestueux. L’eau chantait partout. Une eau étrange, à l’odeur fraîche, qui jaillissait des vieilles pierres et ruisselait dans de curieux bassins de guingois ou cascadait en secret derrière les murs.

— C’est joli ! me suis-je exclamée.

— Je suis d’accord, a dit Grundo, l’air assez surpris.

— Étonnant que quelqu’un comme Sir James possède un endroit pareil ! ai-je ironisé.

Il était difficile de savoir jusqu’où s’étendait ce Jardin Intérieur. On remarquait à peine la foule de gens élégants qui s’y pressait. Même deux fois plus nombreux, ils seraient encore passés inaperçus.

Mais c’était avant que Sybil ne prenne la situation en main et ne distribue des chandelles aux pages.

— Tout le monde prend une chandelle – vous aussi, Votre Majesté – et tous ceux qui en sont capables doivent en faire surgir une flamme. Les pages allumeront les autres, a-t-elle ordonné en s’affairant pieds nus, ses jupes de velours vert remontées.

Elle s’est occupée personnellement de la chandelle du Roi qu’elle a allumée elle-même. Le Merlin s’est chargé de celle du prince Edmund. C’était intéressant de voir que le Merlin était revenu. Il paraissait beaucoup moins ahuri et mélancolique qu’auparavant. Mais tandis que les lumières surgissaient l’une après l’autre, piquetant le jardin obscur, je me suis rendu compte que ça ne me plaisait pas du tout. Cet endroit était fait pour être sombre et secret, éclairé seulement par le reflet du crépuscule sur les eaux courantes. Les chandelles le faisaient scintiller.

 

Grundo et moi, on s’est regardés. Sans rien dire, nous avons fait semblant d’avoir du mal à enflammer nos chandelles. Comme Sybil, connaissant nos talents, ne se serait pas laissé prendre à notre subterfuge, nous nous sommes cachés dans des buissons, derrière un mur écroulé, espérant qu’elle nous oublierait.

Elle était heureusement bien trop occupée pour nous prêter attention. Elle se laissait toujours absorber par ses tâches, mais je l’avais rarement vue aussi déchaînée que ce soir-là. Les bras largement ouverts, elle levait les mains en se penchant en arrière, faisait des bonds de cabri, poussait des cris pour convoquer l’esprit du jardin, pour qu’il vienne tous nous revitaliser. Puis, après avoir tourbillonné sur elle-même en faisant osciller ses bras, elle s’est précipitée vers la fontaine la plus proche qui jaillissait de la tête de pierre d’un animal, elle a saisi un gobelet d’argent et l’a tenu sous le jet jusqu’à ce qu’il déborde. Elle l’a levé vers le ciel et l’a porté à ses lèvres.

— Ah ! a-t-elle crié. Les vertus de cette eau ! Le pouvoir de cette eau !

Échevelée, les mèches collées sur son visage en sueur, elle a apporté le gobelet au Roi.

— Buvez, Sire ! s’est-elle exclamée. Absorbez cette énergie, immergez-vous dedans, délectez-vous de la générosité de ces eaux bienfaisantes ! Et que tout le monde fasse de même après vous !

Le Roi a poliment bu une gorgée. Aussitôt, le Merlin a rempli un autre gobelet qu’il a tendu au prince Edmund.

— Buvez, tous ! a entonné Sybil. Prenez ce qui est si généreusement offert !

Elle s’est mise à remplir des gobelets et à les faire passer à la ronde. Sa surexcitation était contagieuse et la foule s’est jetée sur cette eau en l’avalant comme si elle mourait de soif.

« C’est n’importe quoi ! » ai-je pensé. Je sais bien que certaines formes de magie exigent l’exaltation, mais ce n’était pas le cas dans ce jardin. C’était un endroit paisible. Je me souviens d’avoir cherché comment qualifier avec précision ce jardin, mais j’avais du mal à réfléchir parce que Sybil avait créé une atmosphère d’enchantement si bruyante que cela noyait presque toute autre pensée. On était censés habiter ce jardin, voilà. On était censés le laisser venir à soi et non pas le dévorer au cours de séances avides comme celle-ci. C’était une petite île d’ailleurs, qui dégageait beaucoup de force. Mais une force tranquille, coulant dans la grande boucle de la Rivière Severn qui appartenait sans aucun doute à Dame de Severn, qui régnait également sur la vaste forêt en croissant plus au sud. J’avais l’impression que ce jardin était son territoire le plus secret. Il était sacré et le silence devait y régner. Sir James – je l’apercevais de loin, à moitié éclairé par des chandelles, en train de vider son verre avant de s’essuyer les lèvres – aurait dû être le gardien du secret de ces lieux, plutôt que de les ouvrir à une quelconque frénésie magique, fût-elle destinée au Roi.

J’ignore comment je savais tout cela, mais j’en étais persuadée.

— Je refuse de boire une goutte de cette eau, ai-je murmuré à Grundo.

— Elle l’a transformée, a-t-il sombrement répondu.

Grundo était généralement au courant de ce que sa mère préparait. Je le croyais.

— Pourquoi ? ai-je chuchoté.

— Aucune idée, mais il va falloir que j’en boive. Sinon, elle le saura.

— Alors, cherchons s’il n’y a pas un endroit plus en amont où elle n’est pas intervenue, ai-je proposé.

 

Nous nous sommes discrètement esquivés en nous efforçant de ne pas perdre l’eau de vue, sans lâcher nos chandelles éteintes. Personne ne nous a remarqués. Ils se passaient tous des gobelets en riant comme des fous, leur chandelle à la main.

— Oh ! C’est tellement désaltérant ! Je sens que ça me fait du bien ! criaient-ils, presque comme s’ils étaient ivres.

Ce n’était pas difficile de suivre le courant en restant dans l’ombre. L’eau coulait dans plusieurs canaux de pierre – j’étais sûre que chaque canal était censé offrir un bienfait différent – qui partaient d’un des bassins de guingois près du sommet de la colline.

— Là, on est assez loin d’après toi ? ai-je demandé à Grundo, arrivée près du bassin.

Tout était très calme, baignant dans le clair-obscur ; on entendait quelques oiseaux gazouiller et tout près, un arbre exhalait une odeur forte et apaisante. Grundo a hoché la tête d’un air affligé.

— Elle est venue jusqu’ici.

Le bassin était alimenté par une autre fontaine, sur la rive surélevée qu’on pouvait atteindre par quelques marches de pierre menant sous le couvert sombre des arbres. L’endroit devenait très secret. « Voilà l’origine de tout ça ! » ai-je pensé. J’ai gravi les marches la première et je suis arrivée sur un petit espace dallé. Il faisait si noir que nous avons dû attendre que nos yeux s’habituent. Nous avons fini par distinguer un puits, fermé par un couvercle de bois, presque à nos pieds. On entendait un mince filet d’eau couler sous cette planche ; il s’en dégageait une puissance telle que je n’en avais jamais rencontré pareille dans ma vie.

— Et là, c’est bien ? ai-je murmuré.

— Je n’en suis pas sûr. Il faudrait retirer ce couvercle pour en être certain, a répondu Grundo.

Nous nous sommes agenouillés pour essayer de le soulever à tâtons. Après avoir rangé les chandelles dans nos poches, nous avons réessayé à deux mains. L’écho d’une conversation suivi d’un éclat de rire est parvenu jusqu’à nous ; puis le silence est revenu quand tout le monde a quitté le jardin. Ce qui nous a donné le courage de nous acharner sur ce couvercle. Il y avait des charnières d’un côté, donc nous avons tiré de l’autre. Il s’est soulevé de quelques centimètres, laissant échapper une bouffée de magie d’une force jusque-là inconnue de moi, une force neuve, chargée de certitude et de sagesse qui semblait monter directement des racines du monde.

De l’escalier sous les arbres sont montés des bruits de voix et de pas.

— Arrête ! a chuchoté Grundo.

Nous avons laissé retomber le couvercle le plus silencieusement possible puis, d’un bond, nous sommes allés nous réfugier sous le couvert des arbres, non loin du puits. La terre y était toute chamboulée. Nous avons trébuché sur des racines, mais heureusement la végétation était aussi touffue que sombre et nous étions bien cachés quand Sybil a débarqué bruyamment en agitant sa chandelle allumée.

— Non, non, ça s’est très bien passé ! criait-elle. Maintenant, tant qu’on maintiendra la discorde entre le roi d’Écosse et l’Angleterre, on n’aura pas de problème !

Près du puits, il y avait un banc de bois rustique et elle s’est laissée lourdement tomber dessus.

— Oh, je suis épuisée !

— J’aimerais qu’on puisse faire de même avec le roi du pays de Galles, a dit Sir James en venant la rejoindre, mais je ne vois pas par quel moyen y parvenir. Donc, tu as pu faire boire tout le monde, comme prévu ? Ça va marcher ?

— Oh, forcément, a dit Sybil. J’ai creusé moi-même la terre pour que ça marche. Qu’en pensez-vous ? a-t-elle demandé au Merlin qui arrivait d’un pas très lent en levant sa chandelle pour examiner les alentours.

— Tout va bien, pour l’instant, a-t-il répondu de sa petite voix haut perchée. Vous avez le Roi et sa Cour…

— Et tous les autres sorciers. Ne les oubliez pas, a ajouté Sybil avec fierté.

— Aucun d’eux n’a eu le moindre soupçon ! est intervenu Sir James en riant. Ils vont danser au rythme de Sybil maintenant, hein ?

— Oui, pendant quelque temps, a confirmé le Merlin sans cesser de regarder autour de lui. C’est là que vous avez jeté le sort ?

— Non. C’est un peu trop fort, ici, a reconnu Sybil. Je n’ai pas eu assez de temps pour y travailler suffisamment. J’ai utilisé le bassin au pied des marches. C’est le premier réservoir dans lequel se déverse le puits et il alimente tous les autres canaux.

— Hmm, a dit le Merlin.

Il s’est accroupi comme une sauterelle à côté du puits et il a posé sa chandelle près de ses jambes maigres.

— Hmm, a-t-il répété. Je vois.

Il a soulevé le couvercle du puits.

De là où nous étions, Grundo et moi, nous avons senti le souffle de la magie. Nous avons eu du mal à ne pas osciller. Le Merlin s’est relevé et a reculé en trébuchant.

— Ouille ! a dit Sir James derrière lui en cachant son visage dans ses mains.

— Tu vois ? a dit Sybil.

— Oui, a répondu Sir James. Remettez ce couvercle, jeune homme !

Le Merlin l’a laissé retomber bruyamment.

— Je ne me rendais pas compte. Quelle force ! Si jamais nous souhaitons l’utiliser, il faudra nous appuyer sur une Puissance supplémentaire. Y en a-t-il d’autres disponibles ?

— Des tonnes, a répondu Sir James. Particulièrement dans le pays de Galles.

Il s’est tourné vers Sybil. La chandelle transformait son profil en un bec charnu aux lèvres boudeuses.

— Qu’en dis-tu ? Tu pourrais te mettre à l’œuvre tout de suite ? Il nous faut cette Puissance maintenant pour consolider notre avantage tant qu’on contrôle la situation.

Sybil faisait la moue, elle aussi, ce qui repoussait son menton dans l’ombre.

— James, s’est-elle exclamée, je suis épuisée ! Ce soir, je me suis littéralement tuée à la tâche et je suis à bout ! Même en marchant pieds nus en permanence, il me faudra trois jours avant d’avoir récupéré tous mes pouvoirs.

— Dans combien de temps pourrez-vous vous mettre au travail ? a insisté le Merlin en ramassant sa chandelle. Mon ami James a raison. Il est indispensable de ne pas perdre de terrain.

— Si nous t’aidons tous les deux ? a suggéré Sir James d’un ton enjôleur.

Sybil a réfléchi, la tête baissée, les cheveux dénoués, ses gros bras pendant le long de ses hanches épaisses.

— J’ai vraiment besoin de trois jours, a-t-elle fini par dire, de mauvaise humeur. Même si vous m’aidez, je ne serai pas capable d’attaquer une tâche aussi lourde que ce puits avant. Ce n’est pas une petite Puissance de rien du tout qu’il va falloir convoquer. Mais quelque chose d’énorme.

— Mais l’effet du breuvage va-t-il durer suffisamment longtemps ? a demandé Sir James avec inquiétude.

Sybil a regardé le Merlin.

— Il me semble résister assez bien pour le moment, a-t-il dit. D’après moi, il ne se dissipera pas avant une bonne semaine et nous serons en mesure de le renforcer avant.

— Très bien, a dit Sir James en se levant d’un bond, soulagé et content. Refermons ce jardin, alors, et allons nous offrir un verre. Du champagne, ça vous tente ?

Il a dévalé les marches en sortant des clés de sa poche ; la lueur de sa chandelle perçait l’obscurité des arbres.

— Du champagne, quelle bonne idée ! s’est exclamée Sybil.

Elle s’est mise debout en poussant joyeusement le Merlin dans l’escalier devant elle.

— En route, bel inconnu !

 

Grundo et moi, nous avons compris que nous risquions de nous trouver enfermés dans le jardin. La panique nous a saisis. À peine Sybil disparue, nous avons couru mais la seule issue était cet escalier de pierre qui menait au bassin de guingois. Il fallait donc laisser Sir James, Sybil et le Merlin prendre de l’avance, les suivre puis se débrouiller pour les dépasser et atteindre avant eux la porte du mur.

La façon étrange dont les murs, les canaux et les taillis étaient organisés nous était favorable. Nous distinguions clairement Sir James et les deux autres à la lueur vacillante de leurs chandelles – et surtout, on les entendait rire et bavarder sans arrêt. À l’évidence, Sybil était fatiguée. Elle avançait lentement et les autres devaient l’attendre. Nous arrivions à courir derrière les lavandes et de grandes fleurs étales, ou à nous accroupir pour filer le long des vieux murs écroulés – mais nous ne pouvions pas progresser très vite car il faisait sombre. Finalement, nous les avons dépassés et nous avons franchi la porte juste au moment où eux-mêmes passaient gaiement sous une arche de rosiers grimpants.

J’étais à bout de nerfs. Ce devait être pire pour Grundo puisque sa mère faisait partie de la conspiration. Nous avons pris un chemin obscur et nous ne nous sommes pas arrêtés avant d’atteindre les pelouses du grand jardin ; on distinguait le camp au loin qui scintillait derrière la barrière.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? ai-je demandé, hors d’haleine, à Grundo. On va en parler à Papa ?

— Ne sois pas bête ! Il était en train de boire avec les autres sorciers. Il ne t’écoutera pas avant au moins quinze jours.

— Le Roi, alors, ai-je proposé sans réfléchir.

— Il a été le premier à boire. Tu dérailles.

Il avait raison. J’étais complètement à l’envers. J’ai essayé de me reprendre, sans grand succès, tandis que Grundo, la tête baissée, réfléchissait.

— Ton grand-père, a-t-il repris. C’est à lui qu’il faut parler. Tu as le code de son communicateur ?

— Oh. D’accord. Mam doit avoir son numéro. En tout cas, je peux quand même demander à Papa de me prêter son appareil, non ?

Malheureusement, en arrivant au camp, nous avons appris que mes parents étaient tous les deux au château auprès du Roi. J’aurais pu demander à n’importe qui de me prêter un communicateur, mais sans le code, ce n’était pas la peine. Le numéro de Bon-papa n’apparaît pas dans les annuaires.

— Il va falloir attendre demain, ai-je dit, abattue.

 

J’ai passé une bonne partie de la nuit à me retourner dans ma couchette, dans le bus des filles ; je me demandais comment le nouveau Merlin avait pu devenir le complice de Sybil et Sir James et comment expliquer à mon grand-père qu’il s’était trompé dans son recrutement. Cette erreur m’inquiétait beaucoup. Bon-papa n’en commet généralement jamais. Ce qui m’inquiétait encore davantage, c’était d’ignorer les objectifs de cette conspiration. Il devait s’agir de haute trahison. De ce que je savais, ensorceler le Roi relevait déjà de la haute trahison et, manifestement, ils avaient bien l’intention d’aller plus loin et de faire pire encore.

Je ne cessais de me tourner et de me retourner, dévorée d’anxiété. Alicia a fini par se redresser d’un bond.

— Par toutes les Puissances, Roddy, si tu n’arrêtes pas de bouger immédiatement, je te transforme en statue !

— Désolée, ai-je marmonné avant d’ajouter, encore plus bas : Serpent !

Si Alicia n’avait pas été là, j’aurais sans doute tenté de prévenir les filles du bus. Mais Alicia allait foncer tout rapporter à Sybil. D’autant qu’elle avait bu de cette eau enchantée avec les autres pages. « Bon, ai-je pensé, attendons demain. »

Et dans mon impuissance, j’ai donc attendu qu’il soit trop tard.
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CHAPITRE 2

J’ai dormi très longtemps. Je me suis traînée jusqu’à la tente du ravitaillement en bâillant. Je venais juste de me servir du jus de fruits et un œuf au plat froid et cireux quand Grundo a surgi, l’air inquiet.

— Ah, tu es là ! Il y a un message pour toi du Chambellan.

Le Chambellan ne s’était encore jamais avisé de mon existence. Avant que j’aie eu le temps de revenir de ma surprise et de m’enquérir de la nature du message, Mam est entrée en coup de vent.

— Ah, tu es là, Roddy ! On te cherchait partout ! Ton grand-père veut te voir. Il a envoyé une voiture pour toi, elle t’attend devant le château.

J’ai immédiatement pensé que mes prières avaient été exaucées. Et puis j’ai regardé Mam. Elle était si pâle que ses yeux faisaient comme deux grands trous noirs. Elle a posé une main tremblante sur mon épaule.

— Quel grand-père ? ai-je demandé.

— Mon père, évidemment. C’est bien son genre de faire passer sa demande par l’intermédiaire du Chambellan. Je suis étonnée qu’il ne se soit pas adressé directement au Roi ! Oh, Roddy, je suis désolée ! Il insiste pour que tu viennes lui rendre visite dans son épouvantable presbytère et je n’ose pas le lui refuser ! Il s’est déjà montré d’une grossièreté incroyable avec le Chambellan, ce sera encore pire si je ne te laisse pas partir. Il va finir par insulter le Roi. Pardonne-moi.

Pauvre Mam. Elle était désespérée. Rien que de la voir, j’en avais le ventre noué.

— Pourquoi veut-il me voir ?

— Parce qu’il ne t’a jamais vue et que tu te trouves suffisamment près du pays de Galles pour qu’il t’envoie une voiture, a répondu Mam, affolée. Il a raconté à tous les employés dans le bureau du Chambellan que je n’ai pas le droit de l’empêcher de connaître son unique petite-fille. Il va falloir y aller, mon trésor – le Chambellan a insisté –, mais montre-toi polie avec lui. Fais-le pour moi. Ce n’est que pour quelques jours, jusqu’à ce que la Suite se déplace après la Rencontre. Il dit que la voiture te ramènera quand il le faudra.

— D’accord, ai-je dit, rien que pour gagner du temps.

J’ai regardé mon œuf au plat. Il ressemblait à un gros œil mort. Beurk. J’ai pensé à Grundo tout seul ici et Sybil qui risquait de découvrir qu’il n’avait pas bu d’eau enchantée.

— J’irai à condition d’emmener Grundo, ai-je déclaré.

— Oh, ma chérie, je ne crois pas… a commencé Mam.

— Écoute, Mam, ton problème, c’était qu’il était veuf et que tu étais seule avec lui…

— Mais ce n’était pas exactement…

— … donc j’ai besoin d’un soutien moral avec moi. Sinon, je vais dans le bureau du Chambellan et j’utilise leur communicateur pour dire que je n’irai pas.

Cette idée lui a fait tellement peur qu’elle a fini par céder.

— D’accord. Mais je n’ose penser à la façon dont il va réagir. Grundo, ça t’ennuie d’être obligé d’aller chez un vieillard terrifiant ?

— Pas vraiment, a répondu Grundo. Je pourrai toujours prendre le communicateur de son presbytère pour appeler au secours, non ?

— Alors, va préparer tes affaires, a répondu Mam frénétiquement. Prends des vêtements usés. Il va vous faire marcher ou même monter à cheval. Dépêche-toi, Roddy ! Il a envoyé son vieux chauffeur de toujours, qui déteste qu’on le fasse attendre !

Je ne voyais pas pourquoi Mam avait aussi peur du chauffeur de son père que de son père lui-même, mais j’ai avalé mon jus de fruits, attrapé une tartine et j’ai foncé. Mam m’a suivie en me rappelant hystériquement de prendre un pull, une brosse à dents, des chaussures de marche, un peigne, mon carnet d’adresses, tout… Ce n’était pas exactement le bon moment pour parler de complots et de trahison, mais j’ai sincèrement essayé de lui en glisser un mot après avoir fourré mes affaires dans un sac, tandis que nous courions sur le chemin escarpé qui montait au château. Les cailloux roulaient sous nos pieds et venaient frapper Grundo qui ployait sous le poids d’un énorme sac derrière nous.

— Tu m’as entendue ? ai-je demandé, hors d’haleine, après lui avoir raconté ce que nous avions surpris.

Elle était tellement bouleversée à l’idée de me jeter dans les griffes de son affreux vieux père que je ne crois pas qu’elle m’ait écoutée, même si elle a hoché la tête. Il ne me restait plus qu’à espérer que ça lui revienne plus tard.

La voiture était garée devant la grande porte du château, comme si le chauffeur, ou le père de Mam, pensait que je résidais là, avec le Roi. Elle était noire et ressemblait désagréablement à un corbillard. Le « même vieux chauffeur », qu’on aurait dit sculpté dans un bloc de matière dense et blanche qu’on aurait ensuite habillée de bleu marine, est sorti en nous voyant et a pris mon sac dans son immense main.

— Bonjour, ai-je dit, hors d’haleine. Je suis désolée de vous avoir fait attendre.

Il n’a pas répondu et a simplement mis mon sac dans le coffre. Il a ensuite pris celui de Grundo, le regard toujours aussi impénétrable. Puis il a ouvert la portière arrière et il a attendu. J’ai commencé à comprendre ce que voulait dire Mam.

— Il fait beau ce matin, ai-je dit d’un ton provocant.

Pas de réponse. J’ai serré Mam dans mes bras.

— Ne t’inquiète pas, lui ai-je dit. Moi aussi j’ai une forte personnalité, comme Grundo d’ailleurs. On revient très bientôt.

Nous sommes montés à l’arrière du corbillard et nous avons démarré. La vitesse à laquelle les événements s’étaient déroulés nous faisait un peu tourner la tête.

Ensuite, nous avons roulé, interminablement. À en avoir encore le tournis. Je n’avais toujours aucune idée de notre destination. Grundo disait qu’il avait complètement perdu le sens de l’orientation. Nous ne voyions que des collines d’un vert étonnant dominant des routes grises en zigzags, des pentes hachurées par des murets de pierre, des rochers gris surgissant au milieu des bois qui formaient des tunnels sombres et ajourés. Le beau temps de Papa ne faisait que s’améliorer, c’était le grand bleu avec un vent vif qui faisait courir des nuages blancs dont les ombres glissaient sur les collines en créant d’étranges motifs échevelés. Le violet de la bruyère suivait les jeux de lumière, les ajoncs flamboyaient avant de devenir d’un jaune plus discret, les petits torrents à moitié cachés dans les ravins scintillaient quand le soleil venait donner dessus.

Le paysage était magnifique mais le voyage n’en finissait pas ; on s’enfonçait toujours davantage dans le cœur de ces montagnes verdoyantes – jusqu’à ce qu’enfin, on les escalade par des routes en lacets. Tout est redevenu vert et gris sous l’ombre des nuages, mais nous n’avions pas l’impression d’aller quelque part. Quand la voiture s’est finalement arrêtée sur un terre-plein couvert d’herbe, près du sommet d’une montagne, nous avons sursauté.

Le chauffeur au visage impassible est descendu ouvrir la portière de mon côté.

Cela signifiait clairement « Descendez ! », nous avons donc obéi. En dessous de nous, une fissure s’ouvrait dans l’émeraude des montagnes ; au-delà de ces reliefs verdoyants s’étalait une chaîne interminable de sommets bleus et gris, noirs à l’horizon. Je n’avais jamais respiré un air plus pur et plus froid. Il n’y avait pas un bruit. C’était si calme qu’on entendait presque le silence. Je me suis rendu compte que, jusqu’à présent, j’avais toujours vécu dans la promiscuité. Cet isolement était étrange.

 

Le presbytère était la seule maison en vue. Adossé à la montagne la plus proche, il s’abritait à mi-pente, même si ses cheminées sombres s’élevaient presque aussi haut que le sommet. C’était une construction étroite, noire et élancée, toute en arches resserrées. Quand on la regardait, on se demandait s’il s’agissait d’une demeure bâtie comme une chapelle ou d’une chapelle bâtie comme une demeure et comprimée ensuite. Pas la moindre trace d’un jardin, juste une maison collée à la pente et entourée d’un muret de pierres sèches.

Le chauffeur impassible portait nos bagages ; il a franchi la porte étroite. Nous l’avons suivi et nous avons pénétré dans un hall ténébreux. Il avait déjà disparu. Nous étions là à nous demander quoi faire quand une porte a claqué dans le vestibule. Le père de ma mère s’est avancé vers nous.

Il était grand et raide, froid comme une pierre tombale. Avec ses vêtements noirs – il était prêtre, évidemment –, il avait un visage d’une pâleur mortelle mais ses cheveux étaient noirs, sans le moindre fil blanc. J’ai remarqué ce détail lorsqu’il a posé ses mains glacées sur mes épaules pour me faire pivoter vers la lumière. Il avait des yeux noirs enfoncés, avec des cernes sombres, mais je voyais que c’était un très bel homme.

— Voilà donc la jeune Arianrhod, a-t-il d’un ton solennel. Enfin.

Sa voix résonnait dans le hall et j’en avais la chair de poule. J’ai soudain eu beaucoup de peine pour Mam.

— Tu ressembles beaucoup à ma petite Annie. Elle t’a laissée partir de bon cœur ?

— Oui, ai-je répondu en m’efforçant de ne pas claquer des dents. J’ai dit que j’étais d’accord, pourvu que mon ami Gru… euh… Ambrose Temple puisse m’accompagner. J’espère que vous pourrez le loger, lui aussi.

Il a regardé Grundo. Celui-ci lui a rendu son regard.

— Bonjour, monsieur, a-t-il dit poliment.

— Je pense qu’il se serait senti bien seul sans toi, a déclaré mon grand-père.

Je ne voyais pas d’inconvénient à ce qu’il le croie, du moment qu’il acceptait sa présence. J’ai été très soulagée de l’entendre dire :

— Venez avec moi, tous les deux, je vais vous montrer vos chambres.

Nous avons monté un escalier raide et sombre qui débouchait sur un couloir lambrissé ; la soutane de mon grand-père, tendue sur son dos droit, oscillait derrière lui. J’avais l’impression étrange que nous nous enfoncions au cœur de la pente mais les fenêtres des deux chambres qu’il nous a montrées donnaient sur la montagne ; manifestement, elles étaient prêtes à recevoir des hôtes, les lits étaient faits et l’eau fumait dans de grandes bassines sur la table de toilette. Comme si mon grand-père avait su que Grundo serait là. Mon sac était dans une des chambres, celui de Grundo dans l’autre.

— Le déjeuner sera bientôt prêt, a annoncé mon grand-père, si vous voulez vous rafraîchir avant. Mais si vous souhaitez prendre un bain…

Il a ouvert une porte pour nous montrer une salle de bains gigantesque où trônait, au milieu du plancher nu, une baignoire montée sur des pattes d’animaux.

— J’espère que vous nous préviendrez dans ce cas, a-t-il repris. Olwen devra apporter des seaux de la lessiveuse.

Il est redescendu.

— Pas de robinets, a dit Grundo. C’est pas mieux que sous la tente.

 

Nous nous sommes lavés rapidement. Quand nous nous sommes retrouvés dans le couloir, nous nous sommes aperçus que nous avions tous les deux mis nos vêtements les plus chauds. On aurait pu en rire mais le lieu ne s’y prêtait pas. Réservés, sur la défensive même, nous avons rejoint mon grand-père qui nous attendait au bout d’une grande table noire, dans une vaste salle à manger glacée.

Il nous a regardés, puis nous a présenté deux chaises et a prononcé les grâces en gallois. Une langue tout en vagues grondantes. Brusquement, j’ai eu honte de ne pas en connaître le moindre mot. Grundo écoutait calmement, presque comme s’il comprenait ; à la fin, il s’est assis tranquillement en dévisageant mon grand-père.

Une grosse femme au visage impassible est entrée avec une soupière. J’étais affamée et ça sentait délicieusement bon.

Le déjeuner était excellent, mais nous avons mangé en silence. Il y avait de la soupe de poireaux, suffisamment pour qu’on puisse en reprendre, puis des galettes à la viande en sauce. Et pour finir, des montagnes de petites crêpes chaudes saupoudrées de sucre. Grundo en a tellement mangé que la femme a dû en refaire. Ce qui a semblé lui plaire. Elle était presque souriante en apportant la troisième portion.

— Dans ce pays, a déclaré mon grand-père de sa voix profonde, les crêpes sont une tradition.

« Bon, au moins, il n’a pas affamé ma mère ! ai-je pensé. Mais pourquoi est-il aussi raide et dur ? Pourquoi ne sourit-il pas ? Je suis sûre que ma mère devait se poser les mêmes questions à longueur de journée. » J’avais de plus en plus pitié d’elle.

— Je sais que c’est une question idiote, ai-je dit, mais comment faut-il vous appeler ?

— Je m’appelle Gwyn, a-t-il répondu, l’air surpris mais grave.

— Alors, je vous appelle Grand-père Gwyn ?

— Si tu veux, a-t-il répondu d’un ton indifférent.

— Moi aussi, je peux vous appeler comme ça ? a demandé Grundo.

Il a dévisagé longuement Grundo, d’un air pensif, presque comme s’il s’interrogeait sur son hérédité.

— J’imagine que tu en as le droit, a-t-il enfin déclaré. Dites-moi, que savez-vous du pays de Galles, tous les deux ?

Pas grand-chose, me concernant. Mais pas question de le formuler ainsi. Grundo est venu à ma rescousse – j’étais vraiment heureuse qu’il soit là. Étant donné ses énormes difficultés en lecture, il écoute les cours avec beaucoup plus d’attention que moi et sait ainsi beaucoup de choses.

— C’est divisé en cantrevs, chacun dirigé par un roi mineur, et le Pendragon est le Grand Roi qui les domine tous. Il représente l’autorité des Lois. Je sais que votre système juridique est différent du nôtre, mais j’ignore comment il fonctionne.

Mon grand-père semblait quasiment approuver ces paroles.

— Et le sens du titre de Pendragon ?

J’avais l’impression d’être en classe et qu’on m’interrogeait, mais je pensais connaître la réponse.

— Fils du dragon. Parce qu’on dit qu’un dragon tient le cœur du pays de Galles.

Là, j’avais commis une erreur. Mon grand-père a rectifié sévèrement.

— Si on veut. Pendragon est un titre donné par les Anglais. En toute justice, ce titre revient au roi d’Angleterre, mais ils ont tout oublié de leurs dragons.

— Il n’y a pas de dragons en Angleterre ! me suis-je exclamée.

Il m’a regardée d’un air sévère et désapprobateur.

— Ce n’est pas vrai. Tu n’as donc jamais entendu parler du dragon rouge et du blanc ? Au temps jadis, bien avant que la paix règne sur les îles de Blest, il y a eu de grands combats entre eux deux.

On aurait dit que je ne pouvais pas m’empêcher de faire des gaffes.

— Mais c’est simplement une manière de dire que le pays de Galles et l’Angleterre étaient ennemis.

Dans le visage impassible, les sourcils noirs se sont haussés imperceptiblement. Je n’avais jamais vu tant de mépris exprimé avec tant d’économie. Il s’est tourné vers Grundo.

— Il y a plusieurs dragons en Angleterre, lui a-t-il expliqué. Le blanc est le plus grand de tous. On dit qu’il y en a davantage en Écosse, tant dans les cours d’eau que dans les montagnes, mais je ne saurais le confirmer.

— Et en Irlande ? a demandé Grundo, complètement fasciné.

— L’Irlande est trop verdoyante et le pays trop plat pour convenir aux dragons. S’il y en a eu, saint Patrick les a chassés. Pour en revenir au système juridique du pays de Galles, nous n’avons pas de magistrats, contrairement à vous. Le tribunal n’est convoqué qu’en cas de nécessité…

Il s’est lancé dans une longue explication. Grundo paraissait toujours aussi fasciné. Tandis qu’ils parlaient, j’observais leurs profils ; celui de Grundo, tout pâle, avec un grand nez et des taches de rousseur ; celui de mon grand-père semblable à celui d’une statue antique. Le nez de mon grand-père était lui aussi assez grand, mais ses traits étaient si harmonieusement proportionnés qu’on ne s’en apercevait pas. Ils avaient tous deux de belles voix profondes ; là où celle de Grundo écorchait parfois les oreilles, celle de mon grand-père roulait comme le tonnerre.

« Âmes sœurs ! » ai-je pensé.

J’étais contente d’être venue avec Grundo.

Je commençais également à mieux comprendre le problème de ma mère. Si mon grand-père n’avait été que froid, sévère et distant, il aurait été facile de le détester et de s’en tenir là. Mais l’ennui, c’était qu’il faisait partie de ces gens qu’on désire séduire. Il y avait chez lui une noblesse qui donnait vraiment envie de se faire apprécier. Au bout de fort peu de temps, je ne souhaitais qu’une chose : qu’il cesse de ne s’intéresser qu’à Grundo et qu’il me remarque – ou du moins qu’il ne se montre pas aussi critique à mon égard. Mam avait dû ressentir exactement la même chose. Mais je me rendais bien compte que, même si elle avait fait des efforts, elle avait le cœur trop tendre, et était trop sensible pour son père qui devait la traiter avec un mépris total.

Moi, il me méprisait pour d’autres raisons. Je savais, et en l’occurrence, j’en souffrais presque, que j’étais un pur produit de la Cour, une fille intelligente et bien élevée ; je pouvais jauger quelqu’un rapidement et tirer avantage de ses failles. Je voyais bien que mon grand-père n’avait que dédain pour des gens tels que moi. Ça faisait mal. Grundo était peut-être étrange, mais il n’était pas comme ça et il plaisait à mon grand-père.

 

Quand nous avons eu la permission de nous lever de table et de quitter la grande salle glacée, j’étais bien soulagée. Mon grand-père nous a emmenés dehors ; l’air était pur et froid, le soleil brillait. Tandis que je clignais des yeux dans la lumière, il nous a demandé :

— D’après vous, où se trouve donc le dragon rouge ?

Grundo et moi, nous avons échangé un regard. Puis nous avons désigné, en hésitant un peu, les montagnes brunes dans le lointain qui formaient une crête dentelée à l’horizon brumeux.

— Correct, a confirmé mon grand-père. C’est une partie de son dos. Il dort pour le moment. Il ne se réveillera qu’en cas d’extrême urgence, pour ceux qui savent comment l’appeler ; il n’apprécie guère d’être arraché au sommeil. Généralement, cela entraîne de graves conséquences. C’est la même chose avec le dragon blanc d’Angleterre. Celui qui l’appelle, c’est à ses risques et périls.

Ses explications donnaient le frisson.

— Maintenant, a-t-il repris d’un ton plus normal, vous avez sans doute envie de vous promener. Allez où vous voulez, mais n’essayez pas de monter la jument et soyez de retour à six heures. C’est à cette heure-là que nous prenons le thé, au lieu de dîner comme vous le faites. Je vous reverrai à ce moment. Avant ça, j’ai du travail.

Il est rentré dans la maison. Il avait un bureau au fond du hall, comme nous l’avons appris plus tard, même si nous n’y avons jamais pénétré. Tout ça était assez surprenant, à vrai dire. Nous ne l’avons jamais vu accomplir le moindre devoir religieux, nous n’avons jamais rencontré aucun paroissien – d’autant qu’il n’y avait pas la moindre demeure à des kilomètres à la ronde – mais comme a dit Grundo d’un ton dubitatif, nous n’étions pas là un dimanche ni un jour férié, donc qu’en savions-nous ?

Nous avons trouvé la chapelle. Elle était en contrebas de la maison, minuscule et grise, avec un petit arc de pierre sur le toit, auquel était accrochée une cloche. Bâtie en plein champ, il y avait à côté une butte recouverte d’herbe au milieu de laquelle coulait un filet d’eau ; ça ressemblait à une grosse ruche. Cet endroit avait quelque chose d’impressionnant.

Nous sommes remontés pour faire le tour de la maison mais nous n’avons plus trouvé qu’un hangar sous lequel était garée la voiture. Rien d’extraordinaire.

Il y avait également un potager, bordé de ces fleurs orange qui poussent en gerbes, ainsi qu’une cour avec un puits. Pour obtenir de l’eau, il fallait pomper au moyen d’une manivelle qui se trouvait dans la cuisine. Olwen, la grosse gouvernante, nous a montré comment faire. Il fallait être costaud. Au-delà de la cour, nous sommes tombés sur deux prés cachés. Dans l’un paissaient deux vaches et un veau et dans l’autre, un cheval placide, gris et trapu.

Nous étions déjà habitués au paysage. Tous ces endroits inconnus ne nous déconcertaient plus, nous nous sentions presque à l’aise. Appuyés sur la barrière, nous avons regardé la jument tranquille ; elle a levé sa tête d’un blanc crayeux pour nous examiner à son tour avant de retourner tranquillement à son herbe.

Je crois que cette indifférence a irrité Grundo et l’a plongé dans un de ses accès d’espièglerie.

— Je vais essayer de la monter, a-t-il déclaré en souriant.

— Tu signes ton arrêt de mort !

Pour être franche, je n’aurais pas détesté que Grundo ait des ennuis avec mon grand-père. J’étais de méchante humeur et mes propres réactions me déprimaient.

Grundo peut avoir l’air assez mou mais il est incroyablement nerveux ; cela fait de lui un bon cavalier, bien meilleur que moi. Je n’ai jamais été au-delà de l’apprentissage de base. Avec une compassion tout aussi agaçante que celle de Mam, je me désole pour ce malheureux cheval qui non seulement me porte sur son dos mais doit en plus m’obéir. Grundo dit que c’est idiot. C’est pour ça que les chevaux existent. Lui, il leur fait faire tout ce qu’il veut.

Il a enjambé la barrière pour s’approcher de la jument. Elle lui a jeté un rapide coup d’œil avant de se désintéresser de lui. Elle n’a pas bougé lorsqu’il a posé les mains sur elle. Elle n’était pas très grande. Il n’a eu aucun mal à monter sur son dos ; une fois à califourchon, il a voulu la faire avancer d’un claquement de langue. Elle a tourné la tête et l’a examiné d’un air ébahi. Et puis… je n’ai aucune idée de ce qu’elle a fait et Grundo pas davantage. Comme si elle avait réussi à se dégager du poids de son cavalier. Je jure qu’à un moment Grundo était sur son dos et que l’instant suivant, il était assis dans le vide, sur rien, totalement sidéré tandis que la jument, dix pas plus loin, avait recommencé à brouter. Grundo a atterri brutalement sur l’herbe à plat dos.

Il s’est relevé et est revenu clopin-clopant vers la barrière en disant le plus sérieusement du monde :

— Je ne vais pas insister. Avec tous ses poils blancs, on voit bien qu’elle est très vieille.

Cela m’a fait pouffer de rire. Grundo, vexé comme un pou, m’a expliqué que cette jument était effectivement assez âgée pour connaître tout un tas d’astuces. J’en ai ri de plus belle. Au bout d’un moment, il a lui aussi fini par percevoir le côté comique de l’histoire. Il a dit que ça faisait un drôle d’effet de se retrouver suspendu dans les airs ; il se demandait vraiment comment la jument s’y était prise. Nous avons escaladé la colline derrière le presbytère en riant toujours.

 

Aussi loin que portaient nos regards s’étendaient des montagnes. Les sommets qu’on pouvait imaginer être un dragon étaient perdus au milieu des autres.

— Tu crois que c’est vraiment un morceau de dragon ? ai-je demandé tandis que nous dévalions de l’autre côté de la pente. La façon dont il a raconté ça, c’était assez délirant.

L’idée que mon grand-père était peut-être fou m’inquiétait. Mais cela expliquerait sans doute pourquoi ma mère avait tellement peur de lui.

— Il n’est pas fou, a protesté vigoureusement Grundo. Tout le monde connaît l’existence du dragon gallois.

— Tu en es certain ? Il ne se comporte pas comme tout le monde.

— Non, mais il se comporte comme moi je me comporterais si je n’avais pas été élevé à la Cour, a dit Grundo. Je me reconnais en lui. Nous avons quelque chose en commun.

Cela m’a considérablement remonté le moral. Il y avait une grande lande couverte de bruyère derrière la colline du presbytère ; nous avons galopé dedans, les cheveux fouettés par le vent, en faisant la course avec les nuages. Partout, on sentait l’odeur douce de l’eau. Et pas de routes, pas de cars, pas de gens, de temps à autre un oiseau dans le ciel. Nous avons découvert un endroit où l’eau jaillissait du sol en une petite cascade qui tombait dans une mare couverte d’une pâle végétation. Aucun de nous deux n’avait jamais vu de source naturelle. Nous étions ravis. Nous avons essayé de la bloquer avec nos mains, mais l’eau glacée passait entre nos doigts.

— Le puits dans le Jardin Intérieur de Sir James doit être alimenté par une source dans ce genre, a fait remarquer Grundo. Sauf que je ne crois pas que celle-là soit magique.

— Arrête ! ai-je crié. Je n’ai aucune envie de penser à tout ça ! Quelle que soit la nature de leur complot, on n’a aucun moyen de s’y opposer. Je me sens libre pour la première fois depuis des siècles, ai-je continué, les bras tendus dans le vent odorant. Ne gâche pas tout !

Grundo m’observait tandis que ses pieds s’enfonçaient dans le sol marécageux.

— N’exagère pas, ça m’embête. Mais c’est vrai que tu as meilleure mine. Quand on est avec la Suite, tu me fais toujours penser à une flaque gelée dans laquelle quelqu’un a marché. Des éclats de glace blanche. Parfois, j’ai peur de me couper avec toi.

J’étais abasourdie.

— Mais à quoi je devrais ressembler, alors ?

— Je ne peux pas l’expliquer, a répondu Grundo avec un haussement d’épaules. Plutôt à… plutôt à une belle espèce d’arbre.

— Un arbre !

— Je voulais dire quelque chose qui pousse naturellement, a grommelé Grundo. Quelque chose de tiède.

Il a bougé les pieds, ce qui a provoqué aussitôt des bruits de succion tellement immondes que j’ai dû en rire.

— C’est toi qui es en train de prendre racine ! ai-je dit.

Nous avons repris notre promenade en nous dirigeant vers un éboulis. Quand nous l’avons atteint, nous nous sommes installés au soleil, à l’abri du vent.

— Quand j’ai dit que je refusais de me souvenir du jardin de Sir James, je n’étais pas tout à fait sincère. Mais je me sens tellement impuissante, ai-je ajouté après un long silence.

— Moi aussi, a répondu Grundo. Je n’arrête pas de me demander si le vieux Merlin a été tué pour que le nouveau puisse prendre ses fonctions à temps pour aller dans ce jardin.

— C’est une idée épouvantable ! me suis-je écriée.

Mais à bien y réfléchir, c’était également le fond de ma pensée.

— Le Merlin est censé être incorruptible, ai-je ajouté. C’est Bon-papa qui l’a choisi.

— Il a pu être dupé, a remarqué Grundo. Ton grand-père Hyde reste un humain, même s’il est Mage. Pourquoi ne pas essayer d’en parler à ce grand-père-là ?

— Grand-père Gwyn ? Qu’est-ce qu’il pourrait faire ? En plus, il est gallois.

— Eh bien, rien que pour te faire venir ici, il a fait un sacré raffut dans le cabinet du Chambellan. C’est un spécialiste de l’esclandre. Réfléchis-y.

C’est ce que j’ai fait tandis que nous nous promenions, mais je n’ai pas eu tant de temps que cela parce qu’on s’est rendu compte que le soleil déclinait à l’horizon ; en regardant nos montres, nous avons vu qu’il était déjà plus de cinq heures. Nous avons fait demi-tour et nous nous sommes perdus. La lande était cernée de monticules verts qui étaient en réalité le sommet des montagnes ; ils se ressemblaient tous. Quand on a enfin trouvé le bon et qu’on est descendus vers le presbytère, on ajuste eu le temps de faire un brin de toilette avant le thé.

— J’adore cette nourriture ! s’est exclamé Grundo.

La table était chargée de quatre sortes de pain, deux gâteaux, six sortes de confitures dans des coupelles assorties, du fromage, du beurre et de la crème. Olwen nous a suivis dans la salle à manger avec une grosse théière ; dès que mon grand-père a terminé de dire les grâces de sa voix tonnante, elle est revenue avec des saucisses et des frites. Grundo, l’air épanoui, était prêt à se goinfrer. Moi, j’ai dû arrêter avant les gâteaux mais lui a continué à engouffrer de la nourriture pendant près d’une heure, tout en buvant tasse de thé sur tasse de thé. Il bavardait gaiement en même temps, comme si mon grand-père était quelqu’un de normal.

Ce dernier regardait Grundo manger avec un certain étonnement, mais sa conversation n’avait pas l’air de le gêner. Il répondait même régulièrement quelques paroles bien senties. J’étais à peu près persuadée que si Grundo se montrait aussi bavard, c’était pour que je me joigne à lui et que je raconte à Grand-père Gwyn ce que nous avions entendu dans le Jardin Intérieur de Sir James. Mais j’en étais incapable. Je savais que j’allais avoir droit à ce haussement de sourcils incrédule. Rien qu’à l’idée de parler, je commençais à me recroqueviller.

J’étais en train de me demander si Mam avait souvent assisté en silence aux repas lorsque Grundo s’est servi une troisième tranche de gâteau en évaluant sérieusement ce qu’il avait déjà avalé.

— J’ai de la place pour encore une part de gâteau formant un angle de vingt-cinq degrés et ensuite, je reprendrai du pain au levain et de la confiture. Est-ce parce que vous êtes veuf qu’Olwen vous prépare à manger ?

Mon grand-père s’est alors tourné vers moi. Visiblement, il n’était pas content. Un vent glacial de colère est sorti de sa bouche.

— Annie t’a dit que j’étais veuf ? a-t-il demandé d’un ton aussi gelé qu’une mare en hiver.

— Elle a dit qu’elle n’avait jamais connu sa mère.

— Je suis heureux de savoir qu’elle a été aussi honnête, a-t-il répliqué.

J’ai bien cru qu’il n’en dirait pas davantage, mais il s’est ravisé dans un ultime effort.

— Il y a eu séparation, a-t-il repris lentement.

Je sentais à quel point c’était pour lui douloureux. Brusquement, la colère m’a prise.

— Oh ! je déteste tous ces divorces et ces séparations ! Mon grand-père Hyde est séparé de sa femme et donc, je ne l’ai jamais vue, pas plus que la tante qui vit avec elle. Et cette tante est divorcée, de même que celle qui vit avec Bon-papa et qui est terriblement méchante avec mon cousin Toby. La moitié de la Cour est divorcée ! Le Roi vit séparé de la Reine la plupart du temps ! Pourquoi les gens font-ils ça ?

Grand-père Gwyn m’examinait attentivement. Le genre de regard qu’on remarque. Comme si ses yeux sombres me perçaient, évaluaient les parties de mon cerveau.

— Souvent c’est la nature même des gens, ce qui les rassemble plus tard les sépare, a-t-il dit d’un ton pensif.

— Sans doute, ai-je répliqué avec colère. Mais ça ne les empêche pas de faire du mal autour d’eux. Demandez à Grundo. Ses parents sont séparés.

— Divorcés, a grommelé Grundo. Mon père est parti.

— Voilà quelqu’un à qui on ne peut rien reprocher ! ai-je dit. Abandonner Sybil était sans doute la chose la plus intelligente qu’il ait jamais faite. Mais il aurait dû t’emmener avec lui.

— Bon, est intervenu Grand-père Gwyn, l’air presque amusé. La glace d’Arianrhod s’est enfin décidée à fondre, on dirait.

Je me suis aussitôt empourprée, depuis le sommet du crâne jusqu’à la nuque, parce que, manifestement, mon grand-père avait de moi la même vision que Grundo. J’étais donc un vrai bloc de glace, c’était ça ? J’étais dans une telle tension que je lui ai aboyé au nez, exactement comme s’il était Alicia.

— Vous pouvez parler ! Si j’ai jamais vu un iceberg, c’est bien vous !

Il semblait s’amuser franchement. Ses traits se détendaient, il souriait presque.

— Ça n’est pas drôle ! ai-je crié. Vous avez littéralement terrifié ma mère avec ce genre de comportement ! La plupart du temps, à cause de vous, elle croyait qu’elle n’avait aucun intérêt et en plus, vous vous moquiez d’elle.

Brusquement, je me suis retrouvée le souffle coupé, haletante de colère mais sachant parfaitement qu’un individu aussi strict que mon grand-père allait sans doute bondir sur ses pieds pour me jeter hors de la pièce.

En fait, il a simplement dit d’un air songeur :

— Plus ou moins, mais Annie rajoutait ses propres difficultés à la situation, tu sais.

Cette douceur m’a prise par surprise. Surtout quand il a poursuivi :

— Allez, Arianrhod. Dis-moi ce que tu as vraiment sur le cœur.

J’ai failli éclater en sanglots. Je me suis retenue parce que j’étais sûre que Mam aurait réagi ainsi et que cela aurait profondément déplu à Grand-père Gwyn.

— Si vous voulez savoir, ai-je bafouillé, il y a un complot… en Angleterre… et presque toute la Cour a bu de l’eau enchantée, même le Roi ! Le Merlin est de mèche !

— Je sais, a-t-il répondu. C’est la raison pour laquelle je t’ai demandé de venir ici, avant que l’équilibre magique ne soit encore plus vacillant.

L’espace d’un instant, l’étonnement m’a clouée sur place. Et puis j’ai pensé : « Oh ! C’est un sorcier ! » Et ça m’a bien réconfortée. À voir la façon dont Grundo tournait la tête pour examiner Grand-père Gwyn avant de s’empourprer, j’ai compris que nous étions sur la même longueur d’ondes, lui et moi.

— Racontez-moi tout en détail, a demandé mon grand-père, chaque mot, chaque geste, chaque acte dont vous vous souvenez.

Alors, nous lui avons tout raconté. Ça a duré un bon moment et Grundo, distraitement, a mangé deux tranches de cake supplémentaires. Il en avait sans doute besoin. Ça ne devait sûrement pas être agréable pour lui de décrire ce que sa mère avait fait. Sinon, je l’aurais traité de goinfre. Grand-père Gwyn était penché en avant, l’avant-bras posé au milieu des restes du repas, et il buvait nos moindres paroles.

— Vous pouvez nous aider ? a fini par demander Grundo.

À notre consternation, mon grand-père a lentement secoué la tête.

— Malheureusement, non. Je suis sur le point de devenir très vulnérable, d’une façon qui me contrarie fort, et je ne pourrai donc pas agir directement pendant un certain temps. Vous m’avez bien éclairé. Mais il y a une chose que tu peux faire, Arianrhod, si tu crois en avoir le courage. Il va falloir te débrouiller pratiquement toute seule, j’en ai peur. La magie qu’il conviendrait d’exercer en l’occurrence m’est étrangère et c’est une chose que ta mère ne s’est jamais résolue à apprendre. Mais si tu t’en sens capable, dès demain, je peux te mettre sur la voie.

Je suis restée silencieuse dans cette grande salle froide, à regarder son visage intense et pâle de l’autre côté des assiettes et des restes. Grundo semblait retenir son souffle.

— Je… je pense que je n’ai pas le choix, ai-je dit une fois que les frissons le long de ma colonne vertébrale se sont un peu calmés. Quelqu’un doit faire quelque chose.

Finalement, mon grand-père Gwyn savait sourire. Un sourire chaleureux plein d’une gentillesse inattendue. Ça m’aidait. Un peu. À vrai dire, j’étais absolument terrifiée.
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QUATRIÈME PARTIE
NICK.
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CHAPITRE 1

Après le départ de Romanov, je me suis rassis. Je me suis soigneusement calé à l’endroit exact où j’étais avant, le dos contre le mur et les talons dans mes traces. Je voulais sans doute faire croire à Arnold et compagnie que je n’avais pas bougé de là. Mais je n’étais pas en bon état. Je tremblais comme une feuille et j’étais au bord des larmes.

À l’idée que quelqu’un puisse vouloir me tuer, j’étais fou de douleur, de paranoïa et de terreur pure. Le mépris avec lequel Romanov m’avait considéré ne faisait qu’ajouter à cette souffrance. On m’avait souvent traité d’égoïste. Je croyais avoir lutté avec succès contre cette tendance. Je m’étais occupé de Papa et je m’étais montré vraiment prévenant envers lui, d’après moi. Mais ce Romanov lisait en moi comme dans un livre ouvert et savait ce que je ressentais réellement. Et bien entendu, j’étais demeuré tout aussi égoïste, en dépit de mon comportement. N’empêche, je faisais des efforts et ce n’était pas juste ; ce n’était pas juste non plus de devoir endurer le dédain de Romanov rien que parce que j’étais ignorant ! Là aussi, j’avais fait des efforts. J’avais lu tout ce que j’avais pu dénicher sur le chapitre de la magie, j’avais essayé de basculer tant et plus dans les autres mondes et de convaincre le groupe qui avait toute autorité sur les Mages – j’ignore pourquoi mais on les appelait la Chambre Haute – de me laisser suivre un apprentissage, moi aussi. Ce n’était pas ma faute s’ils avaient refusé de m’initier à la magie.

J’ai pensé ensuite à Romanov lui-même. Jamais, même si je devais vivre mille ans, je n’aurais l’occasion de rencontrer quelqu’un dégageant une telle puissance magique. C’était écrasant. J’avais déjà croisé des Mages et, comparé à ce que j’avais senti passer chez Romanov, ils paraissaient plutôt banals. Quelqu’un d’aussi fort, c’était impressionnant ; ça avait même quelque chose d’injuste. Tranchant comme une lame de rasoir, vif comme l’éclair. J’en étais secoué jusqu’à la moelle.

Ces gros chats me faisaient d’ailleurs un effet identique. Quand j’avais découvert qu’ils étaient réels…

« Du calme. C’est un rêve. Dans tes cauchemars, tu te mets toujours dans des situations assez dangereuses. Ce n’est qu’un cauchemar. »

Je me suis senti un peu rasséréné. En levant la tête, j’ai vu que les lumières du plafond devenaient plus orange, tandis que les trous grillagés prenaient une nuance rosée. On était apparemment en fin de journée. « Bon, je me suis dit, dans les rêves, les situations avancent toujours rapidement. » Je n’ai pas été très étonné de voir Arnold piler cinq minutes plus tard devant moi, portant son sac à malice. Ses traits épais accusaient la fatigue.

— Debout. On s’en va, a-t-il dit. Ce soir, ce sont les mages personnels du Prince qui assureront la sécurité.

Je me suis levé, en me disant vaguement, comme on se dit dans les rêves, que c’était vraiment dommage de se donner tant de peine pour garder un prince qui n’allait pas tarder à perdre son empire et à mourir. Mais comment Romanov savait-il une chose pareille ? Les rêves sont ainsi faits.

 

J’étais encore en train de réfléchir à tout cela quand nous sommes passés devant le premier soldat. Il nous a jeté un regard envieux.

— Les malheureux, ils restent là toute la nuit au cas où quelqu’un poserait une bombe, a remarqué Arnold.

On est arrivés à la hauteur de Chick.

— Mission terminée, a dit Arnold. L’hôtel d’abord ou la bouffe d’abord ?

— La bouffe ! a crié Chick tout en rétrécissant son épée aux dimensions d’un couteau avant d’étirer ses membres engourdis. J’ai tellement faim que je pourrais manger ce novice !

— Personnellement, je préférerais un cheval, a dit Arnold.

Nous sommes passés sous le pavillon où Dave et Pierre nous attendaient déjà.

— Hôtel d’abord ou la bouffe ? leur a demandé Arnold.

— La bouffe ! ont-ils répondu en chœur.

— Et du vin ! a ajouté Dave. Après, on va en boîte. Quelqu’un connaît cette ville – ou sait où aller pour s’éclater ?

Je les ai observés tandis qu’ils discutaient. Après Romanov, je les trouvais bien banals et prétentieux. Ils me paraissaient assez peu amusants.

En définitive, aucun d’eux ne savait où aller à Marseille. Moi non plus, d’ailleurs, ai-je dû reconnaître quand ils se sont adressés à moi en dernier ressort. Nous avons donc franchi ensemble les portes bien gardées et, une fois dans la rue, Arnold a hélé un taxi.

— Kondwire nu a bont plase a munjer, a-t-il dit au chauffeur tandis que nous nous entassions dans la voiture.

Je crois que ça voulait dire « Emmenez-nous dans un bon endroit où dîner » mais ça ressemblait plutôt à du zoulou prononcé avec l’accent allemand.

Cependant, le chauffeur a eu l’air de comprendre. Il est parti vers la mer dans un épouvantable bruit de ferraille. Même en tenant compte du fait que les rues étaient pavées et que le taxi était vieux, je crois que le moteur ne fonctionnait pas du tout comme ceux auxquels j’étais habitué. Il était dix fois plus bruyant.

 

Nous sommes finalement arrivés à destination. Dans un crissement dément, le taxi s’est arrêté.

— Voilà, messieurs, a dit le chauffeur. Une rue entière de cafés-restaurants pour vos seigneuries.

À l’évidence, il avait remarqué que nous étions anglais − ou du moins, vu Arnold et même Chick, pas français. Il nous avait amenés dans une rue bordée de petits cafés, avec des menus écrits à la main dans la vitrine. Scarmbled egg (œuf barbouillé), disait l’une, Snales (escargots), une autre. Leg of frog with cheeps (cuisse de grenouille/frites) et Stake ou olday brekfa (Petit déj’ à toute heure), lisait-on sur les autres.

Nous avons tous été pris de fou rire. La journée avait été longue et ça faisait du bien de rire aux éclats.

— Pas question de manger des frog legs qui cheepent (des cuisses de grenouille qui couinent) ! s’est écrié Dave qui vacillait sur les pavés tout en essuyant les larmes qui roulaient sur ses joues.

— Allons-y pour les œufs barbouillés ! a proposé Chick en riant. Je voudrais bien savoir ce qu’ils leur font.

Donc, en dépit d’Arnold qui se serait bien laissé tenter par le stake, nous sommes allés manger des œufs barbouillés. Nous avons tous débarqué dans le café en riant et nous avons pris la carte. Je crois que le propriétaire nous trouvait un peu inquiétants. On nous a apporté d’emblée une grosse carafe de vin, comme pour nous amadouer ; ensuite, ils ont eu l’air affolé quand on s’est aperçus qu’on avait tous besoin d’aller aux toilettes et qu’on s’est levés comme un seul homme.

Il n’y avait qu’une seule cabine, dans la cour, derrière le téléphone et la cuisine, où une imposante dame française nous a examinés d’un œil soupçonneux tandis que nous attendions notre tour. J’étais le dernier, puisque je n’étais qu’un novice, j’ai donc dû endurer longtemps ce regard.

Mais quand nous sommes revenus à table, tout était presque parfait. Nous avons liquidé le vin et commandé bon nombre de plats, certains écrits dans une orthographe étrange et d’autres en français ; nous ne savions donc pas du tout à quoi nous attendre. Nous avons mangé comme des goinfres jusqu’au fromage et au dessert – des gâteaux bien poisseux – où nous avons ralenti joyeusement l’allure. Dave a déclaré qu’il était impatient de se plonger dans la vie nocturne de la ville.

— D’accord, a dit Arnold. Mieux vaut que j’entende d’abord vos rapports.

Il a allumé un autre de ces horribles petits cigares aztèques et a sorti un calepin.

— Chick ? a-t-il repris. Il y a eu des tentatives d’invasion par l’est ? Des menaces ?

— Négatif, a répondu Chick. Je n’ai jamais vu un calme pareil.

Les deux autres ont dit la même chose. Arnold s’est ensuite tourné vers moi.

— Et ta ronde ? Au fait, comment tu t’appelles ?

Ah, enfin, on me le demande !

— Nick.

— Bizarre, a dit Arnold en fronçant les sourcils. Je croyais plutôt que c’était Maurice.

— C’est mon nom de famille, ai-je répliqué, vif comme l’éclair. Et j’ai quelque chose à signaler. J’ai vu un type qui s’appelait Romanov et…

Les réactions ne se sont pas fait attendre.

— Romanov ! ont-ils tous crié.

Ils étaient à la fois impressionnés et effrayés ; également très surpris.

— Tu es sûr que c’était Romanov ? a insisté Arnold d’un ton soupçonneux.

— C’est ainsi qu’il s’est présenté. Qui est-ce ? Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui dégage pareille puissance.

— Il s’agit juste du grand chef, a dit Chick. Romanov peut faire des choses dont la plupart des magiciens du monde ne font que rêver.

— Ce qu’il fait, la plupart d’entre nous n’y songent même pas, a renchéri Pierre. On dit même qu’il tient la terre pour eux.

— Quand il est là… a ajouté Arnold d’un ton assez désabusé.

— J’ai entendu dire qu’il vit sur une île composée d’au moins dix univers différents répartis sur sept siècles au bas mot, est intervenu Dave. Il est parti là-bas pour échapper à sa bonne femme.

— Un homme sage, a marmonné Arnold.

— Il se planque là pour éviter d’être harcelé, magiquement parlant, a dit Pierre. Il paraît qu’il est autodidacte. C’est vrai ?

— Oui, c’est ce qu’il y a d’incroyable chez lui, a répondu Dave. D’après ce que je sais, il est né dans le ruisseau, dans un monde lointain – Thulé, je crois ou alors Blest – et il s’est sorti de la misère en s’initiant seul à la magie. Très peu orthodoxe. Mais il était doué et il a découvert des choses que personne n’était capable de réaliser, donc il s’est fait payer très cher et il s’est enrichi rapidement. Il pourrait sans doute acheter aujourd’hui la totalité de notre Empire. Et personne n’ose dire le contraire.

— Comment savoir si c’est vraiment Romanov que Nick Maurice a vu ? a insisté Arnold.

Il s’est tourné vers moi en crachant un nuage de fumée nauséabonde pour me dévisager de ses grands yeux bleus.

— Si tu as agi comme on te l’a appris, tu as dû voir son animal totem. À quoi ressemblait-il ?

— On m’a dit que c’était un smilodon, un tigre à dents de sabre, est intervenu Chick.

— Non, il était tacheté, j’ai dit. Ce n’était pas un tigre. Un gros félin méchant, couleur crème avec des taches gris foncé. Il avait des touffes de poils dans les oreilles, des yeux verts sarcastiques et c’était une femelle. Il m’arrivait à la taille, facile. J’en avais une peur bleue.

— Alors, c’était Romanov, a dit Arnold.

Ils étaient très impressionnés, tous les quatre.

— Il t’a dit pourquoi il était là ? m’a demandé Arnold. Il cherchait le Prince ?

— C’est la question que je lui ai posée. Il avait l’air de penser que le Prince saurait se créer ses propres ennuis, sans la moindre ingérence magique. Quand il serait roi.

Ils ont échangé des regards inquiets.

— C’est sans doute vrai, a marmonné Dave. De ce que j’en sais, une partie de l’île de Romanov est à trente ans dans le futur.

— Il paraît qu’il ne s’abaisse jamais à mentir, a renchéri Chick.

J’étais soulagé. J’espérais leur avoir donné suffisamment de grain à moudre pour qu’ils cessent de penser à moi. Depuis qu’Arnold avait dit qu’il croyait que je m’appelais Maurice, j’avais eu des réactions en chaîne. Ce n’était pas un rêve. C’était la réalité. J’ignorais comment cela s’était produit, mais j’avais réussi, je ne sais comment, à faire ce dont j’avais tellement envie : j’étais passé dans une autre dimension. Un autre monde. Et c’était ainsi que je m’étais retrouvé à côté de ces hélicos alors que tout le monde attendait l’arrivée du novice ; et on m’avait pris pour lui.

Ce qui voulait dire que quelque part dans cet autre Londres existait le vrai Maurice.

Si nous avions le même âge, il n’allait pas apprécier d’être sorti de bon matin à jeun pour s’apercevoir ensuite qu’ils étaient tous partis sans lui. Il allait revenir dans son académie, ou leur téléphoner, pour tout raconter. Si j’avais de la chance, là-bas, ils se contenteraient de hausser les épaules en lui disant que c’était bien fait pour lui, il n’avait qu’à ne pas être en retard.

Mais je ne pouvais pas en être certain.

Ce qui était plus probable, étant donné que ce match de cricket international devait durer plusieurs jours, c’était que le personnel de l’académie se débrouillerait pour envoyer le vrai Maurice débarquer à Marseille plus tard dans la journée. Ensuite, ils préviendraient quelqu’un parmi les gardes du corps du Prince que Maurice était en route. En fait, c’était vraiment un sacré coup de chance qu’ils n’aient pas déjà téléphoné pendant que j’étais assis dans ce couloir de béton à penser que je nageais en plein rêve. Le réveil aurait pu être rude. Ils avaient peut-être eu du mal à organiser le voyage. Mais maintenant, ils avaient sûrement téléphoné. À moins que ce Maurice ne soit déjà arrivé.

J’aurais sans doute dû être arrêté déjà depuis deux bonnes heures. Si j’étais encore en liberté, c’était sans doute parce que les mages, affamés, étaient partis du stade en taxi avec moi sans prévenir personne.

Cependant, ils n’allaient pas tarder à le faire. C’est ce qui se serait passé dans mon propre univers si je m’étais retrouvé mêlé par hasard aux gardes du corps de la Reine. Cet univers nageait dans une telle paranoïa qu’on était obligé de tracer un cercle enchanté autour d’un terrain de cricket ; et là encore, je m’étais trouvé mêlé de très près à cette opération. J’allais être accusé de terrorisme magique ou je ne sais quoi. J’en étais persuadé. Il fallait que je prenne le large.

Pour l’instant, même s’ils étaient absorbés par leur discussion sur les animaux totems et la façon dont ils reflétaient la personnalité du mage, ils ne m’avaient pas encore complètement oublié. J’ai donc conservé l’expression enthousiaste et pleine d’humilité propre au novice. Lorsqu’ils m’ont demandé si, d’après moi, l’animal totem de Romanov reflétait effectivement sa personnalité, j’ai dit :

— Oui. Ils avaient exactement la même démarche.

Ça les a fait rire.

— Mais il ne t’a rien dit d’autre ? a voulu savoir Chick, assez étonné.

— Il m’a traité d’ignorant et il est parti, l’air dégoûté.

Au même moment, je me suis demandé si c’était l’académie de Maurice qui avait envoyé Romanov pour m’arrêter avant que je ne commette un acte terroriste. Mais ce n’était pas une bonne hypothèse. Romanov connaissait mon nom. Or, je ne l’avais encore révélé à personne jusqu’à présent.

— Il ne faisait que passer, sans doute, a dit Arnold d’un ton incertain. Quand même, c’est bizarre. Dès qu’on rentrera à l’hôtel, je le signalerai. Nick, tiens-toi prêt à donner un rapport détaillé aux mages du Prince.

— Pas de problème.

Je devais leur fausser compagnie avant d’arriver là-bas.

— Demande l’addition, Dave, a dit Arnold. Tout le monde a de quoi payer ce festin ?

Ils se sont mis tous les quatre à chercher leur argent. Un seul coup d’œil m’a suffi pour voir que ça ne ressemblait en rien aux deux billets de dix livres que j’avais dans la poche. Les leurs étaient blancs avec quelque chose d’écrit en noir. Ça ressemblait plutôt à des documents juridiques ; quant aux pièces, c’étaient des gros trucs lourds qui sonnaient sur la table comme des cloches d’église. Il fallait vraiment que je file sans attendre davantage.

Je me suis levé.

— Il faut que je retourne aux toilettes.

— Tu essayes de te tirer sans payer ta part ? a demandé Pierre en riant.

Les autres ont ri également.

— Eh, Nick, a dit Chick, tu ne nous as pas dit quel était ton animal totem. À moins que ce ne soit un secret d’État ?

— Non… C’est une panthère noire.

— Allez ! s’est exclamé Dave. Ça voudrait dire que tu fais partie des experts !

— C’était une blague, ai-je expliqué en hâte. Une simple blague.

Et je me suis éloigné, poursuivi par les cris de joie et les rires. Je me sentais mal à l’aise. C’étaient vraiment des braves types.

 

Je n’osais pas courir mais je marchais vite ; j’ai pris le couloir qui passait devant la grosse Française – elle m’a encore dévisagé – et j’ai ouvert la porte de la cour. Comme elle était étroite, j’ai dû la franchir de profil. C’est comme ça que j’ai vu l’officier du vaisseau spatial entrer dans le café. Il brandissait son téléphone portable et il paraissait très agité. On voyait bien qu’il nous avait cherchés partout.

J’ai refermé très doucement la porte derrière moi et j’ai couru jusqu’à la sortie de secours. Je me suis retrouvé dans une ruelle pleine de poubelles. Mais pas de soldats. Pas encore. Je me suis dit que l’officier avait attendu d’être sûr qu’on était là pour faire cerner le bâtiment. Mais j’étais persuadé qu’il avait positionné une escouade devant. J’ai pris mes jambes à mon cou.

J’ai cavalé à travers un dédale de ruelles en cherchant à m’éloigner le plus possible de la rue par laquelle nous étions arrivés. C’était peut-être une erreur. D’abord, ça montait de plus en plus, et puis il y avait un monde fou, des amoureux qui se promenaient, des gens qui prenaient le frais sur le seuil de leur porte ; si bien que lorsque j’ai entendu des cris et des policiers siffler, je n’ai pas osé courir. Parce que j’avais toutes les chances de me faire repérer et dénoncer.

La situation s’est corsée. La voix d’Arnold a retenti brusquement, comme si elle venait de quelque part à l’intérieur de moi. Nick, Nicholas Maurice. Viens ici. Nous avons quelques questions à te poser. J’avais oublié que c’étaient des mages. Ils n’avaient aucun mal à me suivre à la trace.

J’ai également entendu la voix de Dave. Allez, Nick. Fais pas l’idiot. Nicholas Maurice, l’alerte sécurité maximale a été lancée et tu ne peux pas t’échapper.

« Je ne m’appelle pas Nicholas ! ai-je pensé frénétiquement. Mon nom complet, c’est Nichothodes Euthandor Timosus Benigedy Koryfoides. » C’était bien la première fois que j’étais content d’avoir pareille enfilade de noms barbares. On aurait dit qu’ils venaient couvrir les voix. Je me les récitais sans arrêt tout en montant la côte ; j’ai fini par être en sueur et à bout de souffle. J’ai grimpé encore une volée de marches, un nom par degré : « Nichothodes – pff – Euthandor – pff – Timosus – argh – Benigedy – aaargh – Koryfoides ! » Et les voix se sont tues tandis que je débarquais au milieu de boutiques brillamment éclairées, dans une foule dense.

« Ah merci ! ai-je pensé. Je vais pouvoir me perdre dans cette cohue. »

 

C’était vraiment la grande ville. Personne ne m’a accordé le moindre regard quand je suis passé devant la terrasse d’un restaurant bourré de monde occupé à boire et à manger. Ensuite, j’ai traversé la rue pour me mêler à un joyeux groupe de fêtards. Ils étaient tous bien mieux habillés que moi, mais je passais complètement inaperçu. J’ai marché dans cette rue pour reprendre mon souffle, j’ai regardé les vitrines luxueuses et je commençais juste à me sentir un peu plus en sécurité quand les deux extrémités de l’artère se sont remplies d’uniformes. La police et les soldats retenaient tout le monde, des escouades s’avançaient en réclamant à chacun ses papiers d’identité.

J’ai foncé dans la ruelle la plus proche. Il y avait une grande église au bout et là, je me suis arrêté net. Deux soldats en armes gardaient la porte. Peut-être que dans ce monde, comme au Moyen Âge, on pouvait se réfugier dans la maison de Dieu, s’agenouiller au pied de l’autel en criant « Sanctuaire ! » et que ça suffisait pour être intouchable. Peu probable.

Je me suis adossé contre un mur en me demandant quoi faire. Il me suffisait de pénétrer dans une autre dimension ou de retourner dans la mienne. Mais je ne voyais pas comment m’y prendre ; j’avais beau chercher à m’enfoncer dans le mur, ça ne marchait pas mieux qu’à la maison. Vraiment, je ne savais plus à quoi me résoudre.

« Attends ! » ai-je pensé soudain. J’étais resté une bonne partie de la journée perché dans un arbre, quelque part ailleurs. Si je pouvais y retourner, j’y serais à peu près en sécurité. Il fallait que j’essaye.

J’ai examiné les alentours. Et j’ai eu du mal à en croire mes yeux. De là où j’étais, partaient en étoile des chemins qui menaient justement à ce bois et à un tas d’autres endroits. Ils se perdaient dans l’obscurité bleue en formant des angles étranges par rapport à la ruelle, mais ils paraissaient aussi réels que Romanov l’avait affirmé. J’ai foncé dans le plus proche.

Là aussi, il faisait nuit, une nuit assez sombre, mais au bout de quelques pas, j’ai aperçu l’ovale de lumière turquoise, le stade de cricket. Cela m’a permis de me repérer pour pénétrer dans le bois. Là, l’obscurité était totale, saturée de bruissements mystérieux et de hululements d’oiseaux, mais j’ai refusé de me laisser perturber et j’ai continué à courir. J’allais retrouver cette panthère, grimper dans un arbre et la laisser me protéger. Ça pouvait marcher.

 

Tandis que je me frayais un passage à travers les taillis, j’ai senti une odeur de viande fraîche et j’ai entendu des craquements et des raclements terribles, le bruit de dents contre un os. J’ai compris que j’avais trouvé la panthère. C’était la forme plus que noire sous le buisson voisin. Mais avant que j’aie pu dire quoi que ce fût, elle a poussé un grognement terrifiant.

VA-T’EN. JE SUIS OCCUPÉE. JE MANGE. C’EST À MOI.

Je suis ressorti des buissons en hâte. Si je ne lui fichais pas la paix, elle n’hésiterait pas à compléter son repas par un petit morceau de moi. Cette panthère n’avait rien du totem apprivoisé. Je me suis senti terriblement isolé en comprenant cela. Je comptais vraiment sur cette protection.

Bon. Je m’étais peut-être lourdement trompé mais je pouvais toujours grimper dans un arbre. J’ai commencé à avancer à l’aveuglette jusqu’à en trouver un facile à escalader. J’avais déjà entouré son tronc de mes bras et posé un pied sur la branche la plus basse quand j’ai à nouveau entendu des voix.

Nicholas Maurice, nous savons que tu es là. Montre-toi.

Je me suis figé. J’ai regardé l’endroit d’où venaient ces voix ; deux trucs, semblables à des spectres d’un jaune brillant, déambulaient sous les arbres à trente centimètres du sol. Ils se dirigeaient plus ou moins vers l’ovale turquoise mais ils étaient très près de moi, sur le chemin. Dans ces formes fantomatiques, j’ai reconnu Chick et Pierre. Encore un de leurs talents que j’avais oublié.

Je me suis regardé. Apparemment, moi, j’étais sombre et solide. Les seules parties de moi-même que je distinguais, c’étaient mes mains pâles agrippées à l’arbre. Mais d’après ce que je savais, Chick et Pierre se voyaient également sombres et solides et c’était moi qui brillais comme un fantôme à leurs yeux. Mon problème, c’était d’être ignorant. Ce dont j’étais sûr, c’était qu’ils ne m’avaient pas encore repéré.

Nicholas Maurice ! susurraient-ils pour m’appâter.

Nichothodes ! j’ai rectifié en reculant doucement tout en me récitant la totalité de mon identité. J’ai rampé en heurtant des arbres et un buisson piquant ; les fantômes s’éloignaient toujours davantage ; quand je me suis retrouvé derrière le buisson, ils avaient disparu. En regardant autour de moi, j’ai vu un autre chemin qui serpentait dans l’obscurité, sur la droite, et je l’ai pris en courant.

C’était un sentier humide et plein de pierres bordé des deux côtés de parois protubérantes et humides elles aussi ; il était terriblement accidenté. Je trébuchais tout le temps mais je ne me suis arrêté que lorsque je ne pouvais plus voir le stade turquoise. J’étais en train de vérifier qu’il avait complètement disparu du paysage en regardant par-dessus mon épaule quand je me suis brutalement cogné contre une paroi. Je suis tombé.
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CHAPITRE 2

Je suis resté par terre un bon moment. « Et me revoilà plongé dans la terreur et la paranoïa, sauf que cette fois, c’est pire », ai-je pensé. Sans compter que je m’étais fait très mal au genou en me cognant et que j’avais l’impression d’être assis les fesses dans une flaque… Le malheur absolu. Et en plus, il faisait noir.

Je ne voyais aucun moyen de rentrer chez moi pour retrouver Papa. J’avais apparemment le choix entre revenir dans le bois et me rendre à ces fantômes de Chick et de Pierre, continuer sur ce chemin, ou en prendre un autre. Aucune de ces solutions ne m’offrait le moindre avenir.

 

J’étais d’une humeur massacrante. Et je me sentais coupable. Inutile de me le cacher, j’avais trompé toute une équipe de sécurité. Sans en avoir vraiment eu l’intention ; j’étais tellement persuadé que tout cela n’était qu’un rêve que je n’avais même pas essayé de dire : « Excusez-moi. Je ne suis pas le novice que vous croyez. » Peut-être était-ce parce que, inconsciemment, un petit instinct de conservation m’avait soufflé que je courais le risque de me retrouver arrêté et interrogé de toute façon. Mais en fait, je savais pourquoi je m’étais tu. Parce que j’avais réussi – pour de bon, pour de vrai – à basculer tout seul dans une autre dimension, exactement comme j’en rêvais. Et l’occasion était trop belle pour être gâchée.

Mais là, j’étais dans la panade. Tout autant que les mages que j’avais dupés. Rien d’étonnant à ce qu’Arnold et Dave m’aient poursuivi avec tant d’acharnement dans tout Marseille et que Chick et Pierre fouillent le bois avec une si belle ardeur. Ils risquaient de très gros ennuis. S’ils ne me trouvaient pas, ils avaient toutes les chances de se faire arrêter.

Je n’étais plus vraiment étonné que quelqu’un ait embauché Romanov pour m’éliminer. J’allais devenir une authentique menace. D’après lui, c’était à cause d’un acte que je devais commettre plus tard. Romanov était sans doute au courant que j’allais tomber de mal en pis – et tout ça, parce que j’avais décidé de devenir Mage. Les Mages étaient de puissants magiciens. C’était à eux que revenait la tâche de guider de monde en monde le courant magique. Ils jouaient également un rôle d’experts. La plupart affrontaient les problèmes – des problèmes vraiment ardus – dans plusieurs mondes à la fois, en s’appuyant sur la vaste palette de leurs différents talents. C’était ce que je voulais faire. Je le désirais plus que tout. Mais les gens qui dirigeaient les Mages – la Chambre Haute – n’étaient pas d’accord. Ils me refusaient tout apprentissage. Rien d’étonnant donc à ce que j’avance ainsi à l’aveuglette, plongé dans l’ignorance, et que je me retrouve dans une situation catastrophique. Romanov avait eu raison de montrer tant de mépris à mon égard.

Mes pensées se sont à nouveau tournées vers lui. J’étais toujours persuadé qu’il était plus puissant que n’importe quel autre Mage. Romanov. C’était le nom des vieux tsars de Russie. Il était sans doute un tsar, un chef suprême, le tsar des magiciens, comme on peut avoir des tsars de la drogue en Angleterre. J’aurais bien aimé lui parler de ma situation épouvantable. Il m’aurait sûrement indiqué le moyen de retourner dans mon vieux monde.

 

C’est à ce moment-là qu’une chose très étrange s’est produite.

C’est difficile à décrire. Ce n’était ni une odeur ni une impression, mais les deux à la fois. Comme si une petite brise soufflait du chemin qui s’ouvrait devant moi, une brise provoquée par l’évocation de Romanov. Sauf qu’il n’y avait pas un souffle de vent. L’air humide était parfaitement immobile. N’empêche, je sentais soudain que Romanov avait emprunté ce même chemin pour retourner chez lui, où que ce soit.

— Il m’a dit de venir le chercher si jamais j’étais poursuivi, ai-je déclaré à voix haute. D’accord. J’y vais.

Je me suis levé et je me suis dirigé vers ce sentier.

Pendant quelque temps, la progression a été horrible. Il faisait un noir d’encre. Je voyais le ciel au-dessus de ma tête, entre les parois rocheuses, mais il était presque aussi sombre que le chemin. Il n’y avait pas la moindre étoile – rien – et ça ne m’aidait pas. Je ne voyais que mes mains, la droite qui tâtait les pierres humides et bosselées, la gauche, tremblante et tendue devant moi pour éviter de heurter un éperon rocheux ou la saillie d’un escarpement. Je me refusais à envisager un autre obstacle. J’entendais des bruits spongieux et j’étais certain que mes doigts n’allaient pas tarder à s’enfoncer dans quelque chose de gros et de visqueux ; j’entendais aussi des craquements, mais le pire, c’étaient des battements rythmés qui me hérissaient la nuque, la rendant collante comme du Velcro contre mon col.

Le sol était inégal. Je donnais des coups de pied dans des pierres invisibles, je trébuchais en glissant sur des cailloux. À plusieurs reprises, je me suis cogné l’orteil très brutalement mais sans savoir ce que j’avais heurté. Je pataugeais dans des flaques en écrasant des graviers boueux. J’ai fini par avoir les pieds trempés, gelés et douloureux. Chaque pas était une nouvelle surprise.

Et puis il s’est mis à pleuvoir.

— Il ne manquait plus que ça ! ai-je gémi.

C’était une pluie froide et je me suis rapidement retrouvé trempé jusqu’aux os ; l’eau ruisselait sur mes joues, me plaquant les cheveux sur les yeux. Je me suis mis à claquer des dents tant la température était basse. Mais curieusement, cette averse a plutôt été bénéfique. Les bruits ont cessé, comme si les créatures qui les produisaient n’aimaient pas plus se faire mouiller que moi ; très vite, je n’ai plus entendu que la pluie qui tambourinait sur les flaques et dévalait le long des parois. Une fois bien détrempés, les rochers se sont mis à refléter la pâle lueur du ciel, les flaques à scintiller ; je distinguais presque l’endroit où je posais les pieds. J’ai repoussé mes cheveux en arrière et j’ai accéléré l’allure.

 

La pluie s’est transformée en bruine et il m’a semblé que la luminosité augmentait. Le chemin serpentait en formant comme une fissure dans la roche, les bords à peine soulignés de bleu argenté. Et puis les bruits ont repris. Pas ceux d’avant. Plutôt des mugissements et des hurlements.

Je me suis mis à marcher très lentement, avec beaucoup de précaution, faisant glisser un pied après l’autre, une épaule collée contre la paroi pour vérifier chaque virage avant de m’y aventurer. Quelque part devant moi, quelque chose de gros et de vivant criait à perdre haleine.

Trois virages plus loin, j’ai pu distinguer des mots.

— Nous labourons les champs et nous semons la dynamite sur la terre ! ai-je entendu.

Encore un virage de plus.

— Le bon roi Wencis a poussé son dernier soupir – quand donc a-t-il poussé le premier ? – à la Saint-Étienne !

J’avais presque envie de rire mais j’avançais toujours doucement tandis que le jour se levait et que les cris continuaient. On ne pouvait pas dire que c’était une chanson. Il n’y avait aucun rythme. J’ai fini par franchir un dernier virage et voir l’individu responsable de ce tapage.

C’était un vieil ivrogne aux cheveux blancs, tout maigre ; adossé à un rocher, il chantait à tue-tête. Quand je lui ai jeté un œil, il criait : « Pierre des Âges, ouvre-toiiiiiii ! » ; il tenait une petite flamme bleue entre ses mains tremblantes. Elle éclairait ses vêtements et ses traits ridés tout en faisant étinceler les pierres mouillées.

— Venez, venez tous les deux ! Ou alors c’est moi qui vois double ? Sortez de là que je puisse vous voir ! Ne vous cachez pas ! s’est-il écrié en tenant la flamme plus haut.

Je me suis avancé vers lui. Il paraissait inoffensif. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un d’aussi soûl, même pas mes amis quand ils ont descendu tout le whisky de Papa. Dans l’état où il était, il ne risquait pas de faire de mal à quiconque. Il avait déjà de la peine à me regarder. Vacillant sur ses pieds, clignant des yeux, il essayait de distinguer ma silhouette à la lueur de la petite flamme. J’avais pris cette flamme pour une bougie d’extérieur ou une torche comme celles d’Arnold et compagnie, mais je m’étais trompé. Il s’agissait d’une petite volute de lumière bleue posée sur ses mains et qui brûlait à partir de rien.

— Je suis soûl, m’a-t-il déclaré. Bourré comme un cochon. Jamais pu prendre ce chemin sans me soûler avant. Trop peur. Dites-moi, vous avez peur, vous ?

— Oui, ai-je répondu.

Je ne pouvais pas détacher mon regard de cette petite flamme. Je n’avais jamais rien vu d’aussi extraordinaire.

— Vous ne vous brûlez pas ? ai-je demandé.

— Pasdutout, pasdutout, pasdutout, a-t-il hurlé, trop ivre pour parler doucement. Ça fait corps avec ma chair, alors ça ne fait pas mal. On appelle ça une sampe de lorcière, je veux dire une lampe de sorcière. C’est même pas chaud, mon cher ami. Même pas tiède. Bon alors, finissons-en, finissons-en !

— Finissons-en avec quoi ?

— Avec ce dont vous avez besoin ou envie, évidemment. Il faut croiser trois personnes ici et leur donner l’aide qu’elles réclament avant de pouvoir aller où on veut. Vous êtes le troisième, a-t-il crié en agitant sa petite flamme sous mon nez, donc bien sûr, je suis impatient de vous donner ce que vous réclamez et de partir. Alors, finissons-en. Que voulez-vous ?

J’aurais dû lui demander le moyen de retrouver Romanov. Je m’en rends compte maintenant. Bien des choses auraient changé si je l’avais fait. Mais j’étais tellement sidéré par cette petite flamme bleue que je me suis reculé pour la désigner plus commodément du doigt.

— Je peux faire ça, moi ? Vous pouvez me montrer comment y parvenir ?

Il s’est mis à vaciller contre son rocher et a failli tomber.

— Incroyable, a-t-il dit en reprenant sa position tant bien que mal. Incroyable. Vous êtes ici mais vous ne pouvez pas faire quelque chose d’aussi simple que lucrer la crayère… ou plutôt créer la lumière. Je ne sais plus. N’importe. Vous n’y arrivez pas. Pourquoi ?

— Personne ne m’a jamais montré comment m’y prendre.

Il oscillait d’avant en arrière, l’air solennel.

— Je cite, a-t-il annoncé. Je suis très versé dans la littérature des mondes et je cite. « Que leur apprend-on dans ces écoles ? » Vous savez d’où c’est tiré ?

— D’un des livres de Narnia. Celui qui raconte ses débuts. Vous pouvez me montrer comment faire ?

— Vous l’expliquer, a-t-il corrigé, l’air encore plus solennel. Je ne peux pas vous le montrer parce que ça vient de l’intérieur de vous. Ce qu’il faut faire, c’est trouver votre centre – vous savez faire ça ?

— Mon nombril, vous voulez dire ?

— Non ! Non ! a-t-il crié. Vous n’êtes pas une femme ! Peut-être que si ? J’avoue que je ne vous distingue pas très nettement mais votre voix ressemble à celle d’un adolescent. C’est ce que vous êtes ?

— Oui.

— Et un sacré ignorant, en plus, a-t-il grommelé. Incroyable que vous ne sachiez pas… Bon, votre centre est ici !

Il a foncé vers moi et m’a pris complètement par surprise en me donnant un bon coup juste sous le sternum. Le choc, ajouté à son haleine surchargée d’alcool, m’a envoyé dinguer contre les rochers de l’autre côté du chemin. Il a perdu l’équilibre. Il a voulu se rattraper à mes genoux, a raté sa prise et s’est écroulé à mes pieds. La lumière bleue s’est répandue sur le sol. Puis elle a escaladé un de ses bras pour s’installer sur son épaule luisante de pluie.

— Le sexus polaire, a-t-il dit tristement. C’est là, au niveau du sexus polaire.

— Vous vous êtes fait mal ?

Il a relevé sa tête grise et trempée.

— Il y a un ange chargé de surveiller ceux qui ont un nez dans le cou, a-t-il déclaré. Enfin un coup dans le nez plutôt. Voilà pourquoi, jeune homme, je suis obligé de picoler avant de venir ici. Tout est lié, en somme. Vous comprenez maintenant comment convoquer la lumière ?

— Non, ai-je répondu en toute sincérité.

— Vous ne savez même pas où se trouve votre plexus solaire ?

— Je croyais que vous aviez parlé de sexus polaire.

Il s’est mis à quatre pattes en secouant tristement la tête. Il s’est ébroué comme un chien mouillé.

— Ça y est, vous vous moquez de moi. Mais je vais être patient, d’autant que je ne sortirai jamais d’ici si je ne le suis pas. J’ajoute, jeune homme, que votre attitude envers vos aînés est tout sauf respectueuse. Sexus polaire, non mais ! Mais où est-elle ? Où ai-je fourré cette satanée lumière ? a-t-il ajouté en fouillant le sol à ses pieds.

— Sur votre épaule.

Il a tourné la tête et il l’a vue. Il a plongé le nez dedans.

— Voilà que vous vous moquez carrément de moi. Mais j’ignorerai votre grossièreté sinon nous sommes ici pour la nuit. Attrapez-moi ça.

Il répandait une telle odeur d’alcool que je me serais bien passé de le toucher mais j’avais tant envie d’apprendre à créer la lumière que je me suis penché pour saisir les revers de sa veste trempée. Ça ne lui a pas plu.

— Lâchez-moi immédiatement ! a-t-il crié en reculant.

— C’est vous qui me l’avez demandé !

Je commençais à en avoir assez.

— Non, c’est pas vrai, a-t-il riposté. Je cherchais simplement le moyen de sortir de notre dilemme en vous proposant d’attraper cette lumière. Si vous réussissez à la garder allumée, alors vous saurez la produire tout seul. Allez. Prenez-la. Ça ne vous fera pas mal et moi, je peux en créer d’autres.

Bon, je me suis demandé si cette fois, j’avais bien compris ; je me suis approché doucement de lui et j’ai essayé de saisir la petite flamme entre mes mains. Je n’ai pas senti grand-chose. Un peu de tiédeur, mais rien de plus. Je me suis relevé, ravi. Mais la flamme s’est mise à baisser en grésillant.

— Non, non ! Ignorez-la ! a-t-il crié. Vite, pensez à autre chose !

Il a réussi à se hisser maladroitement debout. Il a claqué des doigts et une nouvelle flamme bleue a jailli sur la paume de sa vieille main ridée.

— Vous voyez ? Maintenant, changez de sujet.

— Eh, ai-je dit en essayant de ne pas fixer la flamme bleue que je tenais, vous avez dit qu’il fallait rencontrer trois personnes ayant besoin de quelque chose. Vous êtes mon premier ?

— Bien sûr que non ! a-t-il rétorqué. Je n’ai besoin de rien, moi ! Je veux juste m’en aller d’ici et c’est vous qui êtes mon troisième. Je peux partir maintenant.

— Qui d’autre avez-vous rencontré avant moi ?

— Une brebis. Galeuse, évidemment. Non c’est une blague ! En fait, c’était une chèvre ! Elle avait perdu son chemin et après, il y a eu une gamine insupportable qui disait qu’elle cherchait à semer sa semelle – non, sa jumelle – et elle voulait seulement ma promesse de ne pas la dénoncer.

— Et pour la chèvre, qu’avez-vous fait ?

— Que faire pour une chèvre ? Je lui ai donné une bonne claque sur la croupe, je crois. C’est un peu flou, pour être franc, mais je sais que ni l’une ni l’autre n’était moitié aussi pénible que vous. Vous croyez que vous avez enfin compris ?

J’ai jeté un œil craintif sur mes mains. Une petite flamme, pareille à celle d’une allumette, hésitait au creux de mes paumes. J’ai essayé de la faire grandir par la force de ma volonté, mais ça n’a pas marché.

— Plus ou moins, ai-je répondu.

Il s’est approché d’un pas vacillant pour regarder. Son haleine chargée d’alcool a suffi pour doubler instantanément la taille de la flamme.

— Oui, oui, vous avez bien compris, a-t-il dit. Inutile que je m’attarde. Adieu, car je dois te quitter et ne va pas te pendre à un saule pleureur !

Il s’est remis à chanter en braillant une mélodie discordante au rythme de laquelle il oscillait. J’ai cru qu’il allait rentrer directement dans le rocher mais en fait, il y avait là une ouverture que je n’avais pas encore remarquée. Il s’est engouffré dedans, la flamme dans ses paumes éclairant les ténèbres, et il a continué à chanter.

— Sur les traces de son maître il marche…

Sa voix résonnait entre les parois rocheuses.

— … La chaleur montait de ce mot si grossier que le saint imprima… Imprime et sois damné…

J’ai ri tout en contemplant ma flamme. Elle s’était installée résolument et je n’ai pas eu peur de la faire passer dans ma main gauche pour libérer la droite. J’ai attendu un petit moment pour être absolument sûr qu’elle continuait à brûler ; et puis je suis reparti.

 

Ma situation s’était améliorée. Le fait de voir clair changeait tout. J’avançais d’un bon pas. Lorsque la bruine s’est arrêtée, lorsque les bruits sont revenus, j’ai dirigé la flamme vers l’endroit d’où ils semblaient provenir ; dans la lumière bleutée, j’ai vu qu’il n’y avait rien. Tout était prévu pour faire peur. J’ai accéléré l’allure en sifflotant – c’était plus juste que le vieil ivrogne, tout de même. Ma flamme a paru apprécier cette initiative. Elle a grandi. Je me suis senti moins nerveux et j’ai commencé à jouer avec, en la faisant glisser le long de mon bras, puis derrière mon oreille jusqu’au sommet de mon crâne. Sur ma tête, elle brûlait plus fort. Je me suis dit que je pouvais sans doute la faire passer dans l’air pour qu’elle flotte devant moi, mais j’ai eu peur de la perdre. En la gardant sur la tête, ça me laissait les mains libres. Du coup, je les ai fourrées au fond de mes poches pour tenter de les réchauffer et j’ai repris ma route sans cesser de siffler.

Dans un virage, j’ai rencontré ma première personne.

Elle me barrait la route, sauf qu’elle n’était pas vraiment sur le chemin. Elle se trouvait plutôt au cœur d’une flaque de lumière pâle sur fond de paysage. Cette lueur étrange n’éclairait ni les rochers alentour ni la terre en dessous. La fille avait mon âge, peut-être un peu plus jeune et… bon, on a souvent en tête une idée de la fille idéale. Eh bien, elle représentait mon idéal. Elle avait des cheveux noirs et bouclés qui volaient dans un vent que je ne sentais pas et d’immenses yeux bleu-gris ombrés de cils magnifiques. Elle avait un visage mince, comme le reste de sa personne. Je me souviens avoir remarqué qu’elle portait un vieux pull-over gris tricoté et un leggings qui descendait serré en dessous des genoux, mais j’ai surtout vu qu’elle était beaucoup plus belle que je n’avais imaginé ma fille idéale. Ce qui était frappant chez elle, c’était qu’elle donnait l’impression d’avoir poussé aussi naturellement que… qu’un arbre… ou une rose trémière ou… comme si elle avait surgi de rien. Les filles comme ça m’ont toujours plu, même quand elles sont plus âgées que moi. C’est mon type.

J’ai ralenti le pas et je me suis approché lentement. J’ai vu qu’elle tenait à la main un bouquet de fleurs miteux. Pas de celles qu’on cueille parce qu’on les trouve belles. J’ignore quels étaient leurs noms mais il y en avait une grande avec une floraison jaune en gouttes répartie le long de la tige et des feuilles duveteuses. Je l’ai remarquée parce qu’une chenille en est tombée.

J’étais alors assez près pour me rendre compte qu’elle se tenait sur une butée assez haute, à l’intérieur de la flaque lumineuse. Derrière elle, on apercevait l’horizon bleuté. Un peu en retrait, il y avait un enfant plus jeune – un garçon – qui se tenait accroupi et dont je ne voyais que le dos. Il ne bougeait pas, il ne parlait pas, rien n’indiquait qu’il avait noté ma présence.

Contrairement à elle. Elle m’observait. La flamme posée sur ma tête ne lui avait pas échappé.

— C’est parfait ! a-t-elle dit. Vous êtes sorcier. J’avais justement demandé un sorcier.

— Je ne le suis pas vraiment, ai-je répondu. Je commence à peine mon apprentissage.

Tout cela était si étrange que je ne me sentais ni intimidé ni mal à l’aise, comme cela aurait été le cas si je l’avais rencontrée n’importe où ailleurs.

— Il faudra bien que ça aille, a-t-elle dit. J’ai demandé quelqu’un susceptible de nous aider dans cette situation, donc vous devez faire l’affaire. Comment vous appelez-vous ?

— Nichothodes, ai-je dit car il me semblait important de lui donner mon vrai prénom. Nick, généralement.

— Je m’appelle Arianrhod. Un nom à coucher dehors, comme le vôtre. Je préfère qu’on m’appelle Roddy.

J’aurais voulu dire qu’Arianrhod me plaisait davantage que Roddy mais je ne sais pas… j’ai pensé que ça l’ennuierait ou plutôt – en y réfléchissant à tête reposée – que la conversation devait prendre un autre tour.

— Quel genre d’aide recherchez-vous ? ai-je donc demandé.

Elle a froncé les sourcils d’un air inquiet. Avec du recul, je me rends compte qu’elle était terriblement inquiète.

— C’est le problème, a-t-elle répondu. J’ignore comment vous pouvez nous aider. Ça paraît presque désespéré. Notre pays tout entier court sans doute un terrible danger et personne ne semble le savoir sauf moi. Et…, a-t-elle ajouté en désignant le jeune garçon, Grundoon, bien sûr. Apparemment, Sir James tient complètement le Merlin sous son emprise. À moins que ce Merlin n’ait mal tourné. Sybil est également dans le complot. Je sais bien que le Merlin vient d’arriver, il est jeune et assez faible…

— Attendez, l’ai-je interrompue. Merlin, il date de l’époque du Roi Arthur. Un vieillard avec une longue barbe blanche. Il s’est fait capturer par une fille qui s’appelait Nem… Némésis, je crois…

— C’est arrivé à l’un d’eux, m’a-t-elle coupé. Beaucoup de Merlins ont eu une longue barbe blanche. Mais celui-là est jeune. Il vient juste d’être embauché.

— Non, Nemuë, ai-je dit. Elle s’appelait ainsi. Vous voulez dire qu’il existe plus d’un Merlin ?

— Oui, évidemment. C’est un poste officiel, a-t-elle répliqué d’un ton impatient. Le Merlin dirige la magie comme le Roi dirige le pays, sauf que là, on a l’impression que le Merlin cherche également à s’emparer du pays. Ou plutôt Sir James, mais le Merlin est sous sa coupe. Sir James est un homme immonde, ce que le Roi a toujours refusé d’admettre, et maintenant, le Roi et le Prince lui obéissent au doigt et à l’œil.

— D’accord, ai-je dit sans très bien suivre ce qu’elle racontait. Vous voulez que je vienne vous aider à sauver votre pays.

Je me suis entendu déclarer cela d’un ton plein d’une tranquille assurance et j’ai pensé : « Tu te moques de qui là, au juste, Nick ? Ce Merlin et ce Sir Je-ne-sais-qui vont t’attirer une tonne d’ennuis ! » Mais peu importait ce que j’avais en tête. Le vieil ivrogne m’avait dicté les règles. Si je voulais m’échapper de cet endroit, je devais aider Roddy. J’ai donc tendu la main pour pousser la flaque de lumière dans laquelle baignait la fille. Je n’ai pas du tout été surpris de rencontrer une matière solide comme le roc à l’endroit de son bizarre bouquet de fleurs. J’en ai même été plutôt soulagé.

— Impossible, ai-je dit.

— C’est bien ce que je craignais, a-t-elle répondu en soupirant. Quand allez-vous arriver ici ?

— Hum… Où êtes-vous ?

Mon ignorance l’a surprise.

— Dans les îles de Blest, évidemment. Combien de temps vous faudra-t-il pour nous rejoindre ? C’est urgent.

— Il faut d’abord que j’aide deux autres personnes, ai-je expliqué. Ensuite, je demanderai à Romanov ce que je dois faire et j’arrive. C’est tout ce que je peux promettre.

Elle n’était pas très contente mais aucun de nous deux ne pouvait faire davantage.

— À très bientôt, alors, a-t-elle conclu.

— À très bientôt.

Je me suis faufilé le long de sa flaque de lumière. C’était étrange. Comme si elle était enfermée dans un disque plat. Alors que j’aurais dû être face à elle, je ne voyais plus qu’une courbe lumineuse. Au-delà, tout avait disparu. Je me suis retourné mais il n’y avait plus rien. Je suis même revenu sur mes pas mais il n’y avait plus que des rochers noirs.

— Bon, ai-je dit.

Je ne savais toujours pas si j’étais soulagé ou déçu. J’aurais adoré rencontrer Roddy en chair et en os. Mais cela aurait signifié affronter la magie et la vie politique d’un pays dont j’ignorais tout et je ne me sentais vraiment pas à la hauteur. J’ai donc continué mon chemin sans savoir si je devais considérer cette rencontre comme un échec – alors, je devais encore aider trois personnes – ou si j’avais vraiment accepté de prêter main-forte à Roddy. Et dans ce cas, était-ce à porter à mon crédit ? Peut-être, ai-je pensé, plein d’espoir, que c’était ma fameuse mission future, celle pour laquelle on avait envoyé Romanov à mes trousses ? Peut-être devais-je attendre d’être adulte pour me rendre dans ces îles de Blest et aplanir la situation ? Roddy, elle aussi, serait devenue adulte et cette idée me plaisait. Avec un petit sourire, j’ai décidé que j’avais effectivement promis de l’aider et que probablement, cela comptait dans mon épreuve. Je n’avais qu’à retarder l’échéance de quelques années et tout irait bien.

 

C’est ainsi que j’ai relâché mon attention. Je réfléchissais avec tant d’intensité que j’ai presque dépassé un embranchement sans m’en rendre compte.

Deux pas plus loin, j’ai pris conscience de l’image brièvement aperçue : la lumière sur ma tête avait éclairé le sommet d’un promontoire rocheux d’où serpentaient deux chemins sombres, un de chaque côté. Je me suis arrêté. J’ai reculé et, heureusement, j’ai retrouvé le promontoire et les deux chemins. Je m’étais engagé dans la voie de gauche sans réfléchir. Parce qu’il me semblait que Romanov était parti par là. Mais une fois devant le promontoire, j’ai su obscurément qu’il avait emprunté ces deux chemins, et très récemment encore.

Romanov n’ayant sûrement pas le don d’ubiquité, il avait dû suivre l’un puis l’autre ; c’était le dernier qui m’intéressait, évidemment. Mais duquel s’agissait-il ? J’hésitais. Finalement, j’ai décidé que si j’avais pris celui de gauche, c’était parce que, inconsciemment, je savais que c’était le bon. Je m’y suis donc engagé.

Cela s’est avéré une erreur colossale.
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CHAPITRE 1

Le lendemain matin, après un copieux petit déjeuner durant lequel Grundo s’est bâfré d’œufs au bacon – bon, j’en ai fait autant : le bacon était délicieux –, Olwen nous a apporté deux petits sacs à dos bien lourds et bourrés de sandwiches. Si j’avais été toute seule, j’aurais demandé à en laisser une partie tant il y en avait. Mais j’ai regardé les différents paquets, j’ai pensé à Grundo et je me suis même demandé si ce serait suffisant.

Ensuite, mon grand-père est entré avec une carte pour nous montrer la route.

— L’endroit où vous allez vous rendre est un village en ruine habité avant le début de l’Histoire. Vous le reconnaîtrez grâce au petit bois plus bas où coule une rivière. C’était là qu’on lavait le linge. Il ne subsiste plus aujourd’hui qu’un replat nu, juste en dessous du sommet de la colline. Vous distinguerez nettement les restes des habitations. Faites bien attention à toutes les visiter.

Il a remis la carte à Grundo et est reparti dans son bureau, vers son mystérieux travail.

Comme il nous l’avait conseillé, nous avons marché droit devant nous, ce qui nous a menés au fond de cette vallée où était construit le presbytère. Sans nous arrêter, nous avons examiné le chemin gris et sinueux qui montait à l’assaut de la pente verdoyante. Au-delà, le paysage s’enfonçait dans une brume bleu-vert où on ne distinguait pas la moindre habitation.

— Je me demande d’où viennent ses paroissiens, a dit Grundo.

— Ils doivent surgir de terre, manifestement, ai-je répondu.

Cette remarque nous a fait frissonner tous les deux et nous avons marché longtemps sans échanger un mot. Il faisait beau et chaud, et même sur les montagnes que la carte nous disait d’escalader, il n’y avait pas un souffle d’air ; le genre de journée où la brume cache le ciel. On avait du mal à distinguer les pics verts et bruns qui tournaient lentement autour de nous. On devinait à peine l’horizon bleu-noir. Et la température ne cessait de monter.

— Papa a dû oublier de remettre les nuages, ai-je dit.

J’étais perplexe parce que, généralement, Papa s’applique toujours à rétablir le système météorologique tel qu’il était avant de le modifier. Je savais que le Roi avait insisté pour avoir du beau temps permanent, mais là, des signes auraient dû apparaître – petits nuages, sautes de vent – révélant que Papa revenait à la conjonction précédente.

— Le Roi a dû ordonner une vague de chaleur tant qu’il n’a pas rencontré le Pendragon, a suggéré Grundo.

Il était concentré sur la carte. Elle ne ressemblait pas aux cartes habituelles. Plutôt à un dessin représentant une suite de collines et de montagnes. Les bois étaient marqués sous forme de petits arbres, les marécages comme des mares dans lesquelles étaient dessinés des roseaux. Je la trouvais plus facile à consulter qu’une vraie carte mais Grundo ne cessait de protester.

— Comment est-ce que je suis censé faire pour suivre un plan sur une œuvre d’art ? répétait-il.

Il nous a fallu la matinée entière pour atteindre notre but – peut-être même davantage. Nous avons coupé à l’oblique dans des pentes plantées d’ajoncs sombres dont les fleurs jaunes embaumaient la vanille, nous avons longé des rochers escarpés et escaladé des côtes interminables au milieu des pins, dans une triste odeur épicée. Le seul incident notable s’est déroulé dans un marécage parsemé de flaques noirâtres ; chaque fois que nous piétinions une touffe de végétation, des moucherons s’en échappaient, denses comme la fumée d’un feu de joie. Grundo, lassé de ce harcèlement, a préféré marcher sur l’herbe tendre. Mais elle était plantée sur de la boue et Grundo y a laissé ses deux chaussures. Il a fallu aller les récupérer en rampant, ce qui nous a beaucoup fait rire ; à force de nous amuser, nous avons fini couverts d’une boue noire et collante. Ça a séché au soleil. En arrivant enfin à destination, nous avions presque retrouvé notre aspect normal.

— C’est inratable, effectivement, a constaté Grundo.

Ça ressemblait à un jardin fortuit, jonché de tas de pierres proprement empilées. Des petits sorbiers et des aubépines avaient poussé entre les ruines, ainsi que des ajoncs et de la bruyère, des gros buissons de genêt et des petits taillis de myrtilles. C’était une explosion de fleurs sauvages, depuis la digitale pourprée, le coquelicot, le mille-feuille jusqu’au bouton-d’or et la véronique. J’étais particulièrement réjouie par des fleurs bleu sombre qui ressemblaient à des trompettes, nichées dans des coins ensoleillés, et par des parterres de fragiles campanules. Le bleu a toujours été ma couleur préférée. Grundo a découvert des myrtilles sauvages et s’est accroupi immédiatement pour les dévorer, tandis que les papillons se croisaient en voletant au-dessus de sa tête. Partout, on entendait les abeilles bourdonner et les sauterelles striduler.

— Si on déjeunait avant de partir en exploration ? ai-je proposé.

— D’accord, a dit Grundo, la bouche toute violette.

Nous nous sommes assis sur un pan de mur ensoleillé, à côté de ce qui ressemblait à une porte d’entrée avec un escalier des plus civilisés. Nous avons englouti paisiblement un nombre incroyable de sandwiches, profitant de l’air bruissant du bourdonnement des insectes.

— Les gens qui vivaient ici autrefois devaient être redoutablement bien organisés, ai-je fait remarquer.

— Mais quelle sacrée trotte pour remonter l’eau, a répliqué Grundo en montrant le pied de la colline où l’on entendait le ruisseau couler sur les pierres dans le petit bois.

— S’ils y étaient habitués, ça n’avait pas d’importance.

J’ai eu brusquement une vision très nette de ce bois quadrillé de petits chemins ; sur certains, des enfants couraient en riant, sur d’autres des hommes en sueur allaient au bain et sur d’autres encore, des femmes avançaient en bavardant et en discutant, des paniers de lessive à la main. L’endroit où poussaient serrés les troènes et les prunelliers, près de la cascade, devait être… un peu secret. Comme je ne savais pas si cette image était ou non conforme à ce qu’avait été la réalité, je l’ai gardée pour moi.

— Si tu as fini de t’empiffrer, on a du pain sur la planche, ai-je dit à Grundo.

Il s’est levé en protestant et nous nous sommes dirigés vers les ruines de ce village. Il ne restait que des tas de pierres disposées en cercle ou en ovale, mais on voyait que c’étaient autrefois des maisons parce que à certains endroits, on discernait encore la trace des cloisons entre les différentes pièces ; en outre, il subsistait de grandes pierres plates qui avaient dû servir de tables. Ou d’escaliers. Tandis que nous déambulions de ruine en ruine dans la chaleur abrutissante du soleil, avec les papillons qui voletaient autour de nous, je les imaginais comme de coquettes demeures avec un soubassement de pierre et des murs blanchis à la chaux. Chacune devait avoir des volets coulissants aux fenêtres et un toit de chaume rond comme un petit chapeau. La plupart possédaient un jardin ceint de murs. Mais une fois de plus, je craignais de me laisser entraîner par mon imagination et là encore, je n’ai rien dit à Grundo.

Il furetait partout en grommelant et en se demandant si les gens pouvaient tenir debout à l’intérieur des maisons, parce que toutes les pièces étaient minuscules.

— Qu’est-ce que ton grand-père espère que nous allons découvrir ici ? Un trésor enfoui ?

 

Nous avons atteint la dernière et la plus petite des maisons de ce village. C’était un cercle de pierres qui ne faisait guère plus de soixante centimètres de haut, tout au bout du village, légèrement à part des autres ruines. L’herbe qui poussait à l’intérieur était très verte, même pour cette région, et les fleurs étaient encore plus abondantes qu’ailleurs. Au moment où je me disais qu’il n’y avait aucune cloison de séparation – c’était sans doute une maison très modeste –, nous nous sommes brusquement retrouvés au cœur d’un nuage parfait de papillons. Ils folâtraient autour de nous, de toutes espèces, blancs, bleus, petits et bruns, grands et jaunes, des grandes-tortues coiffées d’orange, certaines presque rouges qui tourbillonnaient autour de la ruine avant de filer en une foule compacte vers un massif de fleurs jaunes.

— Suivons-les, a dit Grundo d’un air assuré. Ils nous montrent quelque chose.

Nous avons foulé l’herbe épaisse et verte. C’est là que s’est produit l’événement qui avait sans doute incité mon grand-père à nous envoyer ici. Ça a paru durer à la fois une seconde et un siècle – d’après Grundo, je serais restée plantée comme une statue une minute entière – et c’est terriblement difficile à décrire. Il s’est passé tellement de choses en même temps.

 

La première, c’est que j’ai senti une douleur épouvantable dans ma hanche droite, comme si quelqu’un m’avait brutalement frappée. Ça faisait tellement mal que j’étais incapable de tenir debout. Et puis, alors même que je savais que j’étais en plein soleil au milieu d’une ruine, je me suis retrouvée dans la maison telle qu’elle était autrefois. Il y faisait sombre, mais tout semblait assez organisé, civilisé même si on acceptait que la plupart des objets soient posés à même le sol : les couteaux, les casseroles, les tasses, le tricot, tout ça proprement étalé sur le tapis. Si tout était ainsi à ras de terre, c’était parce que la femme allongée sur le lit bas autour duquel s’étaient rassemblés les papillons avait du mal à se tenir debout. Se lever ou marcher était pour elle une souffrance. À l’âge de quinze ans, elle avait subi une mutilation rituelle parce qu’elle était une puissante sorcière. Très puissante. Elle m’a accueillie avec une joie terrifiante d’amertume. Le chef du village lui avait écrasé la hanche droite pour pouvoir la contrôler. Elle ne lui avait pas pardonné. Elle avait fait le vœu de ne jamais transmettre à personne au village le savoir que lui conféraient ses dons. Or, la loi impose de transmettre tout ce qu’on a appris. Elle avait donc dû fouiller les siècles et les millénaires pour trouver la bonne personne. Et elle était tombée sur moi.

C’est à moi qu’elle a offert tout ce savoir.

Un don accablant. Ces connaissances, je les avais reçues d’un seul coup, en paquet – non seulement tout ce qu’elle avait appris, mais tout ce qu’elle avait fait et l’expérience de sa vie entière par-dessus le marché. J’avais l’impression d’être le petit ordinateur portable de Mam dans lequel on aurait brusquement chargé cinquante ans d’échanges dans toutes les Bourses du monde. Aveuglée, déséquilibrée, j’ai reculé hors de la ruine en traînant la jambe. Tout ce dont je me souviens, c’est que les papillons se sont envolés aussi vite qu’ils s’étaient rassemblés, s’éparpillant dans une centaine de directions. Et puis j’avais conscience de souffrir horriblement de la hanche.

Je crois que Grundo avait très peur. Il affirme que j’avais le visage gris et que mes yeux n’étaient plus que deux trous brillants.

— Ça va ? m’a-t-il demandé de cette voix calme et chevrotante des gens qui se retiennent de hurler.

Je n’ai pas répondu parce que j’en étais incapable – je ne pouvais que gémir sourdement ; il m’a agrippée violemment par le poignet et m’a traînée hors de ce village depuis longtemps disparu. Nous progressions très lentement parce que je pouvais à peine marcher. J’avais l’impression d’avoir la hanche droite brisée.

 

Nous sommes descendus à travers le pré fleuri jusqu’au bois où coulait la rivière. Grundo avait dû se charger de nos deux sacs. Il devait se demander comment nous allions retourner au presbytère. Sa première idée était de me faire asseoir dans le bois pour que je récupère mais ça n’a pas marché parce que la douleur m’empêchait de plier la jambe. Alors, il a coupé à travers le coin sombre près de la cascade, m’a fait franchir les pierres de gué, et on s’est retrouvés sur la colline.

Là, on aurait dit qu’on avait franchi une frontière invisible. La douleur dans ma hanche s’est arrêtée. Je ne sentais plus rien.

— Oh, mon Dieu, merci ! ai-je murmuré. Je n’aurais jamais pu supporter une telle agonie à longueur de temps !

— Ça va mieux, maintenant ? a-t-il demandé, plein d’espoir.

— Non.

Je sentais ma tête prête à éclater, comme s’il y avait deux cerveaux à l’intérieur.

— Pardonne-moi, ai-je repris. Il faut que je m’allonge et que je dorme un petit moment.

Je me suis écroulée sur l’herbe et la bruyère, à moitié dans les pommes.

 

D’après Grundo, j’ai dormi au moins deux heures. Il ne m’a pas quittée d’une semelle pendant tout ce temps, ne comprenant rien à ce qui m’était arrivé et se demandant ce qu’il allait faire si jamais je ne me réveillais plus. La plupart du temps, a-t-il dit, on avait l’impression que je ne respirais plus. Il m’a raconté cela presque sereinement, mais à mon avis, il a montré beaucoup de courage.

Je me suis réveillée brutalement – pop, comme ça – et je me suis redressée. Un carrousel de connaissances nouvelles tourbillonnait encore follement dans ma tête ; le soleil était bas et un nuage de moucherons nous serrait de près.

— Tu te sens mieux ? a demandé Grundo très calmement.

Il essayait de se gratter en même temps les deux jambes, un bras et le crâne. Il était anormalement rose et en sueur.

— Oui. Je meurs de faim. Il reste quelque chose à manger ?

Grundo s’est mis à sortir des sandwiches, du gâteau et des pommes de nos sacs.

— Dis-moi ce qui s’est passé, m’a-t-il suppliée.

J’ai essayé de le lui raconter tout en dévorant nos provisions. Bizarrement, j’étais incapable de décrire ce que j’avais ressenti. Je ne pouvais que rendre compte de ce que j’avais appris.

— La femme qui vivait dans cette maison était une magicienne, une prêtresse et une guérisseuse. Très puissante, très intelligente. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui comprenne autant la magie. Et…

— Mais tu ne l’as pas rencontrée, a protesté Grundo. Il n’y avait que nous deux dans cette ruine.

— Mais si, ai-je dit. Elle était couchée à l’endroit où les papillons étaient rassemblés.

J’avais son image dans la tête, même si je savais que Grundo avait raison et que je ne l’avais pas vue. Elle était petite et mince, très brune et assez ridée ; elle se considérait comme vieille – mais elle ne l’était pas, elle était même plus jeune que Mam et Mam a trente-deux ans, ce qui n’est pas âgé de nos jours. Elle avait des cheveux comme les miens, noirs et bouclés, mais les siens étaient longs, échevelés et un peu gras. Et elle me fixait avec un regard de bonheur mêlé d’amertume et je n’avais jamais vu d’yeux plus grands, plus noirs et plus vifs. Ses lèvres sèches et brunes souriaient, en dépit de la douleur. J’avais l’impression de la connaître depuis des années et de lui parler depuis des mois. Elle dégageait cette force-là.

— Elle avait les dents gâtées, ai-je ajouté. Le problème, c’est que son village voulait se l’approprier. Le chef lui avait brisé la hanche pour la garder, elle et sa magie, alors qu’elle avait quinze ans et qu’elle voulait épouser un homme qui vivait de l’autre côté de la colline. Elle ne s’est donc jamais mariée. Elle pouvait à peine marcher. Elle les détestait à cause de ça. Et même si elle accomplissait strictement son devoir, si elle guérissait leurs malades, si elle les protégeait par ses sorts, si elle leur garantissait des récoltes abondantes et réglait le destin de leurs ennemis, elle s’était juré d’apprendre plus de magie que n’importe qui au monde et de ne pas transmettre un atome de ce savoir aux gens du village. Ses assistants étaient tous des imbéciles. Ils ne comprenaient rien au-delà de l’incantation propre à éliminer les verrues. Mais il y avait un problème. La règle, c’est de transmettre son savoir, sinon il reste en suspens et détruit tout autour de lui. Elle a donc tout gardé en tête et quand elle en a su suffisamment, elle s’est mise en quête d’une personne dans le futur à qui transmettre ses connaissances. Voilà pourquoi Grand-père Gwyn m’a envoyée ici. Pour qu’elle puisse me trouver.

— Et maintenant, tu sais tout ce qu’elle savait ? a demandé Grundo.

Il paraissait tellement incrédule que j’ai compris qu’il était profondément impressionné.

— Pas encore, ai-je répondu.

Tout se déroulait dans ma tête au fur et à mesure que je parlais. J’avais idée que cela allait continuer ainsi jusqu’à la fin de mes jours.

— Elle m’a tout donné en paquet, tu vois, et sa hanche cassée en prime. C’est rangé par listes, comme des fichiers dans un ordinateur. Chaque fichier correspond à une fleur. Je suis censée apprendre à quelle magie correspond quelle fleur pour y avoir accès quand j’en ai besoin. Beaucoup de ces dossiers vont rester bien pliés dans un coin jusqu’à ce que je m’en serve. Mais j’en ai déjà ouvert quelques-uns. La Vesce pourpre, c’est le premier, et on y trouve tout ce qui a trait aux déplacements dans le temps, les trucs dont on a besoin pour fouiller l’avenir. Et c’est pas de la tarte !

Moi, je contemplais fixement ces trucs, plongée dans des mondes lointains et de grandioses idées inconnues, tandis que Grundo me contemplait. C’était comme regarder le fin fond d’un tourbillon.

— Pourquoi t’a-t-elle choisie, toi ? a-t-il grommelé.

C’était presque un reproche. Grundo se sentait abandonné.

— Je pense que mon esprit correspond au sien. C’était ça qu’elle recherchait, un cerveau, pas une personne. Mais elle était contente que je sois si bien disposée. Elle n’allait pas tarder à mourir. Sa hanche était infectée de l’intérieur. Et vraiment, elle n’avait strictement rien transmis de ses pouvoirs aux gens du village. Je suis bien persuadée que l’endroit n’a pas duré longtemps après sa mort. Mais j’ai pensé à la remercier. Je lui ai dit que ses connaissances allaient pouvoir sauver bien plus qu’un village à notre époque.

— Et ça va marcher ? a demandé Grundo avec enthousiasme. Tu peux contrer la magie du Merlin maintenant ?

Je me le demandais. J’avais certainement assez de matière en tête pour y parvenir mais il fallait d’abord que j’apprenne de quoi il s’agissait et comment la manipuler.

— Si je réfléchis très intensément…, ai-je dit. Repartons vers le presbytère maintenant. Il faut encore que je trie tout ça.

 

Durant tout le trajet du retour, dans la douceur de cette fin de journée, j’ai réfléchi tant et plus. Je ne cessais de découvrir de nouveaux fichiers-fleurs qui m’avaient échappé, chacun chargé de plus de connaissances que je n’aurais pu en rêver. À plusieurs reprises, j’ai énervé Grundo en éclatant de rire. La première fois, c’était en prenant conscience que la magie qu’on nous avait enseignée à la Cour n’était qu’une infime partie, très subjective, de ce qui existait. La réalité était gigantesque et ce que nos professeurs nous avaient annoncé comme compliqué était en fait très simple. Et l’inverse était tout aussi vrai.

— Parfait ! a grommelé Grundo quand je lui ai expliqué. C’est ce que j’ai toujours pensé.

Quand j’ai ri à nouveau, j’ai dû encore m’expliquer.

— C’était bien son genre ! Presque toutes les fleurs en rubrique sont des plantes sèches ou noueuses, comme le chardon, les vrilles ou la cardère. Ou les ajoncs qui sont un gros fichier. Nulle part le moindre pissenlit bien juteux ou un lys ou un myosotis ! Elle était tellement desséchée et amère !

— Ce n’est pas de la magie noire, quand même ? a dit Grundo d’un air anxieux.

— Non. C’est ça qui est bizarre ! On pourrait penser que, vu l’ampleur de ses souffrances et de sa haine, elle aurait pu se lancer dans la magie négative, mais elle ne l’a pas fait, il y a plusieurs dossiers noirs – troène, if et lierre – mais ils ne sont conçus que comme documentation, comme références. Pour savoir comment réagir lorsqu’on est attaqué à coups de magie noire, avec la liste exhaustive des contrepoisons actifs. Tout le reste, c’est du positif ! Je ne sais pas comment elle y est parvenue, étant donné la vie qu’elle a menée !

Les souvenirs de la douleur qu’elle avait endurée ne cessaient de me traverser, ces longues dents acérées plantées dans le haut de sa cuisse… Pourtant, elle avait continué à accomplir son devoir en pratiquant une magie blanche. C’était suffisant pour me faire jurer d’être à la hauteur de son cadeau, de l’utiliser à bon escient ou pas du tout.

 

Mon grand-père nous attendait devant le presbytère. Sa silhouette se détachait sur la pelouse, noire comme un morceau de charbon. Il n’a pas bougé en nous voyant arriver d’en haut, se contentant de baisser la main qu’il tenait en visière.

— Inutile de me raconter, a-t-il dit dès que nous l’avons rejoint. Je vois que vous avez trouvé ce que vous étiez partis chercher. Le thé est servi.

Tandis que nous entrions derrière lui dans le presbytère, suivant son dos noir et droit, il m’est venu à l’esprit que Mam avait dû souvent se sentir blessée ou offensée lorsqu’il se conduisait ainsi. Je me suis demandé l’effet que cela me faisait. Non, je n’étais pas blessée. C’était sa façon d’être. En nous attendant dehors, il avait montré son inquiétude. Il lui avait suffi de voir que nous avions accompli notre mission et que nous en revenions intacts. Les mots entre nous étaient superflus. Je me suis demandé si je serais capable d’expliquer cela à Mam. Et si elle me croirait…

Le thé était une fois de plus somptueux. J’ai laissé Grundo en profiter et bavarder avec Grand-père Gwyn. Je n’ai guère participé à la conversation. Je me sentais encore la tête lourde après tout ce qui avait été stocké dedans. Le repas terminé, Grundo est resté regarder les livres dans le grand salon qui sentait l’humidité et moi, j’ai filé me coucher. J’ai sûrement dû me déshabiller puisque j’étais en chemise de nuit le lendemain matin. Mais tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir plongé dans le sommeil.
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CHAPITRE 2

J’ai dormi comme une souche. Le genre de sommeil qu’on décrit comme « sans rêves », sauf que ce n’était pas vrai. Pendant toute la nuit, les connaissances que j’avais acquises en bloc se sont organisées dans ma tête. Et vers minuit, il me semble que j’ai rêvé.

Je crois avoir soulevé la tête de l’oreiller en entendant la cloche sonner dans la petite chapelle. « Il faut que j’aille voir », me suis-je dit, mais je n’étais pas sûre de moi car ce bruit ne m’était pas familier.

Donc, tandis que la petite cloche faisait entendre son carillon d’argent – ting, ting ting − j’ai fouillé dans mon nouveau savoir pour réussir à flotter hors de mon lit, à passer par la fenêtre et venir rôder devant le presbytère. Dehors, tout était sombre et venteux mais il y avait une grisaille suffisante pour voir un peu. La porte voûtée de la chapelle était ouverte. Des silhouettes noires s’y engouffraient ; ils étaient à cheval ou sur d’autres montures plus étranges et remontaient lentement la colline par groupes de deux ou trois vers le presbytère.

Ils devaient être une bonne cinquantaine au moment où la cloche de la chapelle s’est arrêtée, sur un ultime tong-ting. Ils ont levé leurs visages pâles d’un air d’attente. Mon grand-père est sorti de derrière le presbytère, à califourchon sur la jument grise. Il ne portait pas sa soutane mais des vêtements noirs ajustés, à l’exception de son manteau soyeux dont la doublure blanche ondulait autour de sa silhouette élancée.

Il s’est adressé à la foule de la voix de stentor qu’il utilisait pour dire la prière.

— Je suis requis, mais pas pour la bonne cause. Venez.

Il a mené la jument grise tout droit, traversant la pelouse pour atteindre la vallée sinueuse. Les autres le suivaient en sombre procession.

Pendant un moment, j’ai été persuadée qu’il s’agissait d’un rêve ; ensuite, j’ai compris que mon grand-père n’était pas un simple sorcier. Et je me suis retrouvée en train de filer dans les airs sur leurs traces.

 

Au début, on pouvait croire à un rêve. Des paysages bleu-noir se précipitaient à notre rencontre, des montagnes se soulevaient, des routes pâles et des rivières scintillantes s’enroulaient, des bois noirs ondulaient de haut en bas et à intervalles réguliers, les lumières jaunes des maisons clignotaient tout en bas. Elles ressemblaient à des colliers de diamants et j’avais d’ailleurs l’impression qu’elles étaient tout aussi précieuses. Rien n’aurait pu nous arrêter, pas même le petit hélicoptère qui nous a barré la route en rugissant de mécontentement ; à coup sûr, il devait être rempli de gens qui nous prenaient sans doute pour un effet de leur imagination. J’ai fini par distinguer la silhouette obscure d’un château sur un tertre en contrebas. Nous avons piqué dessus en faisant un grand virage ; mon grand-père a chevauché l’air pour atterrir dans les jardins du château.

Tandis que nous descendions, j’ai reconnu cet endroit, surtout à cause du vaste regroupement parfaitement ordonné de tentes, de camions et de cars juste devant les jardins, sur la droite. On était à Château Belmont, où était installée la Suite du Roi.

Mais nous n’allions pas au camp. Mon grand-père menait ses cavaliers en silence à travers le parc ; ils ont fini par atteindre les murs du Jardin Intérieur. Ils se sont arrêtés et, menés par mon grand-père, en ont fait le tour à vive allure. D’emblée, je savais que cette partie du voyage ne me concernait pas. Je suis restée à planer dans la nuit tandis qu’ils tournaient trois fois autour du jardin dans le sens des aiguilles d’une montre, de plus en plus vite. Mon grand-père était facile à repérer, avec sa jument grise et la doublure claire de son manteau qui claquait au vent ; au deuxième tour, j’ai remarqué qu’il brandissait une sorte d’étendard ou de bannière. Au troisième, la plupart des cavaliers tenaient une lanterne dont la flamme vive dansait tandis qu’ils filaient jusqu’à la porte, effectuaient un ample demi-tour et repartaient au galop, en sens inverse, dans le silence le plus profond.

Dans mon for intérieur, j’ai sursauté parce que c’était le sens opposé au mouvement apparent du soleil. D’après tout ce qu’on m’avait toujours enseigné à la Cour, on allait à grands pas vers la magie noire. Mais les connaissances transmises par la femme à la hanche cassée étaient là pour me rassurer. Mon grand-père faisait partie des rares personnes qui échappaient à ces règles mais les portes du jardin ne s’ouvriraient pas pour lui tant qu’il n’aurait pas fait trois fois le tour des murs dans le sens contraire aux aiguilles d’une montre.

Comme prévu, à la troisième réapparition du cortège lancé au galop, les portes se sont ouvertes à la volée et les cavaliers sont entrés posément à l’intérieur. Le silence avait été rompu. Descendant en piqué pour les suivre, j’ai entendu le martèlement des sabots, le craquement et le cliquetis des harnais, tandis que les chevaux s’ébrouaient après leur cavalcade.

 

Je me suis un peu éloignée d’eux. Je n’avais pas l’habitude de flotter ainsi sans corps. En apercevant une lueur vacillante au milieu des taillis, juste après le premier bassin de guingois, j’ai cru que les cavaliers étaient là. Mais je suis tombée en fait sur un double cercle de chandelles allumées. Sybil, Sir James et le Merlin étaient debout au milieu, dans d’étranges postures. Le Merlin avait les bras levés et repliés comme s’il repoussait un plafond bas.

— Ça vient… ça vient enfin ! a-t-il dit en haletant.

— J’espère que ça va être rapide ! Je ne peux pas faire mieux pour le retenir ! a soufflé Sybil, qui semblait tirer sur une corde invisible.

Sir James n’a rien dit. Côté magie, il était le plus faible des trois et, à l’évidence, il ne pouvait pas prendre davantage part au travail. La flamme des chandelles se reflétait sur son visage en sueur et ses mains crispées.

La jument grise m’a rejointe et s’est arrêtée. Mon grand-père, à califourchon sur son dos, observait les trois forçats de la magie avec un visage impassible et chargé de mépris.

— Je suis là, a-t-il dit.

Les trois à l’intérieur du cercle de chandelles se sont détendus en poussant de grands soupirs de soulagement.

— Ça y est, a annoncé le Merlin.

— Dieu merci ! s’est exclamée Sybil. Il lui en a fallu du temps !

— C’est la règle, avec les gros. Ils ont leur fierté, vous comprenez, a dit Sir James, hors d’haleine, penché en avant, les mains sur les cuisses.

Aucun d’eux ne regardait mon grand-père. J’ai compris qu’ils ne pouvaient pas le voir.

— Vous m’avez requis, a dit mon grand-père, et vous avez eu l’audace de me plier à votre volonté. Je vous préviens solennellement que vous n’avez le droit de me requérir que trois fois. Au-delà, vous ne pourrez plus me contraindre.

— Il ne serait pas en train de parler ? a dit le Merlin d’un air crispé. N’était-ce pas un genre de protestation ?

— Oh, elles rouspètent toujours, ces Puissances, a répliqué Sir James d’un ton énervé. Elles n’ont pas l’habitude de courber l’échine. Explique-lui ce qu’on veut, Sybil. Je suis éreinté.

J’aurais dû rester pour écouter ce que Sybil allait dire. Je le regrette maintenant. Mais j’étais profondément écœurée. Voir ces trois personnages déplaisants convoquer mon grand-père, le traiter comme une chose et lui donner des ordres, alors qu’ils ne pouvaient même pas le voir et à peine l’entendre, ça me donnait la nausée. En outre, il y avait du bruit sur la pelouse près de la porte, là où se trouvaient les autres cavaliers, et j’étais curieuse de savoir ce qu’ils faisaient. Je suis repartie là-bas.

Ils avaient l’air de s’amuser. Certains avaient mis pied à terre et tenaient les rênes de leur cheval en bavardant gaiement ; ils préparaient des espèces de torches qu’ils allumaient à la flamme de leurs lanternes. Les autres s’acharnaient à piétiner la pelouse. Un homme dont la tête disparaissait sous un étroit capuchon sautait dessus à pieds joints. Un autre tournait en rond dans le sens des aiguilles d’une montre et riait de voir l’herbe écrasée sous ses semelles. La plupart des autres poussaient leurs montures à ruer pour laisser des traces de sabots et deux de ces étranges créatures animales, guidées par un homme qui les encourageait de la langue, arpentaient la terre meuble près du bassin. Les bêtes sifflaient en battant des ailes ; elles exhalaient une odeur particulière mais docilement, elles foulaient leurs propres traces encore et encore.

— Ce sont des amphistères, a expliqué mon grand-père.

Il avait mis pied à terre et tenait les rênes de la jument.

Il ne paraissait pas du tout surpris ni ennuyé de me voir là.

— Et que font-ils tous ?

— Ils laissent des empreintes, a-t-il répondu en riant. Nous n’avons pas le droit de mentir, mais rien ne nous interdit de fausser les pistes. Attends ici.

Il a décroché l’étendard blanc de la selle de la jument et escaladé la petite butte derrière le bassin – avec une agilité surprenante pour une personne de son âge – pour enfoncer le drapeau dans l’herbe tendre. Celui-ci s’est mis à flotter dans le vent. Autant que l’obscurité le permettait, on distinguait un crâne allongé planté au bout d’un pieu et entouré de bandes de peau qui flottaient au vent.

— Si j’étais toi, je ne l’examinerais pas de trop près, m’a conseillé Grand-père Gwyn en revenant prendre les rênes de la jument. C’est une signature et un avertissement.

Il est remonté en selle avec autant d’agilité qu’il avait grimpé la butte.

Je n’ai pas pu m’empêcher de regarder cette bannière. Étrange et plutôt horrible. Cela semblait une profanation de planter ça dans ce jardin de magie douce. Mais Sybil avait déjà tout gâché en ensorcelant les eaux et j’imagine que Sir James le méritait bien.

C’est alors que toute la troupe de mon grand-père s’est mise à pousser de grands cris ; ils sont montés sur la butte où était plantée la bannière d’avertissement en faisant tournoyer les torches enflammées qu’ils avaient préparées. On aurait dit que chacune embrasait l’air autour d’elle. En quelques instants, la butte entière est devenue la proie de flammes gigantesques, la bannière au cœur du brasier. Cela n’a duré que quelques secondes. En un éclair, j’ai compris ce que représentait l’étendard. On avait percé d’un pieu le crâne pourrissant d’un cheval puis celui d’un humain posé au-dessus ; ce qui flottait, c’étaient des lambeaux de chair arrachée au cheval et à l’homme, crue et sanguinolente. J’ai détourné les yeux.

Le savoir de la femme à la hanche brisée m’est revenu en tête et m’a aidée tandis que je vomissais. Mon grand-père n’était pas un sorcier. C’était une Puissance Supérieure et celles-là obéissent à d’étranges règles. La puissance va de pair avec la souffrance, comme la femme l’avait appris elle-même. Beauté et bonté ne peuvent être pleinement accomplies que si le ver est dans le fruit.

— Beauté et bonté ! ai-je dit tout fort. Grand-père Gwyn est beau, d’accord, mais bon ?

À ce moment-là, j’ai pensé que je ne lui adresserais plus jamais la parole.

Et puis je me suis aperçue que l’aube et sa brume blanche étaient en train d’envahir le jardin. Sir James redescendait de la butte, une bouteille et un verre à la main. Les deux autres le suivaient en buvant. Aucun des trois n’a paru voir l’immonde drapeau qui se dressait derrière eux mais en revanche, ils ont tout de suite remarqué l’état de la pelouse près de la porte. La rosée était maculée de vert et l’herbe était brunie par les empreintes de pieds, de sabots et d’énormes pattes à trois griffes.

Ils ont couru regarder de plus près. Et ils se sont mis à danser de bonheur.

— Maintenant, nous avons un vrai pouvoir avec nous ! ai-je entendu Sybil déclarer.

Le Merlin riait, purement et simplement.

— Oui, et nous pouvons l’utiliser pour engranger encore davantage ! a-t-il dit.

J’avais à nouveau le cœur au bord des lèvres et je suis partie…
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CHAPITRE 3

Je me suis réveillée dans mon lit. C’était le matin et j’étais vraiment inquiète. Si Sybil et ses amis pouvaient réduire Grand-père Gwyn en esclavage, les chiens étaient lâchés. Plus rien ni personne n’était à l’abri. J’ai tenté en vain de me convaincre qu’il s’agissait simplement d’un rêve étrange. J’étais persuadée que tout avait vraiment existé.

Mes craintes se sont confirmées quand j’ai vu que la table du petit déjeuner n’était dressée que pour deux.

— Mon grand-père n’est pas là ? ai-je demandé à Olwen quand elle est entrée nous apporter des œufs durs.

— Il est parti avec la jument.

— Toi qui voulais lui demander de l’aide, c’est fichu, ai-je dit sombrement à Grundo, une fois Olwen repartie.

— De toute façon, il a dit qu’il ne pourrait rien faire, a rétorqué Grundo en décalottant placidement trois œufs. Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi as-tu l’air aussi désespéré ?

Je lui ai raconté ce que je croyais qu’il s’était passé durant la nuit. Entendre de pareilles choses sur sa mère devait être très pénible pour Grundo. Il semblait sincèrement abattu.

Mais il connaît bien Sybil. Il a mangé son troisième œuf d’un air résigné.

— On va sûrement trouver quelqu’un d’autre à qui demander de l’aide. C’est la raison pour laquelle il t’a envoyée acquérir tout ce savoir. Réfléchis bien.

— Tu as raison. Je vais y penser.

Je l’ai regardé dévorer ses tartines tout en essayant d’ouvrir dossier après dossier dans ma tête. Cardère, Chardon, Lierre, Ajonc, Ronces, Rose sauvage, Grateron, je les ai tous passés en revue ainsi que plusieurs autres plantes piquantes ou à la mine austère dont j’ignorais le nom mais dont j’avais l’image en tête. C’était bizarre. Je savais que chaque dossier à nom de fleur était rempli à craquer de théorie magique. J’avais même une vague idée du contenu de chacun, mais tout ça demeurait très confus. Même le dossier que j’avais utilisé la veille au soir sans me rendre compte de ce que je faisais – Artémis rouge : expériences extracorporelles – m’était devenu obscur.

Finalement, j’ai examiné systématiquement tous les entêtes de dossiers un par un, jusqu’à ce qu’il y en ait un qui s’éclaircisse. Campanules : relations avec les créatures magiques visibles. Suivait toute une liste des créatures en question : dragons, Puissances Supérieures, dieux, Petit Peuple, lutins, spectres, elfes… il y en avait encore et encore. Je ne m’étais jamais rendu compte qu’ils étaient si nombreux. D’autant qu’il existait un autre dossier – Molène – sur les relations avec les créatures magiques invisibles qui s’était rangé à côté de Campanules au cas où j’en aurais eu besoin. La campanule était ce qui ressortait le plus clairement. Mais je me méfiais parce que ce n’était pas une plante aussi sèche et pleine d’épines que le reste de l’herbier de la femme blessée. Cependant, même si les clochettes bleu pâle étaient fraîches, elles poussaient sur des tiges sèches et ligneuses qui n’avaient rien à envier au reste des dossiers. Donc, tout allait bien. Il nous fallait absolument trouver un être magique capable de nous donner un conseil – quelqu’un d’avisé.

J’ai à nouveau parcouru la liste. Je m’attendais à ce que le dossier me propose dragons ou dieux, mais ça n’a pas été le cas ; évidemment, le déplacement d’une telle pointure de la magie risquait de produire une perturbation majeure qui échapperait sans doute à Sybil mais pas au Merlin. Cette idée m’a redonné un peu d’espoir. Aucun des trois conspirateurs ne se doutait que Grundo et moi étions en train de préparer une contre-attaque ; il fallait garder le secret tant que nous n’en savions pas suffisamment pour les bloquer. La liste s’est déroulée dans ma tête. Elle s’est arrêtée sur Petit Peuple. Bien sûr.

À regret, Grundo a reposé la dernière tartine dans le porte-toasts.

— Tu as trouvé ?

— Oui. Où poussent les campanules ?

— Il y en avait beaucoup dans ce village en ruine, a dit Grundo, mais c’est à des kilomètres d’ici. Il n’y en avait pas tout un talus de l’autre côté de la vallée ? Il me semble en avoir vu juste avant qu’on ne tombe sur ton grand-père qui nous attendait.

— Allons voir ! ai-je dit en me levant d’un bond.

J’étais tellement contente que je me suis précipitée dans la cuisine avec la théière et une pile d’assiettes. Olwen a paru très surprise.

— Nous serons revenus pour le déjeuner ! lui ai-je crié.

J’ai couru rejoindre Grundo qui était déjà parti sur le chemin que nous avions emprunté la veille.

Mais les choses ne sont jamais simples. Seules quelques campanules poussaient au fond de la vallée et il m’en fallait un vrai gisement. Ça nous a pris la moitié de la matinée pour trouver la bonne pente où, bien à l’abri, les campanules s’étalaient à loisir. Nous étions déjà sur les collines du côté chapelle. Mais enfin, nous avons déniché l’endroit parfait, un petit talus tiède. Nous nous sommes assis du côté ensoleillé ; j’ai cueilli délicatement cinq fleurs et j’ai entouré les doigts de ma main gauche de leurs tiges épaisses en formant le motif approprié. Puis j’ai prononcé les paroles adéquates telles qu’indiquées dans le dossier, à trois reprises.

Et j’ai attendu.

 

Il ne s’est rien produit avant que nos ombres ne s’étendent largement sur l’herbe. Allongé par terre, Grundo dormait. Quand une portion de collines couverte de campanules s’est déplacée lentement d’un côté, ça l’a d’ailleurs pris par surprise ; il s’est relevé d’un bond et n’a plus osé bouger. L’œil en coin, il observait ce qu’il se passait.

Une partie de la colline avait donc bougé. Comme plissée par quelque force invisible qui laissait maintenant échapper un petit personnage. Celui-ci repoussait le pli de son bras tendu ; il était hors d’haleine.

— Votre pardon. Dame de sagesse, a-t-il soufflé d’une voix aiguë et enrouée. Vous patiente. Attendre longtemps.

J’ai regardé autour de moi. L’espace est comme un écran pliant pour le Petit Peuple, disait le dossier dans ma tête. Ça semblait vrai. La colline pouvait se dédoubler et elle n’était repliée que pour garder secret l’endroit où vivait ce petit personnage. J’ai essayé de ne pas l’examiner avec trop d’indiscrétion. Si j’avais été debout, il me serait arrivé à la hauteur des genoux. J’avais toujours imaginé que, la taille exceptée, le Petit Peuple avait toutes les caractéristiques des humains. Mais ce n’était pas vrai. Celui-ci était couvert d’un pelage cendré qui paraissait soyeux et qui s’épaississait sur la tête et autour de ses oreilles pointues. Ce pelage justifiait sans doute le fait d’être à peine vêtu : deux bretelles croisées sur la poitrine et un caleçon d’un rouge pétant. J’ai eu du mal à ne pas regarder fixement ses jambes. Elles pliaient à l’inverse de celles des humains. Mais ses mains et ses bras ressemblaient beaucoup aux miens, sauf qu’ils étaient poilus, et son petit visage inquiet évoquait celui d’un chat, mais il avait les yeux bruns. Il portait un anneau à l’oreille qu’il ne cessait de tripoter nerveusement. Je devais lui paraître absolument gigantesque.

Je ne voulais surtout pas qu’il s’imagine que je n’étais venue que pour l’examiner sous toutes les coutures. Je l’ai salué poliment en employant les mots que le dossier signalait comme appropriés.

— Vous connaissez vieux langage, a-t-il dit d’un ton respectueux. Pas nécessaire. Vieux langage difficile pour nous aujourd’hui. Vous attendez parce que eux, aller me chercher. Moi seul à parler votre langage.

J’ai regardé les campanules qui se fanaient dans ma main.

— Ces fleurs sont censées m’aider à comprendre votre langue, ai-je répondu. Pourquoi ne parlez-vous pas comme vous en avez l’habitude ?

— Mais avoir besoin apprendre ! Entraînement, a-t-il protesté, l’air décontenancé. J’entends, je comprends mieux que je parle. S’il vous plaît, parlez votre langage.

— D’accord, ai-je dit pour ne pas paraître grossière. Je suis venue vous demander conseil, à vrai dire. Cela vous ennuie-t-il que j’aie besoin de votre aide ? Souhaitez-vous quelque chose en échange ?

— Non, non. Pas d’échange. Seulement besoin entendre grands gens parler.

Il a bondi en avant pour venir s’accroupir devant moi, avec ses genoux pliés à l’envers. Grundo, toujours couché, a été obligé de rouler des yeux pour ne pas le perdre de vue.

— Maintenant, racontez, a dit le petit personnage en serrant ses mains humaines autour de ses genoux tordus.

Son odeur est parvenue jusqu’à moi, celle d’un chat extrêmement propre.

— Histoire longue, s’il vous plaît. Parler lent. J’écoute et j’apprends.

Il me regardait, impatient et plein d’espoir.

Rien ne vous démonte davantage, ai-je remarqué, que quelqu’un qui dit ça. J’ai commencé par très mal m’expliquer en cherchant à simplifier mon récit. Mais non, ai-je pensé, il veut apprendre des nouveaux mots. J’en suis arrivée à raconter deux fois la même chose. Il ne cessait de hocher la tête sans me quitter des yeux et moi, complètement découragée, j’étais persuadée qu’il n’avait pas compris un traître mot !

Mais je me trompais. Quand je me suis tue, il a tripoté sa boucle d’oreille, l’air grave.

— Mauvaise chose, a-t-il dit d’un ton sérieux, ils piègent quelqu’un grand comme Gwyn. Le bizarre, ils le font sans savoir qui ils attrapent. Les Puissants ont tous des noms beaucoup. Idiots. Apprendre nom dans livre sans savoir le sens. Et c’est très mauvais que tellement idiots machinent un si gros complot. Un silence. Je pense.

Ses coudes velus posés sur ses genoux étranges, il a pris son menton à deux mains pour réfléchir. J’ai attendu avec inquiétude. Grundo en a profité pour remettre ses yeux d’aplomb.

Au bout d’un moment, le petit personnage s’est arraché à sa rêverie.

— Les sages de mon peuple ont dit magie dérailler. C’est la raison.

— Et savent-ils…, ai-je commencé.

Il a levé la main pour m’interrompre, exposant sa paume rose cendrée.

— Silence encore. Je pense davantage.

Nous avons attendu. Parvenu au bout de ses réflexions, il a relevé la tête et m’a regardée, l’air enchanté.

— Je pense deux choses à faire. Une peut pas marcher. L’autre grave danger.

— Dites-moi quand même.

— Moi le faire, a-t-il répondu. Mais tout mélanger ensemble difficile. Comme magie se mélange ici à Blest. Les magies de Blest collées ensemble, dessus dessous, comme tissage. Idiots ont tiré sur des fils. Risque d’effilochage, et ça mauvais. Si vous faites aussi à Blest, ça peut devenir le pire. Vous commencez par une chose, vous faites de l’extérieur, ça va. C’est secret. Ou alors vous faites quelque chose si gros que risque d’effiloche, grave et donc danger. Vous voyez ? Je sais que vous comprendre.

Je ne comprenais rien. Je ne savais comment m’y prendre pour sortir quelque chose de ce charabia.

— Vous dites qu’ici, à Blest, il se produit des interactions magiques, c’est bien ça ? ai-je demandé. Que si je veux tenter quelque chose secrètement et le plus sûrement possible, il faut que je sorte de ce monde ? Ou si ça m’est égal qu’ils soient au courant, je risque de provoquer une telle explosion que tout le système magique s’en trouverait anéanti ?

Il a semblé très satisfait.

— Explosion, a-t-il répété à plusieurs reprises. Ce mot, j’aime.

— Oui. Mais quelles choses ?

Il était étonné.

— Quoi ! Votre tête est remplie d’anciens connaître ! Pourquoi demander alors ? Je suis humble petite personne récente. Mais je vous dis. Dehors, convoquer ceux qui marchent sur chemins sombres. Chemins en dehors de tous les mondes. Personne ici au courant. Mais pas forcément succès. Blest, grosse explosion, soulever la terre. Violent, dangereux. Peut-être tout s’envoler – s’envoler en petits bouts, souffler… comment s’appelle ?

D’une main, il faisait le geste de secouer quelque chose.

— Comment s’appelle ? a-t-il répété d’un ton suppliant.

Cette fois, je n’avais aucune idée de ce dont il parlait.

— Osciller ? Flotter ? Se balancer ? ai-je suggéré.

— Équilibre ! a crié Grundo, incapable d’en supporter davantage. Il parle de l’équilibre du système magique, idiote !

Le petit personnage a fait un énorme bond de côté, comme une sauterelle, tant il était surpris.

— Homme pas mort ! a-t-il lancé d’un air ému. Lui pas dangereux ? Je crois si. Je pars maintenant.

— Non, non, ce n’est que Grundo. Restez, je vous en prie.

— Parle en grondant comme fond de la terre, a dit la petite créature. Magie à explosion. Je pars.

Et à ma grande déconvenue, il est parti. Il a fait basculer un repli dans le massif de campanules et s’est glissé dedans avant de disparaître.

— Mais pourquoi a-t-il fallu que tu t’en mêles ?

Grundo s’est redressé en roulant des yeux.

— Parce que tu ne comprenais rien à rien. Il essayait de te dire que soulever la terre – si je savais ce que ça signifie ! – allait détruire tout l’équilibre magique ici et sans doute également dans la plupart des autres mondes. Voilà pourquoi il voulait tellement que tu comprennes ses paroles. D’après lui, ce n’est à faire que si la magie du chemin extérieur ne fonctionne pas. J’ignore ce que cela signifie.

— Alors, on va tenter l’autre chose… Oh, je regrette vraiment que tu lui aies fait peur !

— Il t’avait déjà livré le fond de sa pensée, a répliqué Grundo.

— Oui, mais il désirait s’entraîner à parler le langage des hommes. Il faut avouer qu’il en avait bien besoin. Il serait resté des heures si seulement tu avais tenu ta langue.

— Alors, on aurait raté le déjeuner, a dit Grundo. Allez, viens, on rentre.

Obsédé par la nourriture, celui-là !

— Tu ne sens donc pas à quel point c’est merveilleux d’avoir pu discuter avec quelqu’un du Petit Peuple ?

— Non, ça ne me frappe pas comme étant essentiel, a riposté Grundo. Si tu réfléchis ainsi, alors, c’est que tu le traites comme un objet de musée, pas comme une personne. Et moi, je rentre déjeuner. Tout de suite.

Eh bien, d’accord, Grundo avait raison ! C’était bien ainsi que je considérais le petit personnage. Même s’il nous avait donné un excellent conseil, quoique terrifiant, j’avais encore beaucoup de mal à ne pas penser à lui comme à un objet très rare et extraordinaire qui méritait d’être contemplé avec admiration. Je pense qu’il aurait été plus facile de le voir comme une personne réelle s’il avait accepté de parler sa propre langue.
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CHAPITRE 4

Nous avons cherché l’aide des chemins sombres dès cet après-midi-là. Nous nous sommes installés dans l’herbe au-dessus du presbytère et j’ai passé en revue les dossiers à noms de fleurs à la recherche des connaissances qui me manquaient. Je savais qu’elles étaient là, quelque part, mais j’ai été très surprise de les trouver dans la rubrique Molène, dans l’arborescence Parler avec les morts. Ça m’a mise de mauvaise humeur. J’ai espéré de toutes mes forces que celui que j’allais dénicher ne serait pas mort. Parce que ça risquait de ne pas être très efficace.

Et, quand j’ai étudié cette branche du dossier, j’ai été décontenancée en constatant que les fleurs des titres n’étaient pas là par hasard mais renvoyaient le plus souvent aux plantes dont on avait besoin pour effectuer la plupart des tâches décrites. Cela aurait dû me sauter aux yeux avec les campanules ce matin, mais je ne m’en suis aperçue que l’après-midi. Se repérer dans le savoir de cette femme exigeait de l’entraînement.

Tenir une torche de molène à la main est indispensable pour tous les chemins sombres, était-il dit. Pouvait-on trouver de la molène ? Non, sans doute. Je me sentais de plus en plus impatiente mais en réalité, j’étais surtout inquiète parce que, pendant qu’on était là à quadriller les collines, Sybil et ses amis poursuivaient la réalisation de leurs plans avec entrain. Nous risquions d’arriver trop tard. En outre, je n’avais qu’une très vague idée de ce à quoi ressemblait la molène. Grundo, lui, savait. Ses difficultés en lecture le poussaient à étudier de près les illustrations pendant nos cours sur la nature. D’après lui, ça ressemblait un peu à une primevère du soir. Mais quand il a ajouté que, sans doute, n’importe quelle vieille plante ferait aussi bien l’affaire, on a failli se disputer.

— T’as qu’à te débrouiller avec un navet ! a-t-il crié par-dessus son épaule en redescendant vers la chapelle, l’air complètement écœuré.

Je l’ai ignoré et j’ai trouvé du romarin, des troènes et des fleurs de coucou. Troène et coucou étaient deux de ces plantes que mes dossiers avaient étiquetées comme « À n’utiliser qu’avec précaution », en même temps que le lychnis, l’hellébore et le muguet. Je les examinais avec nervosité en me demandant ce qui pouvait bien les rendre si dangereux quand Grundo est revenu.

— Il y a une plante duveteuse couverte de chenilles contre le mur du fond de la chapelle, a-t-il dit. Viens voir. C’est peut-être de la molène.

Il avait raison. Je l’ai su dès que je l’ai vue. Elle avait des feuilles pâles et velues, des fleurs jaune clair en grappes le long de la tige et, en plus d’être couverte de chenilles, elle était haute comme une rose trémière. Grundo a fait tomber les chenilles et m’a tendu la fleur avec une révérence.

— Voilà. Tu as tout ce qu’il faut ?

— J’ai besoin de patience, ai-je dit.

— Près de la porte de la chapelle. Il y en a un gros massif. Quoi d’autre ?

— Eh bien, des asphodèles et de la petite pervenche feraient bien mon affaire mais j’ai déjà les principales. Allons voir en haut de la colline. Il faut que je sois face au ciel.

Pendant que nous grimpions, Grundo boudait.

— Si pratiquer cette magie te rend comme Alicia à longueur de temps, je ne vais plus t’aider, a-t-il déclaré une fois parvenu au sommet.

Il s’est assis face au presbytère, en me tournant résolument le dos.

En temps normal, j’aurais été furieuse qu’il ose me comparer à Alicia, mais j’étais tellement préoccupée par la tâche que je devais accomplir que j’ai à peine réagi.

— Fais comme tu veux ! ai-je dit en l’abandonnant à son sort.

 

Bizarrement, dès que je me suis attelée à la tâche, j’ai presque oublié sa présence. Le bouquet de fleurs dans mon poing me transmettait une énergie considérable et dès lors, j’étais seule en haut de la montagne, isolée du reste du monde. J’étais beaucoup plus à l’aise que si Grundo avait été derrière moi. Le sort à jeter était en vers. Les dossiers donnaient ce qu’il fallait dire dans la langue de la femme blessée et m’expliquaient ensuite le sens des mots. Je devais donc passer des mots à la phrase ; traduire en somme. Je me sentais vraiment bête à agiter un bouquet de fleurs fanées en criant :

— Pieds sur la pierre des routes, les yeux qui ne voient rien, sorcier des mondes d’ailleurs, venez m’aider !

Encore et encore. C’était lamentable. Et vain.

J’étais à peu près sûre que ça ne marcherait pas et puis soudain, j’ai vu un espace sombre béer devant moi. Au début, ça ressemblait plutôt à une fenêtre ouverte sur le vide.

— Venez m’aider ! ai-je fini faiblement.

J’ai presque failli tomber en arrière quand l’obscurité s’est teintée de bleu, dévoilant des rochers humides ; quelqu’un a surgi, marchant vers moi d’un pas hésitant.

Ce qui m’a tout de suite frappée chez cette personne, c’était la petite flamme bleue posée sur son front, comme nos sorciers dans les situations graves.

— C’est parfait ! Vous êtes sorcier !

Mais j’étais très nerveuse, parce qu’il était à la fois réel et en même temps tout à fait ailleurs.

Il me voyait et il m’entendait. Mais il n’avait pas l’air convaincu d’être un sorcier. Il a marmonné quelque chose à propos du fait qu’il débutait, qu’il n’était qu’un apprenti. Mon cœur s’est serré. On avait plus ou moins le même âge. Je le voyais bien, même si la flamme bleue déformait énormément son visage. Il ressemblait à un démon, avec des yeux comme des puits sans fond. « Mais, ai-je pensé, c’est sans doute l’aspect normal des habitants d’un autre monde. » À Blest, on aurait dit qu’il venait d’Inde. En tout cas, il était basané et beaucoup plus grand que moi.

C’était forcément celui qu’il fallait. Il avait répondu à l’appel de la molène, donc c’était le bon. Dans le dossier, on insistait beaucoup sur le fait qu’il fallait amener la personne à donner son vrai nom. Je lui ai posé la question et il m’a répondu qu’il s’appelait Nichothodes. À coup sûr, un prénom d’origine étrangère. Il me regardait en fronçant les sourcils, comme s’il pensait – un peu comme Grundo – que j’avais une attitude autoritaire et plutôt égocentrique ; la pure vérité, mais je ne pouvais pas faire autrement. Je me suis présentée à mon tour en essayant de plaisanter sur nos noms à coucher dehors.

En dépit de son air hésitant, il a dit d’un ton très déterminé :

— Quel genre d’aide recherchez-vous ?

Je me suis expliquée ou plus exactement, j’ai tenté de le faire. Rien de tout cela ne paraissait avoir beaucoup de sens pour lui et nous nous sommes presque tout de suite heurtés à un obstacle parce qu’il s’imaginait que le Merlin était un homme avec une longue barbe blanche, de l’époque de je ne sais quel roi mythique. Moi, ce Roi Arthur m’était totalement inconnu.

— Eh bien, ai-je quand même dit, beaucoup de Merlins ont eu une longue barbe blanche. C’était le cas de celui qui vient de mourir.

Je lui ai également expliqué que les Merlins sont à la tête des pouvoirs magiques ; ils travaillent avec les rois, qui exercent le pouvoir politique.

Manifestement, il n’y comprenait rien. J’ai même eu l’impression que ça ne l’intéressait pas du tout. J’ai continué à raconter, sans beaucoup d’espoir, que le pays tout entier était menacé, ainsi que le reste du monde, sans compter les autres univers. C’était un avant-goût de ce qui s’est passé chaque fois que j’ai tenté d’obtenir de l’aide mais en l’occurrence, je pensais que c’était à cause de la distance, puisque j’étais sur une colline du pays de Galles et lui je ne sais où dans les ténèbres. Je me sentais à la fois impuissante et désespérée.

Et lui ne pouvait pas s’arrachera sa nuit pour me rejoindre. Il a essayé. Il a tendu la main et c’était comme s’il heurtait une paroi de verre. Je voyais sa paume aplatie, avec les lignes rouges qui ressortaient sur la blancheur de sa peau.

— D’accord, a-t-il dit.

La situation n’avait pas l’air de l’abattre. Il a dit qu’il allait demander conseil à quelqu’un.

— Ensuite, je reviendrai pour tenter de vous aider, Grundoon et vous, à tout arranger.

— Grundo, ai-je corrigé.

— Lui aussi, a-t-il dit joyeusement. Où êtes-vous au fait ?

J’ai eu nettement l’impression que la magie m’avait abandonnée parce que, quand même, il aurait dû au moins savoir des choses aussi fondamentales.

— Dans les îles de Blest, évidemment.

— Alors, à très bientôt !

Il est passé devant moi dans un halo bleu et noir avant de disparaître. Les ténèbres ont persisté un moment, de plus en plus denses, avant de s’évanouir dans le ciel.

— Là, on peut dire que ça valait vraiment le coup ! ai-je dit avec colère à Grundo.

Grundo a sursauté.

— C’est déjà fini ?

— Oui ! ai-je répondu en jetant mon bouquet fané sur le sol. Que les Puissants me protègent des sorciers adolescents andouilles, égocentriques et suffisants !

— Ça n’a servi à rien ? a demandé Grundo.

— Pas à grand-chose. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Grundo a eu l’air surpris de voir le soleil aussi bas ; il a regardé sa montre.

— On rentre manger, je dirais. C’est l’ennui avec le fait de prendre le thé plutôt que de dîner. L’après-midi est vraiment court. De toute façon, ton grand-père est revenu. Je vois d’ici la jument grise dans le pré.

 

Nous avons dévalé la colline ; Grundo semblait tout joyeux. Je ne comprenais pas pourquoi. Moi-même, j’étais très abattue. Toute cette chasse aux fleurs n’avait été qu’une perte de temps. Ce petit sorcier était incapable d’aider qui que ce fût. Il était idiot. J’avais envie de faire des reproches au petit personnage pour m’avoir suggéré cette idée – mais il n’était pas responsable. Il n’avait aucun moyen de savoir que j’allais tomber sur un idiot ignorant. Mais ça montrait bien qu’il n’y avait aucune aide à attendre de l’extérieur. La seule chose qui me restait à faire, c’était rejoindre la Suite du Roi pour découvrir le plus rapidement possible ce que cela signifiait de soulever la terre. Ce n’était pas consigné dans mes dossiers, j’en étais sûre. À l’époque de la femme blessée, personne n’avait besoin de choses pareilles. Les rois ne régnaient que sur de petits pays. Sans doute, le système magique de Blest n’avait-il même pas commencé à compter pour le reste du monde.

Au presbytère, Grand-père Gwyn attendait près de la table pour réciter la prière. À première vue, il paraissait aussi sombre et impassible qu’à l’accoutumée ; peut-être un peu fatigué. Un sourcil noir s’est froncé d’énervement quand Grundo a poussé des cris de joie devant le plat chargé de crêpes. Mais après avoir prononcé de sa voix de stentor une prière plus longue que d’habitude, mon grand-père m’a jeté un rapide coup d’œil. J’ai eu droit à un bref sourire complice. Ce sourire paraissait signifier : « Tu connais une partie de mon secret. »

« Oui, ai-je pensé, et ce secret, c’est que Sybil te tient sous sa coupe pour l’instant. Je ne peux pas te parler pour le moment. » Mais je n’ai pas résisté à lui rendre son sourire.

— Très bien, a dit mon grand-père en s’asseyant. Arianrhod, tu es trop sérieuse. Tu devrais essayer de prendre les événements plus à la légère. Tu servirais mieux ta cause si les gens te sentaient moins tendue, moins émue.

« C’est l’hôpital qui se moque de la charité ! » ai-je pensé.

— Grand-père Gwyn, j’ai une bonne raison pour être ainsi. Je crois que Grundo et moi, nous devons retourner auprès de la Suite le plus vite possible.

— Je suis d’accord. J’ai déjà demandé la voiture. Soyez prêts à partir demain à l’aube.

Grundo a eu l’air authentiquement malheureux. Pour une fois dans sa vie, il s’était bien amusé.

— Dans ce cas, a-t-il dit, peut-on avoir un autre plat de crêpes ? Il faut que je fasse des réserves.

À nouveau, un presque-sourire a échappé à mon grand-père.

— Si tu veux. Et tu pourras en emporter demain avec toi.

Il a tenu parole. Comme toujours, je pense. Lorsque Grundo et moi, on est descendus avec nos sacs au petit matin, il nous attendait dans l’entrée, haute colonne noire, avec un sac un peu graisseux dans ses longues mains blanches. Le hall était très lumineux. La porte était ouverte sur le soleil levant et on apercevait au loin l’horizon vert et doré. La voiture qui ressemblait à un corbillard a masqué la lumière en venant se garer lentement sur la pelouse.

Mon grand-père a tendu le sac à Grundo.

— Olwen vous a préparé un petit déjeuner à emporter. Allez en paix et avec ma bénédiction.

Il nous a accompagnés jusqu’à la voiture mais, à mon soulagement, il n’a pas insisté pour nous embrasser ni même pour nous serrer la main. Il nous a seulement fait signe quand on a démarré. Et puis il s’est retourné, haute silhouette sombre, pour rentrer dans le presbytère. La voiture s’est engagée dans un virage presque tout de suite et nous n’avons plus vu que les contreforts verdoyants des montagnes. Je regrettais tout autant que Grundo de quitter cet endroit.

 

Grâce à Olwen, nous ne manquions pas de provisions. Nous avons mangé pendant la plus grande partie du long trajet de retour, sans faire très attention au paysage ; mais j’ai quand même eu l’impression qu’on prenait une autre route qu’à l’aller, plus courte. Je n’avais vraiment aucun souvenir de ce large défilé plein de soleil que nous avons traversé ni de cette impétueuse rivière grise qui coulait au milieu. Mais, comme l’a fait remarquer Grundo, avant ces quelques jours étranges au presbytère, aucun de nous deux ne prêtait jamais attention au paysage quand on voyageait.

— Ça devient la routine, a dit Grundo. Ça défile et voilà tout.

Nous étions dans la confusion des sentiments, à la fois pleins de regrets de ce que nous laissions derrière nous et très nerveux à l’idée de ce qui nous attendait dès qu’on aurait retrouvé la Suite.

— Je me demande comment ma mère va réagir, a dit Grundo. J’ai oublié de la prévenir que je partais avec toi.

— La mienne le lui aura dit. Et Sybil est sûrement trop occupée pour avoir le temps d’être en colère. Avoue que ces derniers temps, elle a beaucoup travaillé.

Notre inquiétude n’a fait que grandir en voyant la silhouette de Château Belmont se détacher contre le ciel bleu. La journée était torride. Papa devait faire durer le beau temps jusqu’à la Rencontre des Rois mais, lorsque la voiture a franchi les portes massives du château et remonté l’allée sinueuse entre les arbres flétris, j’ai pensé qu’il exagérait peut-être. On était au bord de la sécheresse. J’étais en train de me dire que ça ne ressemblait guère à Papa lorsque le chauffeur nous a déposés à la porte du château, à l’endroit précis où il nous avait pris. Ça ne m’a pas trop plu. Grundo m’a regardée. Mais nous savions tous les deux qu’il était inutile d’essayer de discuter ; nous n’avons donc rien dit quand il s’est arrêté devant la grande double porte. Rien dit non plus à part « Merci », quand il nous a ouvert les portières après avoir déposé nos sacs par terre. Nous sommes restés là, avec nos paquets de sandwiches et de crêpes, à regarder la voiture s’éloigner, miroitant dans la chaleur.

— L’existence du camp lui échappe complètement, a commenté Grundo.

J’ai acquiescé. Ce chauffeur avait l’air de penser que la famille de mon grand-père était l’égale de celle du Roi. Nous avons pris nos sacs et nous avons commencé à descendre la pente raide pour rejoindre les tentes.

Nous sommes restés bouche bée.

Le champ dans lequel on avait installé le camp était vide. On distinguait encore des traces de roues et de pas ainsi que des marques plus claires là où les tentes avaient été dressées, mais la Suite avait disparu, même les cars qui, généralement, partaient en dernier avec nous à leur bord. Pas le moindre détritus. Rien. Le champ paraissait abandonné depuis des jours.

— Ils sont partis ! ai-je dit bêtement.

— Sans doute pas depuis longtemps, a remarqué Grundo. Nous n’avons été absents que trois jours et le Roi doit rencontrer le roi du pays de Galles avant de lever le camp. On ferait mieux d’aller se renseigner au château.

Nous avons laissé nos sacs et nos provisions en tas au-dessus du champ déserté pour repartir vers l’énorme porte. Nous avons tiré sur la sonnette de cuivre bien astiquée. Il a fallu s’y reprendre à trois fois avant d’obtenir une réponse. Nous commencions à penser que le château, lui aussi, était vide.

Alors que nous nous apprêtions à faire demi-tour, quelqu’un a bruyamment tiré les barres. Un homme en manches de chemise a entrebâillé la porte. C’était peut-être le majordome de Sir James. Debout dans l’embrasure, il semblait fâché d’être ainsi dérangé. Quand il a vu que nous n’étions que des enfants, il a eu l’air encore plus désagréable.

— Oui ?

Nous avons convoqué tous les deux nos meilleures manières de Cour.

— Nous sommes navrés de vous déranger. Je m’appelle Arianrhod Hyde et voici Ambrose Temple ; nous sommes les enfants de sorciers de la Cour…

— Nous devions retrouver la Suite ce matin, a expliqué Grundo. Pourriez-vous nous dire…

— Il n’y a rien à retrouver ici, l’a interrompu l’homme comme s’il ne nous croyait pas. Qui espérez-vous tromper ? Le Roi est parti il y a près d’une semaine, juste après sa rencontre avec le roi du pays de Galles.

« Presque une semaine ! C’est fou ! » ai-je pensé.

Mais sans me départir de mes bonnes manières, j’ai dit poliment :

— Alors, vous avez peut-être un message de nos parents pour nous ? Aux noms de Hyde et Temple ?

— Non. Désolé. Personne n’a laissé aucun message. Ils ont fait leurs bagages et ils sont partis.

Manifestement, il était tout sauf désolé.

Je ne pouvais pas y croire. Ma mère me laissait toujours au moins les derniers codes des communicateurs. Quand j’allais rendre visite à Bon-papa Hyde à Londres, elle louait en plus une voiture à qui elle donnait comme instructions de suivre la Cour en cas de départ imprévu.

Tandis que je cherchais le moyen d’expliquer cela sans pour autant accuser l’homme de mentir, Grundo a dit d’un ton pressant :

— Sauriez-vous par hasard s’il y a eu une autre cérémonie dans le Jardin Intérieur avant leur départ ?

— Oui, a reconnu l’homme. Un événement important où tout le monde a bu les eaux. J’y suis allé moi-même. Pourquoi ?

— Pour rien. Merci, a dit poliment Grundo.

J’ai alors compris ce qui s’était passé. Mam, elle aussi, avait bu de l’eau ensorcelée et obéissait maintenant à Sybil au doigt et à l’œil. Et Sybil n’avait toujours été que trop encline à nous oublier, Grundo et moi.

— Auriez-vous une idée de l’endroit où se trouve maintenant la Cour ? S’il vous plaît.

— Aucune, m’a répondu l’homme d’un ton définitif en commençant à refermer la porte.

— Ou de l’endroit où ils se rendent ? a insisté Grundo.

L’homme s’est arrêté. Il se réjouissait déjà de ce qu’il allait nous dire.

— Je sais seulement que c’était dans un grand port. Le Roi avait une querelle à régler, mais où était-ce ? Southampton ? Liverpool ? Quelque chose comme ça. À moins que ce ne soit Newcastle. Je ne peux pas vous aider davantage. Désolé.

Il s’est glissé à l’intérieur et la porte a claqué.

— Vous ne nous avez pas aidés du tout ! ai-je crié à la porte close. Grundo, il mentait, non ?

— Je n’en suis pas sûr. Il faut qu’on sache quel jour on est.

— Tu penses que c’est comme dans les histoires ? Il s’est passé plus de temps qu’on ne l’imagine ?

Grundo a hoché la tête d’un air sombre.

Nous sommes revenus chercher nos affaires. Il était inutile de rester là plus longtemps. Nous avons commencé à descendre péniblement l’allée sous un soleil de plomb.

À mi-chemin, Grundo a dit :

— Ces gens comme ton grand-père, je ne crois pas qu’ils font exprès de manipuler le temps. Mais il ne fonctionne pas de la même façon pour eux et pour nous. Ils n’ont sans doute pas le choix.

— C’est bien joli tout ça mais nous, qu’est-ce qu’on va faire ?
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CHAPITRE 1

À cinq pas de là, après le premier virage, je suis tombé sur la ville la plus étrange que j’aie jamais vue.

J’étais dans une galerie marchande animée, entouré d’une foule de gens affairés. Au début, je n’ai rien remarqué d’autre parce que tout le monde se retournait pour m’observer. Je ne comprenais pas pourquoi j’avais droit à tous ces regards jusqu’à ce que j’aperçoive mon reflet dans la vitrine d’une de ces grandes boutiques tape-à-l’œil à l’intérieur de la galerie. J’ai vu un jeune homme dégoulinant avec une lumière bleue posée sur la tête, couronnant ses mèches trempées. Je ne pouvais qu’attirer l’œil de n’importe qui – surtout dans une galerie couverte.

J’ai juré tout haut et, sans trop savoir comment, j’ai réussi à aspirer la flamme bleue en moi-même. Je n’étais pas sûr de savoir la ranimer, mais je n’avais pas le choix. Les regards étaient franchement hostiles. Et ça n’arrangeait rien que tout le monde alentour soit carrément sur son trente-et-un. Les femmes portaient des hauts ajustés, avec des manches larges et des jupes amples de couleur vive, surchargées de broderies. Les hommes avaient des vareuses serrées aux hanches et des pantalons larges, également couverts de broderies. Je n’avais jamais vu tant de broderies concentrées à un même endroit. La boutique devant laquelle j’étais arrêté vendait des tonnes de rouleaux de tissu brodé. Je n’étais vraiment pas dans le ton.

« Repars en arrière et prends l’autre chemin ! me suis-je dit. Vite ! »

Mais j’avais déjà été aspiré par la foule et poussé vers la balustrade bordée d’énormes colonnes qui paraissait séparer la galerie de la rue. J’aurais dès lors été bien incapable de retrouver le chemin. Alors que je m’étais retourné pour le chercher, tout s’est brusquement tu ; on n’entendait presque plus de bruit si ce n’est les centaines de pieds qui foulaient le sol et la musique qui jouait dans les magasins. Exactement comme sur l’autoroute quand passe une voiture de police : tout le monde devient respectueux des lois.

C’était plus ou moins de ça qu’il s’agissait. La foule se fendait pour laisser le passage à deux hommes vêtus de jaune vif qui arrivaient à pas lents. Ils arboraient des écussons brodés à l’allure officielle et des képis très hauts, tout aussi solennellement ornés. Ce qu’ils avaient de plus remarquable, cependant, c’étaient leurs bottes jaunes en peau de mouton, aux bouts recourbés et qui montaient jusqu’aux genoux. Leurs pieds semblaient immenses. Je me suis souvenu que Papa avait dit un jour qu’on reconnaît toujours la police à ses bottes. Je n’avais jamais rencontré de policiers ayant une pareille allure, mais je les ai identifiés d’emblée.

Je savais aussi que j’avais intérêt à me planquer. Le mieux était sans doute de traverser la rue ; j’ai donc suivi le flot de la foule vers la balustrade. En y arrivant, j’ai eu le choc de ma vie. Il n’y avait pas de rue. C’était un énorme ravin, de plusieurs dizaines de mètres de profondeur. Et la paroi de l’autre côté était presque aussi élevée. Ce que j’avais pris en face pour une rangée de boutiques était en fait une autre galerie. À bien y regarder, elles s’empilaient les unes sur les autres, sur toute la hauteur de la falaise ; des rangées de magasins encadrées, en haut et en bas, par des rangées d’habitations et plus bas, des rangées d’usines anonymes. À intervalles réguliers, des ponts métalliques ouvragés permettaient à la population de passer d’un côté à l’autre de la ville.

Lorgnant du coin de l’œil ces policiers qui patrouillaient lentement, je me suis démanché le cou pour regarder plus loin. L’endroit n’était que canyons qui serpentaient dans différentes directions, fourmillant d’habitations et de magasins entassés les uns au-dessus des autres et reliés par des ponts – comme si la terre s’était ouverte en formant un réseau de ravins en étoile où les gens avaient décidé de s’installer. Le paysage était spectaculaire. On avait construit d’énormes palans de chargement, peut-être des ascenseurs, dans l’espace entre les colonnes massives qui retenaient chaque strate de constructions. Des machineries vraiment compliquées, ces trucs-là, et peintes de couleurs vives.

Tandis que les policiers s’éloignaient lentement, j’ai entendu comme un grondement monter des profondeurs. « Il doit y avoir une rivière tout en bas », ai-je pensé. Je me suis penché par-dessus bord pour regarder.

Ce n’était pas une rivière, mais un train – deux trains, à vrai dire, semblables à des projectiles argentés qui entraient lentement en gare, très loin en bas. J’ai observé, à la lueur laiteuse d’une lumière électrique, les individus microscopiques qui en descendaient.

Tout cela me paraissait très intéressant. Comme personne ne faisait plus attention à moi, j’ai décidé de m’attarder un petit moment. Deux des palans se sont mis en marche pour remonter les passagers des trains ; je pourrais sans doute me remettre en quête de mon chemin dès qu’ils seraient parvenus à destination. Je me suis souvenu des consignes de l’ivrogne – pure excuse : je devais aider deux autres personnes en route ; ici, il y avait sûrement de quoi faire. Donc, je suis resté là, penché par-dessus le parapet.

Même sans les regarder, j’aurais pu dire quand les palans ont atteint mon niveau : brusquement, dans la galerie, la foule a doublé de volume. Je me suis retourné pour voir comment, en quelques secondes, elle se transformait en cohue compacte. Les gens me poussaient dans tous les sens, m’écrasaient les pieds et me cognaient avec leurs sacs de courses. Le rugissement des voix me faisait tourner la tête.

J’ai vu passer Romanov, à trente centimètres de moi.

J’ai aussitôt bondi derrière lui. Je me suis frayé un chemin à coups de coude, j’ai crié, j’ai bousculé.

« Eh ! Excusez-moi ! Pourriez-vous attendre un instant, s’il vous plaît ? » ai-je appelé chaque fois que je le pensais à portée de voix. Il n’était pas difficile à suivre parce qu’il portait une veste blanche, brodée de fleurs rouges et bleues. Très peu de gens étaient vêtus de blanc. Je ne l’ai pas lâché pendant environ une centaine de mètres mais je ne l’ai rattrapé qu’à la hauteur d’un des ponts. Il avait dû ralentir avant de le traverser parce qu’il était avec deux enfants qu’il ne voulait pas risquer de perdre en route. Alors qu’il tendait le bras pour attraper le plus jeune, je me suis approché pour lui taper dans le dos.

— Excusez-moi ! ai-je dit, hors d’haleine.

Il s’est retourné, ce n’était pas Romanov. Il ne lui ressemblait même pas tellement. Il n’était pas aussi brun et portait des lunettes. Derrière les verres, ses yeux étaient d’un bleu délavé ; il avait le teint pâle, la mine arrogante et le visage mince sans être taillé à la serpe. Même sa posture n’avait rien à voir avec celle de Romanov. Romanov donnait l’impression d’être tendu en permanence vers quelque chose. Cet homme était raide comme un bout de bois. Et il me dévisageait d’un air offensé. J’ai senti mon visage s’empourprer tandis que je me demandais par quelle aberration j’avais pu commettre pareille erreur.

Mon embarras n’a fait que croître. Les deux enfants m’ont saisi le bras en poussant des hurlements. Le grand braillait et le petit sifflait comme une locomotive. Aussitôt, la foule alentour s’est mise à crier à l’unisson. Le plus jeune des deux gamins était une vraie peste. Il n’a cessé de me pincer cruellement jusqu’à ce que, lassé, je lui envoie un bon coup de pied. Il s’est alors mis à brailler encore plus fort et la moitié des passants s’est jetée sur moi immédiatement. En un rien de temps, je me suis retrouvé écrasé sous une foule de gens et je me suis débattu de toutes mes forces pour essayer de leur échapper.

Soudain, j’ai vu deux paires de bottes jaunes, des bottes de yéti. Le vertige m’a saisi et j’ai compris que je filais un mauvais coton.

— Écoutez, c’était une erreur ! ai-je dit.

Personne ne m’a écouté. Tout le monde racontait sa version aux policiers. La plupart m’accusaient d’avoir voulu faire les poches du faux Romanov mais ils criaient également d’autres choses auxquelles je ne comprenais rien. La petite peste continuait son raffut. Le plus âgé braillait que j’avais agressé son petit frère. Le faux Romanov restait planté là, l’air offensé, comme si j’avais commis un crime rien qu’en le touchant. Et une femme blonde d’un certain âge, dont les broderies rose et mauve juraient horriblement avec l’uniforme des policiers, a pris un des représentants de la loi par le bras en me désignant obstinément du doigt, manifestement prête à m’accuser de tous les crimes de la terre.

Deux autres policiers sont arrivés en renfort. Ils m’ont saisi chacun par un bras et m’ont entraîné, en dépit de mes protestations. Pas très loin, juste de l’autre côté de l’arcade, en face du palan. Ils ont ouvert une porte d’un coup de pied et m’ont poussé à l’intérieur. C’était un commissariat de police. Reconnaissable à l’odeur. Un gars moustachu se tenait derrière un bureau, l’air compétent et important avec toutes ses broderies jaunes officielles. Il m’a lancé un regard sarcastique en faisant un geste du pouce. Les deux policiers ont hoché la tête et m’ont emmené dans les profondeurs du local, creusées à même la falaise. Après avoir brutalement ouvert une autre porte, ils m’ont balancé à l’intérieur. Tandis que je pénétrais en trébuchant dans cette cellule, la porte d’entrée s’est rouverte et je les ai tous vus – le faux Romanov, les deux gamins, la dame en rose, toute la foule – toujours en train de m’accuser des pires méfaits.

La porte de la cellule a claqué et je n’ai plus rien entendu. Il y avait une couchette ; je me suis assis dessus. Dans un coin, un trou creusé dans le rocher faisait office de toilettes. À part ça, il n’y avait que des murs taillés à même le rocher et qui avaient été crépis autrefois. La seule lumière venait d’un judas dans la porte et il faisait un froid de canard.

J’ai d’abord essayé de me mettre en colère. Mais j’étais surtout épuisé. Je vivais des aventures particulièrement éprouvantes depuis plus de vingt-quatre heures et je commençais à en avoir ma claque. Je savais que j’étais mal parti mais ma fatigue prenait le pas sur tout le reste. Je me suis allongé et je me suis endormi.

 

J’ai dû dormir pendant plusieurs heures. Quand ils sont venus me réveiller, c’était le début de la soirée. J’imagine qu’ils m’avaient laissé mariner là un bon moment pour m’intimider ; si c’était ça leur idée, elle avait fait long feu. Parce que, au réveil, je suis un vrai zombie. Il me faut une bonne demi-heure pour ouvrir les yeux. N’importe qui pourra vous le confirmer. Je ne vois rien ; je suis incapable de m’exprimer clairement ; je ne peux rien faire tout seul. Rien si ce n’est réfléchir. Et je sais comment tirer parti de cette situation. Ça fait des années que je m’entraîne.

En tout cas, le policier qui venait me chercher m’a secoué en criant. S’il a fait autre chose, je n’ai rien vu parce que j’avais les yeux fermés. Il a fini par me tirer le bras en me tapant dans le dos. Je me suis levé et j’ai foncé droit dans le mur. Il m’a fait obliquer en m’obligeant à avancer ; je regrette de ne pas avoir vu comment j’ai traversé le commissariat après ça. Je devais zigzaguer. Je ne cessais de heurter des meubles, de me redresser, de me cogner dans autre chose. Je me faisais houspiller par deux personnes en même temps.

Ils ont fini par me laisser debout, immobile ; j’ai senti que quelqu’un me soufflait son haleine dans le nez.

— Non, il n’est pas aveugle. Il refuse juste d’ouvrir ses saletés d’yeux ! ai-je entendu. Ouvre les yeux, par Aph ! a-t-on hurlé soudain.

J’ai essayé de m’expliquer. Je voulais dire « Je crains que ce ne soit pas encore possible » mais j’ai marmonné quelque chose comme « jcrinresible ».

— Mais qu’est-ce que tu as ? a crié le policier. Tu es drogué ou quoi ?

— Non, c’est parce que je me suis endormi l’estomac vide, ai-je répondu, sauf qu’on a entendu « Non, cemi-macde ».

— Il doit être étranger, a décidé le deuxième policier.

— Oui, oui, oui, ai-je confirmé parce que c’était vrai. Depuis hier, j’ai été trois fois étranger.

Mais en fait, on n’a entendu que « duyère, tranger ».

Le deuxième policier, qui était évidemment le plus gradé des deux – il répandait une odeur d’après-rasage bon marché, genre pêches cuites dans du plastique brûlé –, a dit d’un air énervé :

— Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, Tranger. Et toi ?

— Non, a répondu l’autre. Je le note ?

— D’abord son nom, a dit Gradé. Nom ? m’a-t-il hurlé.

J’ignore pourquoi mais mon nom, je suis toujours capable de le prononcer.

— Nick Mallory, ai-je dit d’une voix presque audible.

— Saisis son nom pour faire des recherches, a ordonné Gradé.

J’ai entendu des pas lourds et un craquement tandis que Gradé allait s’asseoir quelque part devant moi. Le stylo de l’autre policier crissait sur le papier. Ensuite, j’ai senti qu’on fouillait mes poches. Il y a eu des tintements et des bruits exaspérés. De ce que j’en savais, ils avaient dû trouver cinquante-six pence, mes deux billets de dix livres et la clé de chez moi. J’espérais qu’ils allaient me la rendre parce que Papa perd toujours la sienne.

— De l’argent étranger, a dit Pas-Gradé, et ce truc métallique tout plat. Sans doute une clé.

— Envoie-la au labo, a décidé Gradé. C’est peut-être un talisman.

— Veumaclé, ai-je dit.

— Mais il n’a pas pu voler cet argent ici, a continué Gradé sans se soucier de moi, parce que le vénéré Maître de Prière n’avait sur lui que de la monnaie banale de Loggia City.

— Sur ces billets, c’est du Loggien pourtant, a dit l’autre policier, surpris.

— Il a dû les voler dans un autre monde. Ce n’est pas un problème, a rétorqué Gradé. Le chef d’accusation important, on va s’en occuper ici, tout de suite. Eh toi ! a-t-il hurlé. Ouvre les yeux !

— Patoudsuit’, ai-je expliqué.

— Écris « obstruction à la loi », a dit Gradé. Et toi, écoute-moi bien.

Me croyant étranger, il parlait très fort, et plus il s’écoutait, plus il parlait fort.

— Tu as été accusé de produire une flamme de sorcier en public…

Voilà donc ce qui mettait la dame en rose dans une telle colère !

— … et c’est un crime très sérieux, a tonné Gradé. S’il était avéré, tu serais emprisonné à vie irrévocablement. Ici, la prison se trouve sous les rails de chemin de fer. Ce n’est pas une partie de plaisir. Alors, réfléchis bien avant de répondre à mes questions et dis-moi la vérité vraie. Es-tu un sorcier ?

— Non.

— Mais tu sais produire une flamme de sorcier, non ? a-t-il crié d’un ton rusé. Et ça…

— Non, je sais pas.

— … fait automatiquement de toi un sorcier. Qu’as-tu dit ?

— Je sais pas. Je peux pas. Jamais su.

J’essayais de toutes mes forces de m’exprimer convenablement.

— Idiote de bon’fem’. Complèt’ment miro. Pas de lunettes.

Le silence est tombé.

— C’est la quatrième plainte en sorcellerie que Mizz Jocelyn dépose cette année. Aucune des trois autres…, a dit le policier pas gradé.

— Je sais, je sais, a dit Gradé énervé, mais les Maîtres de Prière sont sur notre dos pour qu’on atteigne les quotas. Qu’est-ce qu’on est censés faire ?

— Arrêter Mizz Jocelyn, ai-je proposé.

— La ferme ! ont-ils braillé en chœur.

Il y a eu un nouveau silence. J’ai entendu le stylo crisser encore tandis que Gradé s’énervait en tambourinant sur quelque chose. Il devait réfléchir à la meilleure manière de prouver que j’étais un sorcier. Mes yeux commençaient enfin à se décoller. Un puissant instinct de conservation me poussait à entrouvrir mes paupières. J’ai vu Gradé dans un halo jaunâtre, éclairé latéralement par un rayon de soleil.

— Champ Bellving normal, murmurait-il. Champ télépathique un peu trop élevé – pas très autonome. Puissance presque zéro…

Mes yeux se sont ouverts à moitié sans que je le leur demande. Le soleil tapait sur un ensemble d’instruments en verre et en cuivre, petites roues dentées et baguettes pivotantes disposées devant Gradé et toutes pointées sur moi. Il ne tambourinait pas des doigts. Il pianotait sur des boutons de cuivre en déchiffrant des cadrans.

J’aurais dû être vraiment affolé mais j’étais encore trop endormi. Je suis retombé dans mon état second en me concentrant sur le fait que j’étais à moitié réveillé. Si ses instruments voulaient enregistrer l’état dans lequel je me trouvais au saut du lit, je n’allais pas m’en mêler. Les traits irritables de Gradé devenaient de plus en plus distincts. C’était celui avec la moustache. Une grosse, très fournie.

— On distingue rarement les rituels récents, a déclaré Gradé. C’est vraiment pas concluant !

— Alors, pour l’instant, on le poursuit pour délit de vagabondage ? a demandé l’autre policier.

— Ouais, a répondu Gradé. Eh ! Toi ! a-t-il hurlé brusquement. Redresse-toi quand je te parle !

J’ai fait de mon mieux mais je me suis à nouveau avachi.

— Tu fais des efforts, mais pas assez. Aux Travaux d’intérêt général, tu apprendras à te tenir convenablement. Tu as de la chance, beaucoup de chance. L’honorable Maître de Prière que tu as agressé ne portera pas plainte et tes tests de sorcellerie sont juste assez positifs pour être suspects. Un cran de plus et tu dépassais la limite légale. Tu serais en route pour la prison. Pour l’instant, je ne peux t’inculper que de vagabondage. C’est ce qui arrive à tous ceux qu’on ramasse à Loggia City sans visa d’entrée ou sans argent. À partir de maintenant, tu es soumis au couvre-feu. Tu as compris ? Tu m’écoutes ?

J’ai hoché la tête.

— Couvre-feu, a-t-il répété. Cela signifie que tu dois te présenter devant l’employé des Travaux d’intérêt général au niveau quatorze avant le coucher du soleil. Le bureau va t’envoyer travailler dans une usine textile et te fournira un toit pour la nuit. Si on te surprend en train de vagabonder après cette heure-là, tu te retrouveras automatiquement en prison. Compris ?

J’ai à nouveau hoché la tête.

— Très bien. Je suis légalement obligé de te remettre ce jeton. Le voilà. Allez, prends-le.

J’ai tendu la main et il m’a donné un grand disque plat. Je ne l’ai pas regardé. J’avais les yeux fixés sur Gradé et je me demandais s’il lui arrivait d’aspirer sa moustache. Elle était tellement épaisse et fournie, il risquait de s’étouffer dans son sommeil. Avais-je envie que cela lui arrive ? Après tout, il ne faisait que son travail.

— Ce jeton te garantit un repas gratuit et une nuit de sommeil, m’a-t-il expliqué. Après, tu devras travailler pour vivre, comme nous tous. Emmène-le jusqu’à l’escalier, Wright, et fais-le partir.

— Je peux récupérer mon argent et ma clé ? ai-je demandé.

— Non. La ville confisque tous les biens d’un vagabond. Va-t’en. Il ne te reste qu’une heure avant le coucher du soleil.

« Moi aussi, je t’aime ! » ai-je pensé tandis que l’autre policier m’attrapait le bras pour me faire franchir la porte.

Dehors, sous les arcades, le soleil bas m’a tapé dans l’œil, au ras de la falaise. La foule était plus clairsemée. Et les passants qui se trouvaient là détournaient soigneusement le regard tandis que le policier me traînait jusqu’à l’angle, là où il y avait la tour massive avec l’escalier et les ascenseurs. Comme la lumière était moins éblouissante là-dessous, j’ai pu déchiffrer les panneaux fixés aux murs. NIVEAU ONZE, disait l’un. CARTES D’ACCÈS EXIGÉES EN PERMANENCE, annonçait l’autre. Le reste, c’étaient des flèches qui indiquaient Ascenseurs, Escalier, Galerie marchande, Marché aux vêtements.

— Je peux prendre l’ascenseur ? ai-je demandé au policier.

— C’est payant, a-t-il répondu en me poussant vers l’escalier. Monte. Tous les cafés du Quatorze accepteront ton jeton mais si tu veux manger, il faut te dépêcher. Dès que le soleil se couchera, une sirène va retentir. Si tu ne t’es pas encore présenté au Bureau, tu risques d’être arrêté.

Un train est arrivé dans les profondeurs du canyon pendant qu’il parlait ; l’air s’est mis à vibrer et une odeur chaude a envahi l’atmosphère. Ce devait être épouvantable d’être emprisonné sous ces trains. J’ai commencé mon ascension.

 

C’était un escalier aux marches de pierre larges, élégantes, éclairées par des lampes fantaisie. J’ai grimpé, grimpé jusqu’à être sûr que le policier ne pouvait plus voir mes pieds – si toutefois il se donnait la peine de me surveiller – et là, je me suis arrêté pour examiner le jeton. C’était un grand disque d’émail blanc avec une inscription bleue. D’un côté était écrit « Travaux d’intérêt général de Loggia City » et de l’autre « Repas ordinaire, 1 ; Nuitée, 1 ».

Et ça suffisait pour se retrouver officiellement vagabond. J’ai mis le disque dans ma poche et je suis monté jusqu’au niveau suivant. En toute logique, j’aurais dû me retrouver au niveau douze.

Mais je me trompais. Le panneau suivant annonçait NIVEAU ONZE A Résidences 69-10042 [image: 10000000000000650000003411D18AA4.jpg] en indiquant la direction d’escaliers encore plus majestueux sur la droite ; celui d’après montrait la gauche et disait [image: 1000000000000064000000354EE2364E.jpg] NIVEAU ONZE B Maison de prière de Holy Jazepta, Université des Maîtres de Prière supérieurs. Là, les marches étaient blanchies à la chaux alors que l’escalier ordinaire continuait tout droit. Apparemment, la falaise entière fourmillait de coins et de recoins, sans que les niveaux soient vraiment empilés les uns au-dessus des autres comme je l’avais imaginé. Pour atteindre le niveau douze, j’ai dû grimper encore un bon moment et le décor n’avait plus rien de chic. Les marches étaient usées à force de frottements et il n’y avait qu’un seul panneau indiquant seulement [image: 1000000000000064000000354EE2364E.jpg] Boutiques [image: 10000000000000650000003411D18AA4.jpg].

À force de monter, j’avais terriblement mal aux jambes – comme cela arrive quand on n’a pas suffisamment dormi – donc je me suis offert une petite promenade sur le Douze pour me délasser. Aussi loin que portait mon regard, ce n’étaient que boutiques éparpillées comme des éventaires dans l’arcade, très bien éclairées, gaies et animées. On y vendait des bijoux et des légumes, des livres et des vêtements, des jouets et du pain. Plus loin, les piliers encombraient le terrain. C’était tellement joyeux que je suis resté là à regarder et puis j’ai commencé à frissonner. Mes vêtements étaient encore humides et dès que j’arrêtais de bouger, le froid me gagnait. J’ai pensé aux cachots sous le chemin de fer et j’ai repris mon ascension.

Je crois que Douze A et Douze B n’indiquaient que [image: 1000000000000064000000354EE2364E.jpg] Maisons [image: 10000000000000650000003411D18AA4.jpg] assorties de quelques nombres, Treize la même chose, même si à ce moment-là, après avoir avalé tant d’escaliers, j’étais dans le brouillard et je ne faisais plus très attention ; je voyais quand même que les marches étaient de plus en plus sales et usées, les lumières au plafond de plus en plus faibles. Mais le Treize B m’a réveillé. Les panneaux disaient [image: 1000000000000064000000354EE2364E.jpg] Sexe et Drogues [image: 10000000000000650000003411D18AA4.jpg].

— Ça au moins, c’est franc ! ai-je soufflé, hors d’haleine.

J’aurais volontiers examiné les lieux, des deux côtés, mais ça faisait des siècles que je grimpais et j’étais mort de faim. Avec la chance qui me caractérisait depuis que j’avais débarqué dans cet endroit, j’étais sûr qu’on allait me servir mon Repas ordinaire, 1 au moment où se déclencherait la sirène du coucher de soleil et que je n’aurais pas le temps de manger. Alors, j’ai forcé l’allure et j’ai monté des marches vraiment minables, toutes de guingois, fendillées et dégoûtantes, avec des ordures entassées dans les coins. J’ai enfin atteint le Niveau Quatorze.

La première chose que j’ai vue, c’était un panneau émaillé rouge et blanc accroché au-dessus de l’escalier qui montait à l’étage supérieur. ATTENTION, AU-DELÀ DE CETTE LIMITE, RADIATIONS INTENSES.

— Oh, génial ! ai-je dit, content de ne pas devoir m’y rendre.

Les panneaux qui détaillaient les ressources du Niveau Quatorze proposaient une grande liste d’usines et tout en bas à droite, le Bureau des Travaux d’intérêt général.

— Très bien, ai-je dit en me dirigeant de ce côté.

D’autant que je sentais par là une odeur de nourriture.

La galerie, divisée par quatre gros piliers qui n’étaient là que pour soutenir le Niveau Quinze, était beaucoup plus basse et étroite et ne se souciait guère d’esthétique. Le sol noir était recouvert d’une espèce de goudron. Mais la première chose sur laquelle je suis tombé, c’était un alignement de petits cafés, entassés les uns contre les autres sous les piliers. Pas question de m’intéresser à autre chose. Les œufs barbouillés remontaient à des siècles.

 

Le policier m’avait menti. Certains des cafés affichaient le menu dans la vitrine : SAPIONS FRAIS, 3 JETONS ou 5 LUVIRES, 4 JETONS ; plusieurs avaient des autocollants de couleur vive qui indiquaient les jetons de quelles usines ils acceptaient mais un seul avait un panneau sur lequel était écrit JETONS DE TIG ACCEPTÉS. J’étais donc bien obligé d’aller là.

C’était un boui-boui vraiment déprimant, un de ces endroits où la vitre ruisselle des graisses de cuisson, éclairé par des néons verdâtres qui ne donnent aucune lumière. Les gens faisaient la queue le long d’un comptoir séparé de la salle par une plaque de verre ; une grosse femme morne avec un tablier lâchait des pelletées de nourriture sur les assiettes en disant des choses comme « Les luvires, c’est un jeton de plus » ou « Les batterèves sont terminées ». Leur assiette remplie, les gens allaient s’asseoir d’un air épuisé à des tables en plastique abîmées. La seule chose qui paraissait gratuite, c’était la boisson qu’on allait chercher à un robinet dans le mur. Elle était jaunâtre et un peu gazeuse.

Je suis resté là un moment pour essayer de comprendre comment ça marchait. Ici aussi, les broderies étaient de règle, mais elles étaient tout abîmées ou raccommodées avec des pièces de motifs différents. Même le tablier de la grosse femme était brodé.

Elle m’a jeté un œil interrogateur. J’ai montré mon jeton.

— Tu as droit à du tétin, du cacol ou du klaptico. C’est tout, m’a-t-elle annoncé en frappant les auges de sa grande spatule en bois. Tu veux quoi ? Dépêche-toi !

Le klaptico paraissait nager dans un liquide gras et gris. Le tétin était blanc et ressemblait vaguement à de la purée de pommes de terre. Ça paraissait nourrissant, j’ai donc choisi ça. Elle a versé dessus du cacol orange, puis elle s’est emparée de mon jeton sur lequel elle a donné un grand coup de tampon noir.

— N’espère pas pouvoir t’en servir une deuxième fois, m’a-t-elle dit en plantant le jeton dans le tétin, comme une gaufrette dans une glace.

Elle m’a tendu l’assiette.

— Couverts sur le plateau, au bout.

Les couverts étaient en fait une espèce de pointe et une mini-pelle. J’ai pris un de chaque et je suis parti à une table libre. Tout le monde s’écartait sur mon passage. Et de nouveau quand je me suis relevé prendre à boire. « Oui, ai-je pensé en manœuvrant le robinet, je suis un vagabond. Vous ne savez pas d’où je viens ! »

La boisson m’a beaucoup étonné. Elle avait un goût de rouillé douceâtre.

— Savez-vous ce que c’est ? ai-je demandé à la femme assise à la table la plus proche, très poliment.

— De l’eau, a-t-elle répondu en me regardant comme si j’étais fou.

— Oh.

Je suis revenu à mon assiette et j’ai vérifié comment les autres utilisaient leurs couverts. Ils piquaient et ramassaient, alors j’en ai fait autant. Au bout d’une bouchée, j’ai regretté de ne pas avoir choisi le klaptico. Le tétin était fort, comme du radis noir, et le cacol était également relevé, comme du chili salé. J’ai dû aller rechercher de cette étrange eau, en me demandant à chaque fois si je n’étais pas en train de m’empoisonner ; j’étais tellement affamé que j’ai tout mangé, jusqu’à la dernière miette. Je jure que vingt-quatre heures plus tard, j’avais encore des relents de tétin.

J’ai déposé mon assiette et mon verre dans les poubelles près du comptoir et je suis parti, soulagé. Je me sentais beaucoup mieux, même si j’avais déjà quelques brûlures d’estomac. J’ai longé la galerie sombre jusqu’à une longue construction brune presque dépourvue de fenêtres. Il y avait une grande porte couverte de panneaux émaillés. BUREAU DES TRAVAUX D’INTÉRÊT GÉNÉRAL. HEURES D’OUVERTURE : 08 h 00 –16 h 00. NE PAS DÉRANGER L’ÉQUIPE DE NUIT SAUF EN CAS D’URGENCE. INTERDICTION DE STATIONNER AUX ABORDS. PAS D’ÉCHANGE DE JETONS CONTRE DE L’ARGENT et des tas d’autres. Je les ai contemplées un bon moment jusqu’à ce que j’en repère une isolée sur le montant de la porte. INSÉREZ LE JETON TIG POUR OUVRIR LA PORTE, disait-elle et en dessous, il y avait une fente comme celle d’une boîte aux lettres.

« Je n’ai aucune envie d’aller là-dedans », ai-je pensé. Mais Gradé avait dû leur téléphoner pour leur dire que j’étais en route. La prison sous les trains m’est revenue à l’esprit. J’ai pris mon jeton couvert de tétin et je l’ai glissé dans la fente.

Il est tombé à grand fracas. J’ai sursauté.

 

J’ai sursauté si fort que je me suis rendu compte que jusque-là, j’étais à moitié endormi. J’avais obéi aux ordres qu’on me donnait comme un zombie. Brusquement, j’étais bien réveillé et je tremblais de la tête aux pieds. Et j’étais en colère. Pourquoi allait-on m’envoyer travailler comme un esclave dans une usine textile alors que le seul crime que j’avais commis, c’était prendre quelqu’un pour Romanov ? D’autant que Romanov, je ne savais toujours pas où il était. J’étais censé aider deux autres personnes avant de le trouver et en plus, j’avais promis de prêter main-forte à cette fille, Roddy. Si je voulais qu’elle compte comme la troisième sur la liste de mes bonnes actions, il allait falloir que je m’y mette au lieu de me laisser coincer dans cet endroit épouvantable. C’était vraiment idiot de ma part. Pathétique, même.

Tournant le dos à la porte saturée de panneaux, j’ai couru dans l’autre sens, j’ai dépassé les bistrots et je suis arrivé à l’escalier. Les autorités du pays allaient forcément imaginer que je m’enfuirais en descendant. Donc, je suis monté à l’étage supérieur, là où il y avait un panneau d’avertissement concernant les radiations.

[image: 100000000000015E0000010B7ADD4631.png]


CHAPITRE 2

Mon plan était assez simple. J’allais m’asseoir sur ces marches, suffisamment haut pour être invisible, et j’attendrais l’arrivée de la police. Quand ils redescendraient pour me chercher, je les suivrais et je me retrouverais donc derrière eux alors qu’ils s’imagineraient que j’étais devant.

Ça ne s’est pas passé comme je l’avais prévu. En fait, l’escalier comptait assez peu de marches. Il n’y avait pas de lumière au plafond et le carrelage blanc était craquelé et glissant. Contrairement aux niveaux précédents, celui-ci était en courbe. Le virage à peine franchi, alors que j’étais content déjà d’avoir échappé aux regards, j’ai vu le soleil couchant devant moi. J’ai compris que j’étais parvenu au sommet de la falaise.

Je n’ai pas eu envie de m’arrêter. Je voulais connaître la source de ces radiations dangereuses. J’ai continué mon ascension.

La première chose que j’ai aperçue, avant même d’avoir posé le pied sur ce dernier niveau, c’était un grillage ; il s’élevait très haut et on avait fixé dessus une autre de ces plaques émaillées, magnifiquement éclairée par le soleil embrasé. AÉRODROME. NE PAS S’APPROCHER. Tandis que je montais lentement, avec précaution, j’ai vu que ce grillage passait derrière des rangées de petites maisons construites contre la falaise. Elles étaient toutes différentes, guère plus grandes qu’un pavillon. Après les immeubles des niveaux inférieurs, elles ressemblaient à des maisons de poupées ou à des niches à chiens. La peinture en était toute pelée et écaillée.

« Ce doit être là où vivent les pauvres », ai-je pensé. J’ai gravi les dernières marches et je les ai vus, les pauvres.

Il y en avait énormément, assis sur des pierres plates devant chez eux. Les adultes travaillaient, ils faisaient tous de la broderie. Aussi loin que portait mon regard, ces bras qui bougeaient en rythme et ces aiguilles qui attrapaient la lumière faisaient briller l’espace. Des enfants couraient çà et là, donnant de petits coups de main. De temps à autre, quelqu’un disait : « On manque de numéro neuf rouge » ou « Apporte-moi le motif de fleurs cent vingt-cinq » et un enfant se précipitait pour obéir. Il n’y avait pas la place de marcher entre ces gens absorbés par leur tâche et les tissus étalés qu’ils étaient en train de coudre, donc les gamins couraient sur le bord même de la falaise. Ici, il n’y avait ni colonnes ni balustrade. C’était terrifiant.

Je suis resté là où j’étais, par crainte de piétiner quelque chose ou de poser ma grosse chaussure sale au beau milieu d’un tissu à fleurs ou d’une couronne brodée vert doré. J’étais là depuis une seconde quand un avion bizarre a décollé de l’aérodrome dans un vrombissement métallique assourdissant. La technique de vol n’avait rien à voir avec celle des engins que je connaissais. Il est passé au ras de nos têtes, j’ai failli tomber dans l’escalier en essayant de plonger en avant. Un gamin qui avait les orteils au ras de la falaise n’a même pas oscillé. Il m’a regardé, moqueur.

Je l’ai ignoré et j’ai observé l’avion qui s’envolait au-dessus des plateaux couverts de sable. De là-haut, le paysage ressemblait presque à un désert ininterrompu, coupé simplement de crevasses sombres et zigzagantes à l’endroit où se trouvaient les canyons de la ville. À l’horizon, là où il n’y avait que du désert, quelque chose d’orange brillait dans le soleil. Apparemment, l’avion se dirigeait vers ce point.

— Je peux vous poser une question ? ai-je demandé à l’homme installé près de ma jambe droite.

Il était vieux et je n’avais guère envie de le regarder parce que tout un côté de son visage était déformé par une excroissance. Ça bloquait un de ses yeux et ça venait se perdre dans sa barbe dépenaillée.

Il avait l’air amical. Il a continué à coudre en disant avec un fort accent de la campagne :

— Vas-y, gamin.

— Les radiations viennent-elles des avions dans l’aérodrome ?

— Non, non, elles viennent du soleil.

Il a cassé d’un coup de dent son fil bleu-vert pour réenfiler son aiguille, tout ça d’un seul mouvement fluide, comme un numéro de prestidigitation.

Il s’est penché à nouveau sur sa broderie et une femme, qui se trouvait juste derrière lui et travaillait sur le même tissu – sauf qu’elle utilisait du fil vert doré –, a dit :

— Tu ne devrais vraiment pas monter ici avant le coucher du soleil, mon bonhomme.

Elle aussi avait une tumeur, suintante celle-là, sur le bras.

— Oui, mais on m’a arrêté pour vagabondage.

— Ah, ils ont fait ça, a dit quelqu’un côté broderie de fleurs. Ils ont toujours besoin d’ouvriers pour nous fournir du tissu.

Tous ces gens se montraient particulièrement amicaux. Beaucoup d’enfants, parmi ceux qui n’étaient pas occupés à approvisionner les brodeurs, étaient venus rôder au bord de la falaise et se penchaient en haut de l’escalier pour m’examiner.

— D’où tu viens ? m’a demandé une fille.

— De la Terre.

Tout le monde a ri.

— Idiot ! a dit la fille. Ici, on est sur Terre et tu n’es pas d’ici.

— Oui, mais il existe beaucoup de Terres. Je crois bien en avoir visité pas moins de trois ces derniers temps.

— Oh, oh ! a dit un petit derrière moi. Comme Romanov, alors ?

J’ai sursauté et l’excitation m’a donné la chair de poule.

— Romanov ? ai-je répété. Romanov est venu ici ?

— Oui, bien sûr, a répondu le vieil homme. Il est passé plus tôt dans la journée. Il vient assez souvent, tu sais – pour prendre de la hauteur, comme il dit. Dans les autres mondes où il se rend, l’altitude est supérieure à celle du Niveau Onze, donc il débarque au Onze et il décolle d’ici.

— Romanov s’est montré très bon pour nous, a dit la femme avec la grosseur au bras.

— Ça, c’est vrai, a confirmé le vieillard. Il nous apporte une nouvelle protection magique contre le soleil chaque fois qu’il vient. Mes petits-enfants peuvent grandir sans risquer de se retrouver avec ça, a-t-il ajouté en posant une seconde son ouvrage pour tâter l’excroissance de son visage (à l’oreille, on aurait dit qu’il s’agissait d’une croûte de pain). Un homme bien, ce Romanov. Tu le connais ?

— Je l’ai rencontré seulement ce matin, ai-je dit. Du moins… je crois que c’était ce matin mais si ça se trouve, c’était hier. Je suis justement à sa recherche. Savez-vous où il est allé ?

Le vieillard a haussé les épaules sans cesser de coudre.

— Il doit être rentré chez lui maintenant. Il faut redescendre au Onze et partir de là.

— De toute façon, tu devrais redescendre, mon bonhomme, a insisté la femme avec le bras abîmé. Le soleil n’est pas bon pour toi, même quand il est aussi bas.

— On peut tenir dix minutes ! a affirmé la fille en équilibre à côté de moi. C’est Romanov qui me l’a dit.

« Dix minutes », ai-je pensé. Je comptais mettre à profit ce laps de temps pour rassembler le plus d’informations possible. J’ai montré du doigt le grillage.

— Comment ils survivent dans l’aérodrome, si les radiations sont aussi dangereuses ?

Tout le monde s’est mis à rire.

— Ils sortent par des trappes habillés de grosses combinaisons blanches ! a crié quelqu’un, trois ouvrages plus loin.

— Les vols ont surtout lieu la nuit, a ajouté quelqu’un d’autre. Les habitants de Loggia City sont très actifs la nuit. C’est beaucoup plus sûr.

J’ai regardé l’avion qui n’était plus qu’un point à l’horizon. Il descendait pour atterrir près de ces choses qui brillaient.

— Le pilote est courageux, ai-je remarqué.

— Oh non. Les avions sont tous protégés, a dit le vieillard. Les Maîtres de Prière leur ont jeté des sorts.

— Ah bon ? Et c’est quoi, cet endroit qui brille où est parti l’avion ?

— On les appelle les xanadus, m’a répondu un enfant derrière moi.

— Mais ne nous demande pas pourquoi, a ajouté le vieil homme. Ce sont les dômes sous lesquels on fait pousser les légumes et tout ça.

— Le tétin ? ai-je demandé.

Tout le monde s’est mis à rire.

— Ce truc !

Tandis que nous riions, le soleil s’est couché. D’un seul coup, c’étaient les ténèbres. Les réverbères, fixés aux murs des maisons, se sont allumés aussitôt. À ma grande surprise, tout le monde continuait à coudre sans lever le nez comme si de rien n’était, y compris le vieillard qui riait tellement fort que la tumeur de sa joue tressautait. On aurait dit un rat accroché à son visage.

Une seconde plus tard, les sirènes ont retenti en bas, d’un bout à l’autre de la ville, des mugissements puissants comme ceux d’un troupeau de vaches malheureuses. « Et voilà ! ai-je pensé. Je suis un hors-la-loi maintenant ! »

— Ce tétin ! s’est exclamé le vieil homme au milieu des mugissements.

Je voyais bien qu’il était tellement habitué aux sirènes qu’il y faisait à peine attention.

— Je t’assure, a-t-il repris, ils ont beaucoup de mal à empêcher ce tétin de pousser ! Ça envahit toutes leurs plantations, quoi qu’ils fassent. Ils font tout pour en refiler à tout le monde. Mais nous, on n’en mange pas, c’est pas pour les ouvriers. D’après ce qu’on m’a dit, c’est avec ça qu’on nourrit les prisonniers.

J’ai frissonné. J’en avais encore le goût sur la langue. J’ai pensé à la prison sous les rails assortie d’un régime de tétin ; brusquement, l’angoisse m’a saisi.

— À votre avis, qu’est-ce que je dois faire ? Vous dites que je dois redescendre au Niveau Onze mais maintenant que la sirène a sonné, je vais me faire arrêter.

— Ils accordent une demi-heure de grâce, a déclaré la femme au bras abîmé.

— Ils ne t’ont pas prévenu, hein ? a dit le vieillard en riant. Aux Travaux d’intérêt général, on aime bien faire peur aux gens. Mais tu serais étonné du nombre de gens soumis au couvre-feu qui se retrouvent coincés dans les escaliers au moment de rentrer dans leurs foyers. J’en ai même connu certains qui ne rentraient pas de la nuit.

Il a relevé la tête. Je crois bien qu’il m’a fait un clin d’œil mais comme c’était du côté de la tumeur, je n’en étais pas très sûr.

— Merci, merci de m’avoir mis au courant.

— Je t’en prie. Mais avant que tu ne partes, ça t’embête si nous, on te pose une question – moi, mes fils et mes filles ?

Il a levé la main, sans lâcher son aiguille et cette fois, il a cessé de coudre ; il a désigné les six personnes regroupées autour de la broderie verte, y compris la femme au bras abîmé.

— Pas du tout. Je vous écoute.

Il allait sûrement me demander ce que je faisais là. Je vous ai prévenu, je suis très égocentrique.

— Ce grand carré que nous fabriquons, c’est une nouvelle idée à moi, a-t-il dit. Il n’est pas encore terminé mais regarde-le. Imagine que tu es un homme riche et dis-moi si tu serais prêt à dépenser ton argent pour l’acheter, et pourquoi.

À vrai dire, je suis plutôt riche. Et même très riche. Mais j’avais honte de le lui avouer et de toute façon, je ne pense pas qu’il m’aurait cru. J’ai examiné le carré. Je l’avais déjà admiré du coin de l’œil avant même le coucher du soleil. Maintenant qu’il était en pleine lumière, on aurait dit une matière vivante, avec tous ces verts, ces dorés et ces torsades qui ondulaient. Tout n’était pas encore brodé et il restait des espaces blancs mais on distinguait déjà le motif principal ; c’était magnifique.

— C’est magnifique ! je me suis exclamé. Je serais prêt à donner beaucoup d’argent. C’est une des plus belles œuvres que j’aie jamais vues.

J’étais certain que Papa l’aurait adorée. Il avait justement envie d’accrocher quelque chose sur le mur de son bureau. Il en avait assez de fixer un mur blanc, quand il travaillait. Si j’avais pu trouver le moyen de l’acheter et de la rapporter à la maison, je leur aurais passé commande immédiatement.

— Bon, alors, a repris le vieil homme. Si tu étais riche, que ferais-tu de notre carré une fois que tu l’aurais acheté ?

— Je l’accrocherais au mur. Pour qu’on puisse le contempler à loisir. Il serait différent chaque fois que je le regarderais, j’en suis sûr.

Le vieil homme s’est frappé le genou, ravi.

— Tiens, qu’est-ce que je vous avais dit !

À l’évidence, cette nouvelle idée avait provoqué un certain nombre de discussions familiales. Tous les brodeurs ont relevé la tête pour me sourire, soulagés.

— Bon, ça fait plaisir de savoir qu’on ne travaille pas pour rien, a dit la femme au bras abîmé. J’aurais détesté penser qu’on allait le découper pour en faire du tissu au mètre.

Elle a interpellé la plus petite des filles en équilibre à côté de moi.

— Sibbie, descends avec lui pour le prévenir quand il n’y aura personne au Quatorze. Mais fais attention. Je ne veux pas que tu finisses enfermée dans une usine.

Voilà qui simplifiait singulièrement la situation. J’ai dit au revoir et j’ai suivi Sibbie dans l’escalier aux marches glissantes. Quand elle m’a fait signe d’en bas que la voie était libre, j’ai foncé pour traverser le sol goudronné du Quatorze, en slalomant entre les piles d’ordures jusqu’à l’escalier suivant.

Là, il y avait foule et à mesure que je descendais, cela empirait. À chaque niveau, on entendait des piétinements ; un brouhaha de voix fortes et de la musique à plein volume. Ce qu’on m’avait dit était vrai : il régnait ici une intense activité nocturne. Même dans les niveaux inférieurs, il était sans doute plus prudent d’éviter toute exposition au soleil.

 

Quand je me suis mêlé à la foule au niveau Sexe et Drogues, j’avais assez peur. Jusqu’à ce que je remarque qu’il n’y avait pas un seul policier dans les escaliers. À leur place, c’est là que j’aurais passé mon temps à patrouiller, mais la tâche devait leur paraître un peu trop ardue avec leurs bottes jaunes recourbées. J’ai adopté une expression qui disait « Je ne compte pas et pas de problème, je m’occupe de mes oignons » et j’ai continué à descendre au grand galop. Personne ne m’a accordé un regard.

Je me suis montré un peu plus prudent en parvenant au panneau Maison de prière. Le bourdonnement d’une litanie montait de là, me donnant une impression de pétillement. La magie était à l’œuvre, sans aucun doute. De la magie officielle. Prudence. De toute façon, j’avais les genoux en compote. J’ai descendu les étages suivants très tranquillement et j’ai carrément ralenti l’allure en arrivant près du Niveau Onze. Là, la foule était dense. Le dos contre le mur, je me suis frayé un chemin en regardant la galerie par-dessus la tête des gens.

Très vite, j’ai repéré deux policiers qui patrouillaient en fendant la foule comme on coupe du beurre. Bien. Ils ne repasseraient pas avant au moins cinq minutes. J’ai accéléré le pas et j’ai foncé sous la voûte massive pour refaire le trajet que j’avais dû effectuer en courant derrière le pseudo-Romanov. Je ne comprenais toujours pas comment j’avais pu commettre une erreur aussi stupide.

Cette galerie était vraiment très animée. Les gens riaient, bavardaient, se promenaient, s’arrêtaient pour écouter un groupe de musiciens, applaudissaient, entraient et sortaient des boutiques brillamment éclairées. Certaines vendaient encore des tissus brodés. J’ai repéré des motifs identiques à ceux que j’avais vus au Niveau Quinze. Mais d’autres magasins s’étaient transformés en dancings ou en débits de boissons et j’ai eu du mal à reconnaître celui sur lequel j’étais tombé en arrivant la première fois. Je me souvenais qu’il était un peu plus loin qu’un des ascenseurs et finalement, j’étais sûr que c’était celui où les gens étaient assis en terrasse ; ils buvaient le contenu de théières inattendues en mangeant des gâteaux poisseux.

J’ai cherché le sentier, qui débouchait dans un coin à part. Et je l’ai trouvé, sombre, pentu et caillouteux, qui brillait faiblement sous la pluie. Il n’y avait que le magasin qui avait changé. J’ai filé dans ce chemin comme un rat dans un tuyau d’égout.

En une seconde, j’étais dans les ténèbres absolues ; en trébuchant sur cette surface inégale, j’ai repassé dans ma tête les derniers instants que j’avais vécus avant de m’enfoncer dans le noir. Il me semblait avoir croisé des visages familiers qui m’avaient scruté au passage. Il y avait, entre autres, Mizz Jocelyn, sauf que pour le soir, elle s’était changée, troquant le rose et le mauve pour le beige et le vert anis. Il y avait également un homme vêtu d’un costume qu’on aurait dit taillé dans un dessus-de-lit à fleurs. Il avait une grosse moustache fournie et il m’a semblé qu’il pouvait s’agir de Gradé qui sortait le soir en habits civils – si un motif de dahlias peut être qualifié de civil. Il y en avait encore un autre, un garçon à peu près de mon âge avec un visage anguleux. D’après moi, il s’agissait sans doute du fils aîné du Maître de Prière…

Mais eux, ils étaient restés dans cette ville de fous alors que moi, j’étais là, sur ce sentier. Je me suis dirigé à tâtons vers la paroi de gauche, j’ai posé ma main sur cette surface rugueuse et humide et j’ai avancé ainsi jusqu’à sentir le promontoire où le chemin se divisait en deux. Là, j’ai fait volte-face et je me suis triomphalement engagé dans celui de droite.

Un triomphe modéré, tout de même.

 

Il faisait noir comme dans un four, l’atmosphère était lourde d’humidité et, en dépit de tous mes efforts, j’étais incapable de fabriquer cette satanée flamme bleue. L’ivrogne n’avait fait que me la donner, cette flamme. Il ne m’avait pas appris à la créer. J’ai continué mon chemin, me sentant de moins en moins triomphant à chaque pas. Il me restait encore à aider deux personnes avant de pouvoir aller où que ce fût ; dès que ça m’est revenu en mémoire, la fatigue s’est abattue sur moi. J’étais presque prêt à m’allonger sur la pierre mouillée pour dormir. La seule chose qui m’ait retenu, c’était la certitude que si je le faisais, je ne me relèverais plus jamais. Les glissements et les battements étaient revenus. À mes oreilles, ils paraissaient affamés.

J’ai essayé de chanter, comme l’ivrogne. Mais ma voix est sortie chevrotante et effrayée. Alors, j’ai tenté de penser à autre chose. J’ai pensé à Loggia City. Quel système de fous, mettre ainsi les brodeurs tout en haut, là où le soleil les tuait. S’ils mouraient tous, il n’y aurait plus rien à vendre dans les magasins ! J’étais vraiment content que Romanov leur ait offert des protections magiques contre ces rayons nocifs. Ça prouvait que Romanov était quelqu’un de bien et je ne commettais pas d’erreur en tentant de le retrouver.

Je ne voulais surtout pas m’appesantir sur la façon dont il m’avait manifesté son mépris.

J’ai préféré évoquer l’image de la fille, Roddy. Si elle n’avait pas voulu me mêler à ses problèmes politiques, j’aurais vraiment fait un effort pour la rejoindre. Elle m’impressionnait. Chaque fois que me revenait en mémoire la façon dont elle demeurait en équilibre sur cette pente, je sursautais. Mais elle, elle m’avait considéré uniquement comme un instrument et ça, ça ne me plaisait pas beaucoup. Franchement, je ne me voyais pas – mais alors, vraiment pas ! – me lancer dans une opération Rois, Merlins et autres. Après tout, ce n’était pas ma tasse de thé d’aller m’occuper des chefs et des souverains. Non, il allait falloir attendre quelques années pour ça.

Et j’ai continué à gamberger. J’ai essayé d’imaginer à quoi Roddy ressemblerait alors et je me suis un peu emballé jusqu’au moment où j’ai remarqué que le chemin s’était considérablement élargi. Les ténèbres s’étaient éclaircies et le bruit de mes pas résonnait différemment.

« Mince ! si mon chemin part sur la droite, comment je le saurai ? » ai-je pensé. Je me suis remis au milieu en avançant à l’aveuglette, la main tendue devant moi.

En face, quelque chose m’a tâté, à l’aveuglette aussi.

Quelque chose qui m’a tapoté, quelque chose d’humide, de froid et d’assez frénétique. Quelque chose qui a touché ma main puis mon visage. J’ai reculé en poussant un cri et je me suis retrouvé assis dans une flaque. On aurait dit un serpent. Mais la chose a crié et a reculé, elle aussi. La terre a tremblé sous mes fesses. Je me suis redressé, frissonnant de la tête aux pieds. La lumière grise était juste suffisante pour distinguer une forme qui ressemblait à deux petits arbres avec le serpent qui s’enroulait par-ci par-là autour de leurs troncs. J’avais dû pénétrer dans une forêt.

OH, JE VOUS EN PRIE ! a dit la forêt – à moins que ce ne fût le serpent. AU SECOURS ! JE SUIS PERDU ! JE SUIS COINCÉ !

— Quel genre de serpent es-tu donc ?

JE NE SUIS PAS UN SERPENT ! JE SUIS UN ÉLÉPHANT !

Voilà que les éléphants se mettent à parler maintenant ! Après tout, j’avais déjà rencontré une panthère dont je déchiffrais les pensées, alors pourquoi pas ? Tout ça n’était qu’un rêve, interminable et fou.

ÇA RESSEMBLE DAVANTAGE À UN CAUCHEMAR, JE TROUVE, a corrigé l’éléphant. ET JE NE PARLE PAS TOUT À FAIT. VOUS DEVEZ ÊTRE DOUÉ POUR PERCEVOIR LES PENSÉES DES QUATRE-PATTES. JE VOUS EN PRIE, AIDEZ-MOI !

J’entendais ses grosses pattes piétiner le sol devant lui. Il était en mauvaise posture et ne pouvait probablement pas plus me voir que je ne le voyais. Je risquais bien de me faire écraser d’une seconde à l’autre. Je me suis levé en hâte.

— D’accord, d’accord, ai-je dit à voix haute. De toute façon, je suis censé vous aider. Où voulez-vous aller ?

PAS PAR LÀ, a-t-il dit. C’EST TROP SOMBRE ET JE NE PEUX PAS FAIRE DEMI-TOUR !

Affolé, il s’est mis à barrir en poussant des cris à déchirer les tympans sans cesser de piétiner. Moi aussi, j’étais terrifié. J’avais l’impression qu’il devenait fou.

— Arrêtez ! Taisez-vous immédiatement ou je ne vous aide pas !

Il a obéi presque aussitôt. Je me suis dit qu’il devait avoir l’habitude de se faire rudoyer par les humains.

DÉSOLÉ, a-t-il dit humblement.

— C’est mieux. S’affoler dans pareille situation ne fait que l’empirer. D’où venez-vous ? Comment êtes-vous arrivé ici ?

J’ÉTAIS DANS LE CIRQUE, DEVANT LE GRAND CHAPITEAU, a-t-il raconté, ET J’ATTENDAIS MON TOUR QUAND BRUSQUEMENT, IL Y A EU UNE GRANDE BOURRASQUE DE VENT TOURBILLONNANT. TOUTES LES TENTES SE SONT EFFONDRÉES OU ENVOLÉES ; LES GENS HURLAIENT. J’AI BIEN PEUR D’AVOIR HURLÉ, MOI AUSSI, ET DE M’ÊTRE ENFUI. J’AI TROUVÉ UN CHEMIN QUI PARAISSAIT À L’ABRI, J’AI COURU, COURU, COURU JUSQU’À CE QU’IL RÉTRÉCISSE TELLEMENT QUE…

Il s’est remis à piétiner en soufflant.

— Du calme, du calme ! ai-je ordonné. Comment on vous appelait au cirque ?

Le piétinement a cessé.

MINI, a avoué l’éléphant, l’air honteux.

Je n’ai pas pu m’empêcher de rire.

LE DIMINUTIF DE PUDMINI, a riposté l’éléphant d’un air hautain. JE SUIS UNE DAME ÉLÉPHANT.

— Et moi je suis un monsieur humain et si je suis ici, c’est une très longue histoire. Je m’appelle Nick – le diminutif de Nichothodes, si vous voulez le savoir – et je suis en route pour rencontrer quelqu’un qui s’appelle Romanov. Il pourra nous aider tous les deux. Donc, si vous voulez bien faire demi-tour…

JE NE PEUX PAS FAIRE DEMI-TOUR ! a protesté Mini. CE N’EST PAS ASSEZ LARGE !

— Mais si, ai-je dit avant qu’elle ne perde toute mesure. Ou alors, je vais vous guider pour aller à reculons…

JE NE SAIS PAS ALLER À RECULONS ! a-t-elle lâché, au bord de l’hystérie.

— Alors, on va avancer, très lentement, avec beaucoup de précautions.

J’ai réussi à attraper sa trompe survoltée et je l’ai saisie avec fermeté.

— Venez, ai-je dit.

Je m’adressais à elle avec autorité, pour dissimuler, à elle autant qu’à moi, le fait que je n’avais jamais manié d’éléphant de ma vie et que j’ignorais tout de cet art.

— Avancez doucement, ai-je ordonné d’un air faussement compétent.

Avez-vous jamais essayé de faire faire un demi-tour dans le noir à un éléphant affolé, dans un espace sans doute trop petit que, pour couronner le tout, vous n’aviez jamais vu avant ? Évitez cette épreuve. C’est horrible. Je ne me serais jamais lancé dans pareille aventure si j’avais eu une meilleure idée. Je ne cessais de faire des petits bruits apaisants. Mini tremblait comme une feuille en criant qu’elle n’y arriverait pas et que je lui faisais mal à la trompe. En tâtant dans l’obscurité, j’ai trouvé une de ses grosses défenses, mais ça ne lui a pas plu davantage.

J’AI ENCORE MON HARNAIS SUR LE DOS. POURQUOI VOUS NE M’ATTRAPEZ PAS PAR LÀ ?

J’ai recommencé mes explorations et j’ai fini par toucher du cuir et du métal sur son énorme tête. C’était épais, mouillé et visqueux à cause de la pluie mais j’ai attrapé le mors et tiré l’éléphante avec assurance. Elle s’est retrouvée en travers du chemin, à l’oblique. Elle était au bord de la démence et elle faisait un bruit horrible.

Je criais : « Arrêtez ! Arrêtez ! Arrêtez ! Ou je m’en vais et je vous abandonne ! Calmez-vous », et elle, elle criait : « J’Y ARRIVE PAS ! J’Y ARRIVE PAS ! »

— Restez tranquille ! ai-je hurlé. Où est votre arrière-train ?

ÉCRASÉ CONTRE LA FALAISE. JE MEURS D’ENVIE DE RUER !

— Eh bien, retenez-vous ! Ça ne servirait à rien. Ce qu’il faut faire maintenant, c’est d’abord rapprocher vos antérieures de la falaise par ici jusqu’à ce que vous puissiez vous cabrer et ensuite en écarter les postérieures. Après ça, vous ferez avancer vos antérieures vers la gauche, pour vous retrouver dans l’autre sens. C’est dans vos cordes ?

JE NE SAIS PAS !

— Mais si !

Si elle n’avait pas eu l’habitude de faire confiance aux hommes, je n’aurais jamais réussi à lui faire exécuter cette manœuvre. Heureusement, on lui avait également appris à se dresser sur les pattes arrière. Mais à mi-parcours, elle a perdu tout sens de l’orientation. Je l’ai fait se cabrer deux fois sans qu’elle cesse pour autant de râler et de protester ; deux fois, elle est retombée du mauvais côté. Je l’ai esquivée juste à temps. À la fin, pour la faire aller dans le bon sens, j’ai dû peser sur elle de tout mon poids et mettre mes pieds juste à côté de l’endroit où elle devait poser ses pattes.

Elle a fait demi-tour sur elle-même comme une maison qui s’ouvre en deux. À force de frottements et de déchirures, j’étais sûr qu’elle avait cassé au moins une de ses défenses. Et puis il y a eu ce moment épouvantable où je me suis retrouvé écrasé entre la falaise et son flanc tiède et épais. J’étais recroquevillé sur moi-même, la tête sur les cuisses et les genoux bloqués contre la paroi. J’ai senti qu’elle se trompait encore une fois de sens et j’ai essayé de me déplier pour la pousser. Avant de me recroqueviller à nouveau comme si ma vie en dépendait. C’était peut-être le cas. Elle a fini par faire demi-tour et elle s’est posée sur le sol avec une certaine légèreté. Les éléphants ne manquent pas d’agilité quand ils le veulent. Et Mini le voulait.

Dans sa joie d’être libérée, elle est partie sur le chemin au grand galop tandis que je m’éloignais de la falaise pour m’asseoir dans une autre flaque, à peu près sûr d’avoir perdu mes deux rotules et au moins un gros orteil.
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CHAPITRE 3

Mini s’est arrêtée pour m’attendre au bout d’environ cinquante mètres. Je voyais ses oreilles gigantesques se découper d’un air inquiet contre le ciel obscur tandis que je la rattrapais en boitillant.

VOUS ALLEZ BIEN ? JE NE VOUS AI PAS FAIT MAL ?

C’était une éléphante pleine d’égards.

JE PRÉFÉRERAIS QUE VOUS ME PRENIEZ À NOUVEAU PAR LE HARNAIS, a-t-elle ajouté. ÇA ME RASSURE.

Ça aussi, c’était très gentil pour moi. Je me suis accroché à ses rênes et je me suis pratiquement laissé porter par elle sur la dernière partie du chemin. La distance était courte, mais ainsi, la douleur dans mes genoux s’est calmée et mon orteil a eu le temps de retrouver un comportement normal. On distinguait de mieux en mieux les rochers escarpés de chaque côté du chemin. On a fini par déboucher sur une pente humide et verdoyante où les pattes de Mini s’enfonçaient – suck suck suck – dans l’herbe. Tout baignait dans une triomphale lumière rose.

OH, JE SUIS DEVENUE BORGNE ! s’est écriée Mini, prête à céder à la panique une fois de plus.

Son harnachement était en fait rouge et rose, avec des décorations argentées, et elle portait une de ces coiffures plates comme en portent les éléphants ; durant sa bagarre contre la falaise, son couvre-chef avait basculé sur le côté et retombait sur un œil et une défense. Lesdites défenses, j’étais content de le voir, avaient été renforcées de métal ; elles étaient intactes toutes les deux.

— Mais non, vous n’êtes pas devenue borgne ! ai-je dit. Penchez la tête en avant.

Elle a obéi immédiatement. Elle était vraiment bien dressée. J’ai fait passer le harnachement mouillé et pesant par-dessus sa tête et sa trompe ; il est tombé avec un tintement métallique à ses pieds et elle l’a enjambé.

QUEL SOULAGEMENT ! a-t-elle soupiré en regardant autour d’elle avec ses grands yeux gris.

Les éléphants ont des cils fournis et d’une longueur ridicule.

C’EST LE COUCHER DU SOLEIL ! s’est-elle exclamée.

— Le troisième en deux jours, en ce qui me concerne ! ai-je annoncé.

Le soleil était derrière moi, traçant des chemins roses et dorés sur l’eau. Partout, ça ruisselait et ça chuchotait rauque. Partout, ça sentait l’odeur de l’eau, à la fois douce et forte.

OÙ SOMMES-NOUS ? a demandé Mini.

— Chez Romanov, ai-je répondu.

Dès que je m’étais retrouvé en face de cette eau, je n’avais eu aucun doute. Elle s’étendait à perte de vue, comme une mer ou un immense lac, mais sur ma gauche, elle était d’un bleu transparent comme on la voit autour des récifs de corail, avec des petites vagues qui venaient mourir sur le sable blanc ; devant moi, elle était boueuse et venait battre contre les joncs. Sur la droite, les plantes étaient plus hautes mais l’eau grise se gonflait de grosses vagues et les joncs ondoyaient sous un vent que nous ne sentions pas. En plissant les yeux, on pouvait distinguer les lignes de partage de ces différentes eaux. Elles partaient en biais vers l’horizon, découpant l’ensemble comme d’énormes tranches de pizza. Même le soleil, trônant au milieu des nuées rouges et violettes, était divisé en deux : une partie orange et une autre, plus petite, d’un rouge plus prononcé. C’était assez bizarre. Je me suis souvenu de Dave qui disait que Romanov vivait sur une île composée des parties de différents mondes. C’est comme ça que j’ai compris où nous nous trouvions.

Mais je savais aussi que si Romanov était chez lui, on n’allait pas tarder à croiser son gros chat tacheté. Brusquement, ma joie d’être là est un peu retombée.

OH LÀ LÀ ! a dit Mini.

Elle traînait les pattes avant et frottait l’une de ses pattes arrière contre l’autre. Elle ressemblait à une énorme écolière tout embarrassée.

VOUS CROYEZ QU’IL Y AURAIT QUELQUE CHOSE À MANGER ICI ? JE MEURS DE FAIM.

Je me suis souvenu avoir lu quelque part qu’un éléphant pouvait vaincre un tigre. J’ai pris mon souffle.

— On va aller demander, ai-je proposé. Mais si jamais on croise une créature plutôt claire et grande comme ça (j’ai indiqué de la main ma poitrine), euh… croyez-vous… euh… pensez-vous pouvoir la botter ? Ou la piétiner, peut-être ?

J’IMAGINE QUE OUI, a-t-elle répondu d’un ton dubitatif. C’EST MÉCHANT ?

— Oui. Mais si Romanov est dans les parages, pas de problème. La bête lui obéit.

Très bien, a dit l’éléphante.

Nous avons tourné le dos au patchwork liquide pour escalader la pente herbeuse vers les sommets de l’île. Mes yeux couraient de-ci de-là, tant j’avais peur de voir surgir le grand chat. La trompe de Mini a ondoyé d’un air songeur vers un gros bosquet d’arbres de trois verts différents.

JE POURRAIS LES MANGER, a-t-elle proposé.

— Ça ne plairait pas à Romanov. Venez.

Nous avons franchi une ligne de partage pour arriver sur une herbe plus jaune ; là, nous nous sommes enfoncés avec circonspection dans des buissons – ou plutôt je l’ai fait ; Mini, elle, les a piétinés. Si le chat avait été caché là, on l’aurait su mais il n’y était pas.

Ensuite, nous avons débouché au flanc d’une colline, à côté d’un haut mur de briques. Je n’étais pas assez grand pour voir par-dessus, contrairement à Mini. Sa trompe ne cessait de s’étirer de l’autre côté du mur avant de se réenrouler d’un air coupable.

— L’animal est derrière ce mur ? ai-je demandé.

NON, IL N’Y A QUE DES LÉGUMES. ILS RÉPANDENT UNE ODEUR DÉLICIEUSE.

À l’angle du mur, j’ai examiné avec précaution une autre étendue d’eau. D’un bleu profond, cette fois. Près du rivage, à l’ombre de quelques pins, était construite une longue maison basse. Une demeure très élégante, un peu comme ces résidences de milliardaire qu’on voit à la télévision. Il y avait un plongeoir à une extrémité, de grandes vitres panoramiques et beaucoup de bois de charpente flambant neuf. Et pas de gros chat, à mon grand soulagement.

— On y est presque, ai-je dit.

 

Dès qu’on s’est retrouvés sur le sol plus plat aux alentours de la maison, toute une bande de poules se sont précipitées sur moi, et leurs caquètements excités ont failli me donner une crise cardiaque. Elles se sont plantées entre les pattes de Mini qui a été obligée de s’immobiliser de peur de les piétiner.

— Je crois qu’elles aussi ont faim.

Une chèvre blanche est arrivée en bondissant, là encore, avant de me rendre compte que c’était une chèvre, j’ai failli avoir une autre crise cardiaque. Elle avait presque la même taille que ce chat arrogant.

VOUS VOULEZ QUE JE PIÉTINE CET ANIMAL ? a demandé Mini d’un ton dubitatif.

Je n’aime pas les chèvres. Je déteste leur odeur et leurs yeux fous. En plus, elles ont des cornes.

— Non, non, non ! ai-je dit, en reculant. Ce n’est qu’une chèvre.

Mini a braqué sa trompe vers elle, l’air intéressé. La chèvre l’a examinée d’un air proprement horrifié avant de détaler en hurlant.

— Pourquoi elle a fait ça ? ai-je demandé.

ELLE N’AVAIT JAMAIS VU D’ÉLÉPHANT, a expliqué Mini. TROUVEZ-NOUS DONC QUELQUE CHOSE À MANGER !

— D’accord.

Puisque cela semblait urgent, je me suis dirigé vers la jolie porte de bois sur la façade de la maison.

Au moment où j’allais frapper, la porte s’est ouverte.

— Il y a quelqu’un ?

Personne ne m’a répondu ; je me suis avancé avec précaution dans le couloir obscur. Il régnait une délicieuse odeur de bois neuf, l’atmosphère était tranquille et douillette. J’ai vu une porte sur la droite.

— Il y a quelqu’un ? ai-je répété avant de l’ouvrir.

C’était une cuisine ultramoderne. Il y avait une odeur de pain frais et de café ; comme j’avais encore en moi le goût du tétin, je me suis senti légèrement nauséeux. J’ai refermé la porte et j’en ai vu une autre, juste devant moi.

Je l’ai ouverte : le crépuscule embrasait les grandes baies qui donnaient sur le lac ; ici, ça sentait le cuir, le bois et les tapis tout propres. C’était un vaste et élégant salon – vraiment magnifique, le genre de pièce dans laquelle j’aurais aimé vivre – rempli de canapés confortables, de tables basses qui reflétaient la lumière, de bibliothèques, de beaux coussins, sans presque aucun bibelot. Ravissant. Mais il n’y avait personne ici non plus.

Le couloir formait un coude et traversait le centre de la maison ; la lumière pénétrait par d’étroites fenêtres dans le toit. Mes pieds crissaient sur le parquet ciré. J’ai ouvert la porte suivante – placard à balais – puis encore la suivante, une très jolie salle de bains tellement à la pointe de la technologie que j’ignorais à quoi servaient la plupart des appareils. La porte d’après se trouvait de l’autre côté du couloir. Je l’ai ouverte mais à l’intérieur, c’était l’obscurité complète. Je ne crois pas que j’y serais entré même si j’avais été pourchassé par le chat arrogant. Danger ! ça disait, comme une odeur exhalée par ces ténèbres. Curieusement, je savais qu’il s’agissait de la salle de travail de Romanov. Je n’avais rien à faire là-dedans. J’ai reculé en hâte et j’ai refermé la porte.

Il ne me restait plus qu’une dernière porte à ouvrir, au fond du couloir. J’étais déjà à peu près sûr que Romanov était absent, parti dans quelque autre monde, mais j’ai quand même voulu vérifier.

C’était une vaste et belle chambre, où tout était blanc et carré. De fins rideaux blancs ondulaient devant la fenêtre, juste à côté du lit blanc et carré. Le tapis blanc était jonché de vêtements, une veste en cuir près de la porte, une chemise à côté, des bottes souples presque posées dessus et enfin des chaussettes. Après, il y avait du linge de corps, une serviette de toilette et un portefeuille ; tout ça pour arriver à un pantalon en daim jeté négligemment sur la chaise blanche à côté du lit. Quand mes yeux se sont posés sur le lit, j’ai vu que Romanov était dedans, endormi. Je n’apercevais qu’une mèche de cheveux noirs sur les oreillers.

J’étais terriblement embarrassé et prêt à battre en retraite. On voyait bien que Romanov était rentré chez lui épuisé, qu’il s’était déshabillé n’importe comment et qu’il s’était jeté dans son lit. Je n’allais quand même pas le réveiller pour lui dire : « Je m’excuse, mais j’ai une éléphante affamée devant la maison. » Quand même ! Mais j’ai pensé à cette pauvre Mini coincée au milieu de cette foule de poules énervées. J’ignorais à quelle fréquence une éléphante devait se nourrir. De toute façon, je ne savais pas à quand remontait son dernier repas.

D’accord. S’il me transforme en crapaud, elle n’aura plus qu’à manger les arbres. J’ai avalé ma salive, tout de même, j’ai enjambé la veste en cuir et les vêtements en tas. Je me suis penché sur le lit. J’ai avancé un doigt mais je n’ai pas osé toucher la bosse qui devait être l’épaule de Romanov. Transformez-moi en ce que vous voulez mais je vous en prie, ne me tuez pas !

— Euh… excusez-moi.

Romanov s’est retourné. J’ai fait un bond en arrière. Nous nous sommes dévisagés. Je lui ai trouvé l’air plus que fatigué. Il paraissait malade et il exhalait une odeur malsaine.

— Oh non, pas encore toi ! a-t-il grogné d’une voix épaisse.

— Vous vous sentez bien ?

— Une petite grippe, je crois. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

— Je suis venu avec une éléphante affamée. Je peux la laisser dévorer les arbres ?

— Non, a-t-il protesté.

Il a passé la main sur son visage étroit en essayant à l’évidence de rassembler ses esprits.

— Une éléphante ? Sérieusement ? a-t-il repris.

— Oui. Elle était coincée dans les chemins sombres. Elle s’appelle Mini. Je crois que son cirque a été balayé par une tornade.

— Oh là là ! a-t-il dit en se prenant la tête à deux mains. Confirme-moi seulement que tu n’es pas encore un de ces mauvais rêves, tu veux bien ?

— Je suis réel. Sincèrement. Autant que l’éléphante.

— Tu n’arrêtes pas de surgir dans mes rêves avec une bande de gamins.

Lorsque Papa avait eu la grippe à Noël dernier, il ne cessait d’appeler les gens pour leur raconter son dernier rêve tordu. Donc, je comprenais à quoi Romanov faisait allusion.

— C’est à cause de la grippe, ai-je expliqué. Mais je suis là en chair et en os. Auriez-vous quelque chose à manger pour Mini ?

— J’ignore ce que mangent les éléphants, a-t-il dit avant de se secouer. Bon. Troisième hangar au bout de la maison. Demande des aliments pour éléphants au moment où tu ouvres la porte.

— Merci. Et pour vos poules ?

— Un coffre à grains dans le même hangar. Un seau qu’on répand par terre.

— Et la chèvre ? Il faut la traire ?

Cette idée ne m’enchantait pas et j’ai été très soulagé de sa réponse.

— Helga ? Non, elle n’a pas de lait en ce moment. Trouve-lui juste du maïs.

J’ai fini par aborder le sujet que je redoutais.

— Et euh… votre gros chat ?

— Dans la forêt, sur le continent. Il s’occupe de lui tout seul.

Je me suis senti tellement soulagé que j’étais prêt à rendre tous les services de la terre. Ça me fait le même effet avec Papa, quand il dit que je peux me dispenser d’une journée de classe.

— Et vous ? Je peux vous apporter quelque chose ? Je sais faire les pâtes.

— Non, ça va, a-t-il répondu en frissonnant. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de dormir.

Il m’a tourné le dos et a remonté la couverture sur sa tête.

Je suis sorti sur la pointe des pieds de la chambre blanche et claire. Je suis revenu à l’entrée de la maison. Mini gigotait toujours avec inquiétude au milieu de la foule des poules. J’avais oublié à quel point elle était énorme.

VOUS AVEZ TROUVÉ DE QUOI MANGER ?

— Oui. La situation est sous contrôle. En route, mauvaise troupe, voilà la cavalerie !

J’ai longé la maison et les poules, comme je l’avais espéré, se sont précipitées derrière moi en troupeau agité – quelles idiotes ! – laissant ainsi Mini libre de m’emboîter le pas.

 

Les hangars étaient flambants neufs et tout propres. Tassés l’un contre l’autre, ils étaient regroupés à l’extrémité de la maison. Le troisième n’était en fait qu’un abri de jardin et j’ai bien cru que Romanov avait dit la première chose qui lui passait par la tête pour se débarrasser de moi. Mais dès que j’ai poussé la porte en disant « Aliments pour éléphants ! », j’ai failli me faire piétiner. Les poules, elles aussi, se sont précipitées en caquetant.

AH ENFIN ! a dit Mini qui m’a presque écrasé en plongeant sa trompe dans un immense tas de truc à feuilles.

Je me suis frayé un chemin au milieu des poules pour accéder au coffre à grains en bois, calé au milieu du fourrage. J’ai décroché le seau du mur et je l’ai rempli. Mini a crié : « DU SUCRE DE CANNE ! CE QUE JE PRÉFÈRE ! » ; la chèvre est arrivée en dansant et s’est servie directement à la trompe de Mini.

J’ai répandu le contenu du seau à bonne distance des pattes de Mini ; en relevant la tête, j’ai vu cette chèvre mâcher de la canne à sucre en me fixant comme un des démons de Papa. J’ai dû la soudoyer avec un tas de grains, elle aussi. Pendant ce temps-là, la trompe de Mini s’enroulait avec une régularité d’horloge autour d’un bon paquet de fourrage qu’elle poussait dans sa drôle de bouche en triangle avant d’aller en rechercher davantage. Elle était vraiment morte de faim. Les poules aussi, sans doute. Elles étaient toutes têtes baissées et queues levées. Absorbées.

— Empiffrez-vous à loisir ! ai-je dit avant d’aller fureter dans les autres hangars.

Dans l’un, j’ai trouvé un puissant bateau à moteur qui répandait une odeur intense de quelque chose qui n’était pas de l’essence. Dans l’autre, des outils de jardinage. Et puis j’ai remarqué une porte dans le mur en briques en haut de la colline. Je suis allé voir de plus près.

 

Mini avait bien parlé de légumes, mais je n’avais aucune idée du jardin qui se cachait derrière ce mur. C’était un vaste terrain rectangulaire et chaque parcelle était séparée de l’autre par un chemin gravillonné. Il devait pousser là toutes les espèces de fruits et de légumes, de tous les mondes possibles. De la porte, je voyais déjà des fraises, des pommes, des oranges, des poireaux, des courges, des melons, des laitues, un truc vert et tombant que je ne connaissais pas, des okras et des légumes jaunes qui ressemblaient à des tomates. Plus loin, il y avait même des fleurs.

C’est tout ce que j’ai eu le temps de voir avant que la chèvre ne débarque et ne cherche à forcer le passage. Je savais que les chèvres dévorent tout ce qu’elles trouvent et d’après moi, Romanov n’aurait pas apprécié que je la laisse gambader dans son jardin. J’ai donc tenté de lui refermer la porte au nez. Elle a poussé dans l’autre sens. Ce jardin, pour elle, c’était Noël. Et elle était costaude. On s’est offert une bonne petite partie, moi qui pesais de tout mon poids sur la porte de l’intérieur et elle qui poussait comme une folle de l’extérieur. Il m’a fallu cinq bonnes minutes pour remporter la bataille. Ça m’a littéralement épuisé.

J’ai suivi une des allées gravillonnées mais avec toutes ces épreuves que je venais de traverser, j’avais mal partout. Mes vêtements, encore humides, commençaient à sentir vaguement le moisi ; maintenant que le soleil était presque couché, je me sentais à la fois poisseux et glacé. Comme si je n’avais pas dormi depuis une semaine. En arrivant devant des plants de maïs, j’en ai cueilli quelques-uns pour la chèvre ; j’ai mangé une poignée de fraises parce qu’elles étaient là mais je leur ai trouvé un goût de tétin, et j’ai laissé tomber.

La chèvre attendait dehors. J’ai dû lui lancer le maïs en même temps que je claquais la porte pour éviter qu’elle ne m’attaque. Elle a attrapé un épi au vol et s’est mise à mâcher en me faisant le coup du regard démoniaque.

— Moi aussi, je t’aime, lui ai-je affirmé.

Près des hangars, Mini était installée, la trompe enroulée autour d’un paquet de feuilles et les yeux fermés, l’air heureux. Les poules, après s’être empiffrées, avaient disparu.

— Je crois que j’ai fait ce qu’il fallait, ai-je déclaré en rentrant dans la maison chercher un endroit où dormir.

J’avais déjà repéré un canapé qui me plaisait particulièrement. J’étais aussi impatient de le retrouver que la chèvre de pénétrer dans le jardin.

Un téléphone a sonné quelque part.

J’ai couru pour le faire taire. Je me rappelais le flot de menaces que le téléphone provoquait chez Papa quand il avait la grippe ; on pouvait s’attendre à ce que Romanov, lui, mette ces menaces à exécution…

Il faisait sombre dans le couloir. Il m’a fallu une bonne minute pour découvrir l’appareil. J’étais complètement affolé. J’imaginais Romanov sortant de sa chambre comme un fou pour jeter des sorts partout en me reprochant de ne pas avoir répondu assez vite.

J’ai enfin mis la main dessus – un vieil appareil à cadran – et j’ai soulevé le récepteur.

— C’est pas trop tôt ! a glapi une voix de femme sans me laisser le temps de dire quoi que ce fût. Je sais pas où tu étais passé, Romanov, et je m’en fiche, mais cette fois, je veux que tu m’écoutes !

Ce n’était pas une voix agréable. Pour dire la vérité, elle me rappelait celle de ma mère. Douce en surface mais fondamentalement hargneuse, avec des accents grinçants ; de quoi donner envie de s’enfuir sans demander son reste. À l’évidence, cette femme était d’une humeur de chien. Et comme je faisais toujours avec maman, j’ai essayé de la faire taire.

— Je suis navré, madame, mais M. Romanov n’est pas disponible pour l’instant.

— Mais je suis sa femme ! a-t-elle riposté dans un roucoulement crissant. Allez le chercher immédiatement !

— Je crains que ce ne soit impossible, madame. M. Romanov est occupé pour toute la soirée.

— Comment ça, occupé ?

Et tandis que je me demandais ce que j’allais bien pouvoir fournir comme explication, parce que c’était vraiment le genre de femme à ne pas se laisser intimider par une petite grippe, c’est elle qui a repris la conversation.

— Mais qui êtes-vous, au fait ?

Celle-là, je ne l’avais pas prévue.

— Je ne suis que le gardien, madame. M. Romanov m’a demandé de venir m’occuper de l’éléphant.

— Vous occuper de l’éléphant ! Mais il monte un cirque ?

— Il y a effectivement un certain nombre d’animaux ici, mais j’ignore tout des projets de M. Romanov à leur sujet, madame. Peut-être pourriez-vous rappeler lorsque M. Romanov pourra répondre en personne à vos questions.

— Je n’y manquerai pas. Dites-moi seulement à quel moment.

— C’est un peu difficile à déterminer, madame, mais comme il ne m’a engagé que pour une semaine…

— Une semaine ! a-t-elle dit avant d’ajouter : Tah !

Exactement comme faisait ma mère quand j’avais réussi à la faire sortir de ses gonds. Je l’ai entendue raccrocher brutalement.

Je souriais malgré moi en posant le récepteur près de l’appareil, pour être sûr qu’on ne serait plus dérangés, ni Romanov ni moi. Je me suis glissé dans l’étrange salle de bains futuriste. Après, je me souviens de m’être déshabillé et d’avoir mis mes vêtements à sécher sur des tuyaux chauds ; je ne me souviens pas de grand-chose d’autre, si ce n’est que le canapé que j’avais repéré était encore plus délicieux que prévu.
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CHAPITRE 1

J’ai eu l’impression de rêver de Roddy toute la nuit. C’était sûrement lié à la maison. Romanov avait rêvé de moi au milieu d’une foule d’enfants et dans mes rêves, Roddy était toujours en compagnie d’une bande de gamins, elle aussi. « Il faut que je te parle en tête à tête ! », je ne cessais de lui répéter ; elle me regardait d’un air inquiet : « Tu ne comprends donc pas ? Il n’y a personne d’autre pour s’occuper d’eux. » Alors, je lui disais : « Si nous ne nous parlons pas, tout va basculer. » Et elle répondait : « C’est à cause des salamandres. » La scène s’est reproduite je ne sais combien de fois, dans des décors différents. C’était dingue.

C’est la sonnerie du téléphone qui m’a arraché au sommeil le lendemain matin. Une sonnerie insistante.

Je me suis réveillé juste assez pour pousser un grognement mal embouché et me précipiter dans le couloir, enveloppé dans les serviettes que j’avais utilisées comme couvertures. J’ai déjà expliqué dans quel état je suis au réveil. Je me suis cogné dans la table et le téléphone est tombé. Je l’ai laissé par terre en cherchant le récepteur à tâtons. Une fois que je l’ai attrapé, je l’ai secoué pour le faire taire. Le bruit n’a pas cessé, alors je l’ai porté à mon oreille en poussant un autre grognement peu civilisé.

— C’est toi, Romanov, cette fois ? a dit la voix de l’horrible bonne femme.

— Graaah !

— Alors, écoute-moi bien. J’ai essayé tant et plus d’être indulgente et Dieu sait que j’ai fait des efforts pour réussir à survivre avec la somme dérisoire que tu m’alloues.

Nouveau grognement de ma part. Romanov aurait sûrement réagi de la même manière puisqu’elle me prenait pour lui. Elle a continué indéfiniment sur le même ton. À quel point c’était difficile de maintenir les apparences avec si peu d’argent et comment les gens la regardaient de travers parce qu’elle était obligée de porter la même robe deux fois de suite – toutes ces histoires. Elle me soûlait complètement.

— Pourquoi ne pas gagner de l’argent par tes propres moyens, alors ? ai-je dit, sauf que c’est sorti sous la forme : « Koignerrjanparpreieinlor ? »

— Quoi ? Romanov, tu es ivre ?

— Non, je n’ai pas encore bu mon café, c’est tout, ai-je répondu, ou plutôt « nonjepacorbukfé ».

— Tu es ivre ! a-t-elle rétorqué, d’un ton presque triomphant. Romanov, je me fais vraiment du souci à ton sujet. Ici, tu pourrais avoir une carrière brillantissime. Le monde était à tes pieds quand tu m’as abandonnée pour t’enfermer sur cette île. Je ne t’ai pas compris à l’époque ; et je ne te comprends toujours pas maintenant. J’ai appris que tu envisageais de monter un cirque. Franchement, ça ne m’étonne pas que, en plus, tu aies commencé à boire. Il faut que tu reviennes immédiatement prendre ta place dans la bonne société et mener une vie décente avant d’être complètement anéanti, Romanov. Je crois que tu as de mauvaises fréquentations. Je n’aime guère le ton de ce gardien que tu as embauché et je suis bien persuadée que cet éléphant n’est qu’un appel au secours…

C’est à ce moment-là que j’ai essayé de l’arrêter en reposant le récepteur sur l’appareil, mais ça n’a pas marché. Sa voix a continué à tonitruer dans le couloir, ressassant à quel point Romanov était un faible qui avait besoin d’une femme compatissante pour l’aider. Je me suis assis par terre et je l’ai écoutée pendant au moins cinq minutes en me disant qu’il n’y avait vraiment rien d’étonnant à ce que Romanov l’ait quittée et en me demandant comment réussir à la faire taire. J’étais trop endormi pour réfléchir efficacement, mais je me rendais compte que sa voix coulait par magie quelque part derrière mon épaule droite. Tout fonctionnait à la magie dans cette maison. Ce qui a fini par me donner une idée ; en soupirant, j’ai repris le récepteur.

Elle était vraiment en colère.

— Romanov, tu vas me répondre, oui ou non ? Si tu ne me réponds pas, je ferai exactement ce que j’ai dit. Moi aussi, je peux manipuler la magie. Si tu es aussi entêté, je mobiliserai toutes les forces dont je peux disposer et tu vas vraiment le regretter. Ça prendra peut-être des années mais je le ferai et tu vas en voir de toutes les couleurs ! Ton attitude me dégoûte à mort…

« Cause toujours, tu m’intéresses », ai-je pensé en suivant lentement le tracé de la ligne qui remontait jusqu’à sa voix. Je l’ai captée puis je l’ai fait tourner sur elle-même, comme on tourne les aiguilles d’une montre pour en changer l’heure. Sa voix est devenue confuse et plus discrète avant de se transformer en murmure haché pour enfin s’arrêter complètement. Je savais qu’elle parlait toujours, mais elle n’était plus tournée dans la bonne direction, elle criait à la face de la mer et le couloir était redevenu paisible.

« Magnifique ! » ai-je pensé en laissant tomber mes serviettes pour enfiler mes vêtements.

Ils étaient secs mais raides comme du carton. Tandis que je les lissais de mon mieux pour effacer l’arrondi des tuyaux, j’ai eu le sentiment que la plomberie était plus banale que la veille mais comme je n’avais pas encore les yeux en face des trous, je n’en étais pas tout à fait sûr. Je me suis traîné jusqu’à la cuisine et elle m’a paru différente elle aussi – plus petite sans doute.

 

Mais il me faut quatre tasses de café avant de redevenir un être humain à part entière et c’est donc au café que j’ai donné la priorité. Je l’ai cherché à l’odeur. Je suis assez doué pour ça. J’ai déniché une boîte pleine, un pot et une passoire et tandis que je traquais la bouilloire, j’ai entendu le fourneau chanter – il était noir et brillant avec un feu qui brûlait au milieu : j’étais à peu près sûr de ne pas l’avoir vu hier soir – et en l’ouvrant, j’ai découvert une miche de pain fraîchement cuite sur une de ses plaques.

« Je me débrouille bien », ai-je pensé en flairant l’air à la recherche du beurre.

Cette quête m’a mené jusqu’à la fenêtre au-dessus de l’évier, où le beurrier avait été placé dans un saladier rempli d’eau pour rester au frais. La fenêtre s’est ouverte brusquement et quelque chose de collant et de flexible s’est introduit par là en tentant de me saisir le visage. J’ai reculé d’un bond. J’ai failli crier. C’était tellement brutal que j’ai ouvert les yeux. Le cœur battant la chamade, j’ai vite réintégré les critères standards de l’humanité. Ça valait mieux, vu la suite des événements mais sur le coup, j’étais vraiment traumatisé. Rester somnolent, c’est mon luxe, et le truc collant, c’était seulement la trompe de Mini qui explorait avec inquiétude les lieux au cas où je serais mort dans la nuit. Je l’ai insultée.

IL N’Y AVAIT PLUS UN BRUIT DANS CETTE MAISON ET JE NE SAVAIS PAS OÙ TU ÉTAIS ! a-t-elle dit, passant sans ambages au tutoiement.

— Je dormais, idiote !

OH !

Elle s’est lancée dans son numéro d’adolescente angoissée. J’entendais sa patte arrière se frotter timidement contre l’autre.

JE SUIS ABSOLUMENT DÉSOLÉE, MAIS J’AI…

— Faim ! ai-je complété. Bon sang ! Mais tu as mangé un hangar entier hier !

LA CHÈVRE AUSSI A ÉTÉ TRÈS EFFICACE, a-t-elle dit sur un ton d’excuse.

— D’accord, d’accord, d’accord !

J’ai ouvert la porte d’entrée – tiens, maintenant, elle donne directement dans la cuisine, bizarre – et j’ai longé la maison jusqu’au hangar, qui était pratiquement vide. Il restait encore un brin de paille ou deux. La chèvre était en train de tout nettoyer.

— Dehors ! lui ai-je ordonné.

Elle s’est tournée vers moi sans cesser de mâcher, prête à me décocher un regard insolent. Et puis elle a vu de quelle humeur j’étais. Et moi je l’ai vue changer d’avis. Elle a préféré partir en trottinant humblement et laisser la place à Mini et aux poules.

J’ai refermé brutalement la porte du hangar.

— Aliments pour l’éléphante, ai-je dit. Aliments pour les poules. Et pour la chèvre aussi pendant qu’on y est.

Lorsque j’ai rouvert la porte, le hangar était tellement plein du sol au plafond, de foin, de branchage et de gros pains à bestiaux, que j’ai eu du mal à atteindre le coffre à grains.

— D’accord, ai-je déclaré en remplissant un seau de maïs. Qu’à l’avenir, ce hangar soit toujours aussi rempli sinon il faudra m’expliquer pourquoi. C’est compris ? Ça n’a pas de sens de devoir ouvrir et fermer les portes. Que l’éléphante se serve elle-même.

Ensuite, j’ai nourri les poules et, toujours en colère et en manque de café, je suis retourné dans la cuisine. En passant, j’ai repéré un œuf qu’une poule avait pondu dans le massif de fleurs près du mur de la maison. Je l’ai ramassé. « Bizarre, ai-je pensé, je me souviens nettement que, hier soir, ce mur était en pierre taillée et en joli bois pâle. Maintenant, il est en crépi blanc. » Mais j’avais trop envie de boire un café pour m’en soucier.

J’ai posé l’œuf dans le saladier du beurre – j’ai pensé que cela pourrait faire plaisir à Romanov – et j’ai enfin pu boire mon café. Mais je n’ai pas traîné autant que prévu sur mon petit déjeuner. Me retrouver bien réveillé si rapidement me désorientait complètement. Je me sentais agité et toujours fâché. Je me suis coupé une grosse tranche de pain que j’ai généreusement tartinée de beurre et je suis allé voir Romanov tout en la mangeant. Mieux valait le prévenir que j’avais rembarré sa femme.

 

Sa chambre blanche et carrée ne paraissait pas aussi claire. Comme si la fenêtre avait rétréci. Et j’aurais juré que l’espace entre ses vêtements avait diminué de moitié depuis la veille. Romanov avait une très sale mine dans la lumière du matin. Il avait les cheveux collés par la sueur et un teint épouvantable ; il était tellement blafard que son bronzage avait viré au jaune. Quand je me suis penché sur lui, il n’a pas bougé, il n’a pas ouvert les yeux.

Bon, la grippe empire toujours avant de s’arranger…

— Vous voulez un petit déjeuner ? ai-je proposé. Ou peut-être une aspirine ?

Il s’est retourné d’un air énervé sans répondre. Je ne voyais vraiment pas comment faire venir un médecin alors je suis ressorti de la chambre en fermant doucement la porte.

Dans le couloir, j’ai shooté dans le téléphone. Je l’ai pris dans ma main encore grasse de beurre. C’était un jouet en plastique rouge et bleu ; aucun fil ne le reliait au mur, pas plus qu’au récepteur en plastique jaune qui traînait sur la table. Je l’ai contemplé un petit moment.

— Un téléphone sans fil ? Un portable bien déguisé ?

Mais je savais que ce n’était ni l’un ni l’autre. C’était un jouet.

— C’est de la magie, ai-je dit tandis que j’explorais la cuisine à la recherche d’un panier. Ici, tout est magique. Le secret, c’est de prendre un parti et de s’y tenir…

Je suis sorti avec le panier pour voir si les poules avaient pondu d’autres œufs. C’était bien le cas. Ils étaient cachés dans toutes sortes de fentes et de bosquets. J’en ai découvert pas mal.

AH, C’EST BIEN ! a dit Mini en surgissant à côté de moi, les oreilles dressées d’un air inquiet. J’AVAIS TELLEMENT PEUR D’EN ÉCRASER UN. À QUOI ÇA SERT ?

J’ai relevé la tête, prêt à lui expliquer ce qu’était un œuf mais mon regard est tombé sur le mur du potager derrière elle. Il était vraiment plus bas maintenant, les briques étaient anciennes et écroulées par endroits. Il était également beaucoup plus proche de la maison que je ne le pensais.

— Mini, tu n’es pas frappée par le fait que cet endroit rapetisse ?

MAIS SI. IL N’Y AVAIT PLUS QU’UNE CENTAINE DE PAS JUSQU’AUX ARBRES CE MATIN. JE VOULAIS JUSTEMENT TE DEMANDER POURQUOI.

— C’est peut-être parce que Romanov est malade.

Mini ne m’écoutait pas. Elle avait la trompe et les oreilles levées vers le ciel. J’ai tourné la tête dans cette direction. La maison me barrait la vue mais j’ai entendu quelque chose, une sorte de vrombissement.

— Qu’est-ce que c’est ?

Mini a tourné son beau regard gris, plein d’innocente intelligence, vers moi.

UN GENRE DE MACHINE VOLANTE, a-t-elle dit tandis que ses cils gris battaient avec nervosité. C’EST… C’EST PAS BON SIGNE.

— Il vient ici ?

OUI. JE CROIS BIEN.

— Dans ce cas, viens te mettre devant la porte de la maison. Qui que ce soit, il n’est pas question qu’il entre. Pas tant que Romanov est malade.
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CHAPITRE 2

Au bout d’un moment, de la ou nous étions postés (Mini, qui barrait l’accès à la maison, et moi, dont la tête arrivait à peine à la hauteur de son ventre gris et ridé), entre son énorme croupe et l’angle du toit, j’ai aperçu à mon tour le vaisseau. Il passait justement d’une tranche de ciel blanchâtre à une bleue. Il a franchi la ligne qui divisait les deux parties en émettant un bip qui a paru le ralentir. En tout cas, il lui a fallu plus longtemps que je n’aurais cru pour traverser la tranche bleue et quand il est parvenu à la limite suivante, il y a eu encore un autre bip avant qu’il n’attaque une portion de nuages pommelés gris argenté qu’il a franchis avec opiniâtreté. Ça a duré si longtemps que j’ai même commencé à espérer qu’il allait ailleurs. Mais évidemment, c’était un espoir déraisonnable.

Cinq minutes plus tard, il tournait avec un vacarme assourdissant autour de la maison pour venir se poser en haut de la colline, près du mur du potager. Ce vaisseau, blanc et assez petit, ressemblait à un hélicoptère mais sans les gros rotors. Mini a replié sa trompe d’un air dégoûté en sentant l’odeur qui s’en dégageait. Les poules ont détalé sans demander leur reste. Cramponné à mon panier d’œufs, j’ai regardé fixement les gros chiffres et lettres sur sa queue pointue ; la chèvre, elle aussi, est venue aux nouvelles sans cesser de mâcher.

— Je parie que c’est Mme Romanov, ai-je dit quand le vrombissement s’est arrêté. Ce matin, je l’ai vraiment mise en colère.

Une porte s’est ouverte et deux garçons en veste brodée ont sauté dans l’herbe. Un homme les a suivis, d’une démarche plus posée ; il s’est immobilisé pour examiner les alentours et a tiré sur son manteau brodé en redressant ses lunettes cerclées d’or ; puis il a rappelé sèchement les deux garçons à l’ordre et tous les trois se sont dirigés vers la maison.

J’ai senti mon estomac se nouer. C’était le Maître de Prière que j’avais confondu avec Romanov à Loggia City, accompagné de ses deux mômes. Ils devaient être là pour m’alpaguer au nom de la loi. Je me suis demandé si Mini accepterait de réduire leur vaisseau en morceaux pour qu’ils ne puissent pas me ramener là-bas.

NON, JE NE LE FERAI PAS ! a-t-elle dit. MAIS POUR QUI TU ME PRENDS ?

« Alors, il ne me reste plus qu’à les bombarder d’œufs », ai-je pensé en les regardant avancer. Ils étaient exactement comme dans mon souvenir. Le Maître était raide et imbu de lui-même, avec cette allure qu’on apprend à craindre chez les professeurs, et les garçons ne valaient pas mieux. L’aîné était sombre, suffisant et hypocrite. Le plus jeune, c’était le petit faux jeton pleurnichard avec des cheveux blonds et un visage pointu qui m’avait pincé jusqu’au sang.

Leurs yeux sont passés de Mini à la chèvre puis, avec un haussement d’épaules, ils se sont tournés vers moi.

— Nick Mallory, a déclaré le Maître d’un ton profondément désapprobateur.

J’ai hoché la tête. Il avait dû avoir mon nom par la police de Loggia City.

— L’impur, celui qu’on appelle Romanov – je suppose qu’il est à l’intérieur de la maison ?

« Impur toi-même ! » ai-je pensé.

— Pourquoi voulez-vous le savoir ?

— Parce que nous sommes ici pour l’éliminer, a répliqué le Maître, comme s’il expliquait quelque chose d’évident à quelqu’un de très bête. Ayez l’amabilité de vous pousser de cette porte et prenez vos animaux avec vous en partant.

J’ai examiné son visage froid aux traits réguliers, ses yeux gris et mornes derrière les verres à monture dorée, et je me suis demandé une fois de plus comment j’avais bien pu le confondre avec Romanov. Et sa façon de s’exprimer m’a rendu très soupçonneux.

— Un instant, ai-je dit. Auriez-vous par hasard proposé de l’argent à Romanov pour m’éliminer ?

Devant leur expression abasourdie, j’ai compris que je m’étais trompé. Faux jeton, d’abord ébahi, s’est vite rabattu sur le sarcasme. Le plus âgé a cligné des paupières, effaré. Le Maître, la première surprise passée, a eu l’air à la fois effrayé et compatissant.

— Que vous puissiez penser pareille chose de moi, a-t-il dit, que vous puissiez imaginer que j’accepte de l’argent pour régler son compte à un impur montre bien que vous avez sérieusement besoin d’être repris en main et guidé sur le bon chemin, mon garçon. Je vais vous ramener à Loggia City pour vous montrer l’étendue de vos erreurs. Pour l’instant, dégagez cette porte.

— Mais vous m’avez bien lancé un sort, là-bas à Loggia, non ? C’est évident. C’est la seule explication.

Le visage du Maître de Prière est devenu impassible.

— Modérez votre langage devant moi, a-t-il dit. Purifiez-vous la bouche. Je n’ai pas commis pareille ignominie. Ce que j’ai fait était strictement conforme à la loi et je l’avoue librement. C’est mon habitude, et ce depuis des années, de prier obstinément tous les jours pour trouver enfin quelqu’un qui me mène à l’endroit où se cache Romanov. Hier, mes prières ont été exaucées grâce à vous. Une fois que je vous avais trouvé, j’ai envoyé Joël ici présent (il a posé une main paternelle sur la tête du plus âgé des garçons) surveiller votre fuite et vous enchaîner à nous pour que vous nous conduisiez jusqu’ici. Mais tout cela a été effectué dans la plus grande pureté et le respect des formes.

Sa bouche s’est refermée en un trait mince et il m’a dévisagé d’un regard dur.

— En d’autres termes, vous êtes effectivement passé à l’acte mais « jeter un sort » est une expression grossière.

Il m’a examiné d’un air plein de haine. Les deux garçons ont échangé un regard. Ils étaient aux anges.

Mini a poussé un soupir dans sa trompe.

JE NE COMPRENDS PAS.

« C’est pas grave, lui ai-je répondu mentalement. Ce sont des dingues. »

Je ne voulais surtout pas que ces trois-là se doutent que Mini avait dit quoi que ce fût. Apparemment, elle était branchée sur une longueur d’ondes qui leur échappait complètement.

— Je suis navré d’avoir l’air aussi offensant, mais quel que soit le nom que vous lui donniez, c’était une belle saloperie. Vous m’avez fait arrêter sans aucune raison. Et en quoi Romanov vous a-t-il fait du mal ?

Les deux garçons ont voulu répondre en même temps.

— Il est ignoble, vraiment ignoble et il se cache ici, où nous ne pouvons pas l’attraper, a déclaré Faux jeton.

— La ferme, Japheth ! a dit Joël. Romanov ne prie pas comme il faut et il est allé remonter les ouvriers avec ses antiprières, et maintenant ils exigent tout le temps davantage d’argent. J’ai pas raison ? a-t-il demandé en se tournant vers Papa Maître de Prière.

Ce dernier a acquiescé en tapotant à nouveau la tête de Joël.

— Crâneur ! Fayot ! a marmonné Japheth-Faux jeton, mais le Maître a fait mine de ne pas entendre.

— Eh bien, ils ont raison de réclamer de l’argent ! ai-je dit. Ce sont eux qui sont exposés à toutes les radiations pour coudre ces jolies fleurs que vous portez tous sur vos vêtements.

J’ai eu droit au regard chargé de souffrance et de compassion du Maître.

— Vous ne comprenez vraiment rien à rien, a-t-il déclaré tristement. Quand nous en aurons fini avec Romanov, je me ferai un plaisir de vous ramener dans notre Maison de prière pour vous instruire dans les règles.

Les garçons ont échangé un nouveau coup d’œil réjoui en entendant cela. Pour eux aussi, ce serait un vrai plaisir. Avec des souliers à bouts métalliques renforcés, sans doute.

— Essayez seulement ! ai-je rétorqué. Je suis plus grand que vous deux. Vous aurez de la chance si vous vous en sortez avec le nombre de doigts réglementaire.

Joël a ricané. Japheth le faux jeton a dit :

— Ah, mais toi, tu seras sous prière. Pas nous.

Le Maître restait là comme si tout cela ne le concernait en rien.

— Des amours, vos fils, non ? lui ai-je dit. Et je ne pense pas non plus beaucoup de bien de vous en tant que père !

— Déplacez vos bêtes, a-t-il fait sans réagir à ma remarque, et poussez-vous de devant cette porte.

— Eh bien, je pourrais le faire mais je ne vois pas à quoi ça pourrait vous servir. Romanov n’est pas là. Je ne vous avais pas prévenu ? J’ai fait tout ce chemin pour rien, exactement comme vous.

Le Maître de Prière n’a pas réagi davantage. Il a levé les bras, les mains à hauteur des épaules, paumes tournées vers moi.

— Que la prière qui ouvre toutes les portes soit entendue !

J’ai senti que ça poussait sacrément fort. La chèvre en a vacillé sur ses pattes. J’ai eu beaucoup de mal à ne pas reculer dans Mini qui, elle aussi, s’est mise à osciller… mais en fait, c’était parce qu’elle avait repéré un œuf dans le massif de fleurs. Elle a tendu sa trompe toute droite, l’a posée sur l’œuf et l’a repliée sans le lâcher. Très poliment, très doucement, elle a mis l’œuf dans mon panier avec les autres.

CELUI-LÀ T’AVAIT ÉCHAPPÉ ! m’a-t-elle dit fièrement.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que le Maître de Prière était soufflé. Il a baissé les bras, les yeux exorbités. Les garçons étaient bouche bée. Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup d’éléphants à Loggia City. Mais ce qui troublait vraiment le Maître, d’après moi, c’était de voir à quel point Mini était immunisée contre sa magie. Il était face à une montagne de résistance passive. Ça le rendait songeur.

Mais il n’était pas du genre à renoncer. Il a reculé d’un pas en fredonnant des choses à mi-voix que je n’entendais pas très bien, il a tendu les mains en avant pour tracer une forme dans l’air. J’ai essayé de ne pas me poser trop de questions sur cette forme, mais j’étais à peu près sûr qu’il dessinait ma silhouette, avec le panier. Ensuite, il m’a examiné d’un regard plein de sévère bienveillance.

— Vous n’avez pas l’air de comprendre que plus longtemps vous me refuserez l’entrée de ces lieux, pire ce sera pour vous. Vous êtes maintenant sous l’emprise de la prière, Nick Mallory. Les remords et le désespoir s’emparent de vous – et plus vous résisterez, plus fort ils vous accableront. Je vais aller faire le tour de cette épouvantable île. Quand je reviendrai, je crois que votre intransigeance aura bien faibli. Venez, les enfants.

Il a posé ses grandes mains manucurées sur la tête de chacun des garçons et les a poussés devant lui, vers l’autre bout de la maison. Mais il les a lâchés après quelques pas pour les précéder. Il faisait partie de ces gens qui ont toujours besoin de marcher en tête à grands pas. Les garçons se sont tournés vers moi.

— C’est pas notre père ! a dit Joël. Que les Puissances en soient remerciées ! Nous sommes seulement ses deux meilleurs servants ! Na !

— Et on t’aime pas, a ajouté Japheth.

Ça les avait vraiment embêtés que je les aie pris pour les fils du Maître de Prière.

Je m’apprêtais à répliquer que, de toute façon, famille ou pas famille, ils ne valaient pas mieux les uns que les autres. J’avais déjà la bouche ouverte quand Japheth a écrasé un autre œuf sous sa semelle. Ses jambes dans leur pantalon brodé se sont dérobées sous lui. Il a atterri sur son derrière avec un grand sloush !

J’ai éclaté de rire. Je n’ai pas pu m’en empêcher. C’était merveilleux. Poétique. Sa réaction l’était beaucoup moins, en revanche. Son visage blafard a tourné au gris violacé et il m’a regardé d’un sale œil – pire que ça – en se relevant. C’était le regard d’un quasi-dément, comme pourrait en décocher un meurtrier avant d’abattre la hache sur sa victime. Ça m’a fait presque peur.

— Maintenant, je te déteste vraiment, m’a-t-il annoncé avec une petite voix douce qui m’a collé le frisson. Tu ne perds rien pour attendre.

— D’accord, ai-je dit. Mais tu as quand même eu l’air d’un imbécile.

Après tout, j’étais pratiquement deux fois plus grand que lui.

Il n’a pas répondu. Il a fait volte-face, les fesses maculées de jaune, et s’est éloigné, très digne, pour rejoindre les deux autres.

 

Dès qu’ils ont été hors de vue, je suis passé à l’action. Je ne croyais guère à la menace des remords et du désespoir, et j’étais prêt à parier que le Maître de Prière n’avait raconté ce baratin que pour gagner du temps. Il voulait faire le tour de la maison pour chercher une autre issue. Et la fenêtre à côté du lit de Romanov était ouverte.

— Vite ! ai-je dit à Mini. Garde la porte pendant que j’entre.

D’ACCORD. ILS ONT VRAIMENT L’INTENTION DE TUER LA PERSONNE QUI EST DANS CETTE MAISON ?

— Absolument. Ne les laisse pas entrer, sous aucun prétexte.

Je me suis faufilé sous le ventre de Mini, j’ai posé les œufs sur la table de la cuisine et je me suis dépêché de tirer le verrou de l’intérieur. Clac. C’était mieux comme ça. Je n’ai pas voulu fermer la fenêtre puisque Mini montait fidèlement la garde devant, obscurcissant la pièce. De toute façon, l’endroit paraissait plus petit encore que ce matin. J’ai foncé dans le couloir jusqu’à la chambre de Romanov. Elle aussi avait rétréci et sentait l’humidité, mais le principal, c’était qu’il n’y avait personne d’autre que lui à l’intérieur. J’étais arrivé à temps. J’ai fermé brutalement les deux moitiés de fenêtre et j’ai enfoncé le loquet si profondément que je ne pouvais plus le remonter.

Le bruit a fait grogner Romanov qui s’est retourné, mais ça n’avait pas d’importance.

Je me suis précipité dans la salle de bains. Elle était minuscule et la lucarne en hauteur était fixe. J’ai traversé le couloir pour foncer dans la pièce qui était sans doute la salle de travail de Romanov. J’ai ouvert la porte mais, comme la veille je n’ai pas pu pénétrer dedans. De toute façon, il y faisait noir comme dans un four. Sans doute parce qu’il n’y avait pas de fenêtre. Préférant ne prendre aucun risque, j’ai traîné la table du téléphone devant la porte. J’espérais que cette force qui m’en empêchait l’accès saurait retenir le Maître de Prière un petit moment. Puis je suis reparti en courant vers le salon. Dans mon souvenir, il était très facile d’y entrer en brisant une des immenses baies vitrées.

J’ai croisé dans le couloir une tête blanche et diabolique avec des cornes et une barbe. J’ai failli crier. J’ai fait un sacré bond en arrière. Et j’ai poussé un juron. C’était cette maudite chèvre. Elle avait dû se faufiler à l’intérieur derrière moi.

— Ne t’approche pas ! lui ai-je ordonné, sinon je ne réponds pas de mes réactions !

Une fois dans le salon, j’ai dû m’arrêter une seconde pour examiner les lieux. La bibliothèque était encore là mais tous les canapés avaient disparu, y compris celui sur lequel j’avais dormi. Ils étaient remplacés par de vieux fauteuils bouffés aux mites posés sur un plancher nu recouvert de tapis miteux. Il y avait toujours beaucoup de fenêtres mais ce n’étaient plus les beaux châssis modernes en bois clair dont je me souvenais. Plutôt un pot-pourri d’ouvertures. Il y en avait une haute et délabrée, avec plein de carreaux minuscules, une grande qui n’était qu’un panneau de verre entouré de bois brut neuf, et six petites, toutes de guingois, qui auraient été mieux dans un des hangars. Tous les systèmes de fermeture étaient disparates et marchaient mal. En hâte, j’ai calé celles qui bâillaient trop avec des livres et tapé à coups de poing sur celles qui résistaient. Le panneau de verre m’inquiétait. Il était tellement facile à casser. Mais quand j’ai regardé à l’extérieur, j’ai vu que ça donnait directement sur la pleine mer. Loin en bas, des vagues couronnées d’écume blanche frappaient les murs de la maison. Alors, finalement, ce n’était peut-être pas si grave. À moins que le Maître de Prière ne sache voler, évidemment.

La chèvre m’avait suivi et elle me fixait. Je lui ai rendu son regard. J’avais commis l’erreur de m’enfermer avec elle dans la maison. Je savais déjà que les chèvres dégageaient une odeur forte mais j’ignorais qu’une fois entre quatre murs, elles empestaient carrément. Une véritable puanteur.

— Bon. Mais si jamais tu manges un de ces livres, Romanov te tuera.

J’en étais sûr. Il n’y avait que des reliures en cuir avec des titres comme La Véritable et Authentique Histoire des voyages de Jehan Amberglaffe. Mon père paye toujours une fortune pour ce genre de livres. Je n’ai pas le droit d’y toucher.

La chèvre a sournoisement détourné le regard vers un des fauteuils.

— Oui, s’il le faut absolument, mange plutôt ça.

Je me suis alors souvenu de la fenêtre de la cuisine et j’ai couru la fermer. La chèvre était passée par là. Elle avait volé la miche de pain sur la table et le sol de pierre était jonché de miettes. Mais Mini, bénie soit-elle, n’avait pas quitté son poste dehors. J’ai jeté un œil sous son ventre gris et ridé tout en fermant la fenêtre. Les poules picoraient à nouveau dans l’herbe, le vaisseau était toujours là mais on ne voyait nulle trace du Maître de Prière ni de ses acolytes.

J’ai ramassé à pleines mains les débris de pain éparpillés partout. « Si ça se trouve, ai-je pensé, ils sont dans un des hangars en train de faire des incantations dangereuses. Il faut donc que je retourne dans la chambre de Romanov pour me lancer dans des contre-incantations. » J’ai jeté les miettes dans l’âtre et je suis reparti.

Avant même d’avoir atteint la porte, j’ai entendu les poules caqueter en battant des ailes. Agitation aussitôt suivie par un bruit auquel je ne m’attendais vraiment pas : le violent vrombissement métallique du vaisseau. Ils s’en allaient. Ou ils faisaient semblant. Ce devait être un piège.

Je me suis senti un peu bête. En me penchant au-dessus de l’évier pour regarder sous le ventre de Mini – qui s’est déplacée à ce moment-là, aussi étonnée que moi –, j’ai constaté que l’espèce d’hélice plantée sur la queue du vaisseau tournait effectivement et que l’avant était déjà relevé, prêt au décollage. La porte était encore ouverte et la maigre silhouette de Japheth, vêtue de rouge vif, cavalait sur la colline le long du mur du jardin. Il agitait les bras, manifestement terrifié à l’idée d’être abandonné.

Voilà qui était déjà surprenant. Mais pire encore, il y avait un nouveau venu. Un homme âgé habillé de tweed ; il avait fait halte sur le chemin pour jeter un œil au vaisseau. Il y avait quelque chose de l’ancien soldat, chez ce visiteur. Était-ce lui qui avait fait fuir les trois autres ? En tout cas, tous les deux avons observé avec intérêt Japheth foncer vers le vaisseau et grimper dedans à toute vitesse. Dans sa hâte, il a réussi à coincer la porte et a dû la rouvrir, si bien qu’elle bâillait encore quand le vaisseau a décollé dans un vrombissement monstrueux. Il a très vite pris de la vitesse pour traverser l’étendue d’eau de l’autre côté du jardin, sans même attendre d’être stabilisé.

L’ancien soldat a haussé les épaules et repris sa marche vers la maison. Il trébuchait à chaque pas comme s’il était épuisé.

Je l’ai brusquement reconnu à sa démarche. C’était l’ivrogne qui m’avait donné la flamme bleue.

— Oh non ! ai-je dit.

Je me suis demandé si je n’allais pas faire le mort.

Il s’est retrouvé devant la porte en deux secondes. Je l’ai entendu dire « Allez, l’éléphant ! Pousse-toi de là ! Dépêche-toi ! » et Mini, poliment, lui a obéi. Pour un éléphant, elle était vraiment trop polie et trop humble. Après, il s’est mis à tambouriner en criant :

— Oh, la maison ! Y a quelqu’un ? Ouvrez, bon Dieu !

Et je me suis conduit exactement comme Mini. C’était sans doute ce ton militaire. J’ai déverrouillé la porte et je me suis écarté pour le laisser entrer.

— Il y a quelqu’un. C’est bien, a-t-il dit. Vous n’auriez pas du café, s’il vous plaît ? Je suis épuisé et j’ai une sacrée gueule de bois.

Il a pris une chaise sur laquelle il s’est écroulé, les coudes sur la table, la tête dans les mains.

— Café ! a-t-il imploré d’une voix rauque. Café noir !

Je sais ce que c’est d’être en manque de café. Je suis comme ça tous les matins. J’ai mis la bouilloire à chauffer.

— Ça vient ! ai-je dit.

— Merci.

Il a poussé un soupir. Son costume en tweed ruisselant s’est mis à fumer. Il avait un teint blafard tirant sur le bleu et était dans un tel état d’épuisement qu’il était incapable de me regarder ou même de regarder Mini, qui l’examinait à travers la porte. Mais il devait estimer nous devoir une explication. Pendant que je préparais le café, il a lâché des petites phrases, par à-coups.

— Pas comme ça d’habitude. Le fait est… faut que je me soûle avant d’emprunter les chemins sombres… peux pas les supporter à jeun… jamais pu… les trucs de chaman, c’est pas mon fort… Éreinté… la tête comme un ballon… tellement long… j’avais pas pris en compte que l’île de Romanov était dans le passé… c’est malin… dix ans ou plus en arrière, ici… mais si, je crois que certaines parties sont dans le futur… c’est la raison pour laquelle Romanov connaît l’avenir… faut que je lui demande comment on fait… que je le paye aussi… s’il vous plaît, rappelez-moi de lui demander quels sont ses tarifs cette fois… Merci, mon garçon. Merci. Vous êtes un héros.

Je lui ai mis dans les mains le plus grand mug que j’ai pu trouver, rempli de café fort ; il l’a bu brûlant, sans s’arrêter pour respirer. Il me l’a tendu pour que je le resserve. Cette fois, il l’a bu lentement, par petites gorgées, sans parler. Il commençait à reprendre des couleurs. À la troisième tasse, il s’est redressé sur sa chaise.

— Que venait faire ici ce vaisseau qui a décollé à une telle vitesse ? a-t-il demandé d’une voix presque guillerette.

— J’ignore pourquoi ils sont partis comme ça, ai-je répondu, à moins que vous ne leur ayez fait peur.

— Peut-être. Ça dépend de qui c’était.

— C’étaient le Maître de Prière de Loggia City et ses deux servants. Ils voulaient tuer Romanov et ils se sont servis de…

— Voilà qui explique tout, m’a-t-il interrompu. Nous, les Mages, on essaye de cadrer les Maîtres de prière depuis des siècles maintenant.

— Vous êtes un Mage ? ai-je demandé.

J’étais ravi. J’avais déjà rencontré trois Mages dans ma vie et j’avais le quatrième en face de moi.

— Pour mon plus grand malheur, a-t-il dit sans s’appesantir sur le sujet.

Il a frotté sa petite moustache en fronçant les sourcils d’un air fatigué devant sa tasse de café.

— Qu’a bien pu manigancer Romanov pour les réveiller ? a-t-il continué. J’aimerais bien qu’il s’en dispense – de réveiller tout le temps tout le monde. Je n’ai pas le pouvoir de l’arrêter, évidemment. Son système de magie est infiniment plus puissant que le mien. Moi, je ne dispose que d’une pression morale. Je ferais bien d’en faire usage. Mon garçon, vous n’auriez pas quelque chose à manger, par hasard ? Mon estomac crie justement famine.

— Des œufs ? ai-je proposé en voyant le panier sur la table.

Il a eu un violent frisson.

— Pas d’œufs, pas après une cuite qui a coûté deux cents livres ! Impossible ! Il n’y a rien d’autre ?

— Eh bien, la chèvre vient de manger le pain, mais…

À tout hasard, j’ai ouvert le four dans lequel j’avais déjà trouvé une miche. Comme je l’avais espéré, il y en avait une autre, toute prête. La magie dans toute sa splendeur.

— Voilà du pain, ai-je dit.

Je lui ai déniché un gros morceau de fromage dans un placard, j’ai sorti le beurre de son saladier et j’ai posé le tout devant lui. Il est resté un moment à regarder la nourriture d’un air intéressé, un peu comme la chèvre avait examiné le fauteuil ; brusquement, il a pris la miche et un couteau et il s’est mis à manger. À dévorer. Il a terminé le pain. Nous ne disions plus un mot.

Son en-cas achevé, il avait bien meilleure mine. Il m’observait d’un œil perçant. L’intensité de son regard faisait oublier la couleur de ses yeux. J’avais quand même remarqué qu’ils étaient bordés de rouge.

— Bon, a-t-il finalement dit. Alors, mon garçon, Romanov s’est enfin décidé à prendre un apprenti ?

— Non. Enfin… je voulais qu’il s’occupe de moi mais… Je ne savais pas comment rentrer chez moi mais, vous savez, quand je suis arrivé ici, Romanov était malade, alors je n’ai rien pu lui demander.

— Ah ! a-t-il fait, un doigt triomphalement tendu. Ça y est ! Je vous remets. C’est à vous que j’ai donné la flamme magique. Ça vous a aidé ?

— C’était formidable mais je n’ai pas réussi à la récupérer une fois qu’elle avait disparu.

— Vous ne venez pas de la Terre, par hasard ? m’a-t-il demandé sans cesser de me fixer.

J’ai hoché la tête.

— C’est bien ce que je pensais. Les Terriens ont toujours du mal avec la flamme magique. Quelque chose lié au climat, je suppose. Ça vous ennuie de me donner votre nom ?

— Nick Mallory. Mais je ne viens pas vraiment de la Terre…

— Oui, mais d’après votre père, c’est là que vous êtes né. Votre mère était enceinte de vous quand il l’a épousée, d’après ce qu’il m’a raconté.

Je l’ai regardé, effaré, mais il a continué.

— Il m’a raconté tout ça pendant que je me soûlais pour avoir la force de courir après vous. Ça lui a coûté deux cents livres. Mais il ne m’a pas dit que vous étiez si grand, avec un physique aussi saisissant. Ce qui explique que je ne vous ai pas identifié d’emblée. Je m’attendais à quelqu’un de plus petit. Bon, au moins, ça veut dire que je n’ai pas besoin de payer Romanov pour qu’il vous trouve.

Il s’est levé et m’a tendu la main ; un geste de courtoisie démodée.

— Enchanté de faire votre connaissance, Nick. Je m’appelle Hyde, Maxwell Hyde.

— Oh. Euh… enchanté.

J’étais sidéré.
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CHAPITRE 3

Une fois revenu de ma surprise, j’avais cent mille questions à poser à Maxwell Hyde. Mais il était tellement épuisé qu’il ne tenait plus debout.

— Plus tard, a-t-il dit. Il faut que je dorme. Deux petites heures et je serai frais comme un gardon. Il ne m’en faut pas beaucoup. Deux petites heures.

Je l’ai emmené dans le salon. J’avais oublié la chèvre. Elle avait mangé la moitié d’un fauteuil et nous regardait d’un air insolent, la bouche pleine de morceaux de tapis.

— C’est pas vrai !

— Je ne veux pas de ce truc ici ! a déclaré Maxwell Hyde.

Il a pris la chèvre par une corne et par la croupe et l’a fait filer dans la cuisine. On a entendu force bêlements et martèlements mais il a réussi à ouvrir la porte et à la jeter dehors. Ça m’a impressionné.

J’en ai profité pour lui confectionner un lit en rapprochant les deux fauteuils et un tabouret. J’ai posé un tapis par-dessus pour dissimuler l’endroit dévoré par la chèvre. Finalement, ça faisait une couche très acceptable.

— Merci, mon garçon, a dit Maxwell Hyde en se débarrassant des poils de chèvre collés sur lui. Je réapparaîtrai pour le déjeuner. Prévenez Romanov que je souhaite lui parler, si ça ne vous dérange pas.

Il s’est installé sur mon lit improvisé et, de ce que j’en ai vu, s’est endormi immédiatement. Il ronflait déjà quand j’ai refermé la porte.

Je suis allé voir Romanov mais je n’ai rien pu lui dire. Il paraissait inconscient. Son visage, couleur de cendre, était couvert de perles de sueur. L’odeur de maladie était plus prégnante que jamais. J’ai tenté d’ouvrir la fenêtre mais je l’avais coincée tellement fort que je ne pouvais plus la bouger. Alors, je suis parti. Je ne savais pas quoi faire d’autre.

« Le déjeuner », ai-je pensé. Je suis allé dans la cuisine. Il y avait des œufs, évidemment, mais Maxwell Hyde n’avait pas paru emballé ; il ne restait plus de fromage. J’ai fouillé les placards mais il n’y avait pas de pâtes ; c’est le seul autre plat que je sache faire. L’inquiétude m’a gagné. Je voulais me montrer à la hauteur pour Maxwell Hyde. Papa avait une si bonne opinion de lui. Moi aussi, d’ailleurs, parce qu’il était Mage et qu’en secret il participait au bon fonctionnement de l’univers ; je voyais bien qu’il souhaitait manger des repas convenables à heure régulière, quelles que soient les circonstances.

Romanov m’inquiétait encore plus, une inquiétude tenace. J’étais sûr qu’il aurait dû être à l’hôpital. Mais il n’existait aucun moyen de l’y transporter. Le Maître de Prière était encore un autre sujet d’inquiétude. Il allait sûrement réapparaître. Il n’était parti que pour me donner envie de sortir ; il devait m’attendre quelque part pour m’assommer avec une prière bien ajustée et pouvoir s’occuper ensuite de Romanov.

 

J’ai refait du café et je me suis assis à la table de la cuisine pour le boire en regardant le feu brûlant dans le four. C’était bizarre. Ce feu n’avait jamais besoin de combustible et d’ailleurs, il ne m’était pas venu à l’idée d’en chercher. Il brillait de façon rassurante, orange, noir et rouge, entre les barreaux et ça m’aidait à réfléchir.

Étrange quand même que Maxwell Hyde se soit révélé être un Mage parti à ma recherche. Il allait me ramener auprès de Papa. Ça me soulageait parce que cela signifiait que je devais attendre avant de tenter quoi que ce soit pour aider cette fille, Roddy. Mais après le rêve que j’avais fait, je n’étais plus certain d’avoir le droit d’attendre – ce qui me rendait aussi nerveux qu’impatient ; en outre, si jamais Maxwell Hyde était décidé à me ramener manu militari à la maison, comme il avait fait pour la chèvre, j’allais être mal à l’aise. Ça m’amusait cette façon de toujours penser à lui avec ses deux noms – Maxwell et Hyde. Si je l’appelais dans ma tête M. Hyde, je le transformais aussitôt en Docteur Jekyll. Si j’essayais Maxwell, ça m’évoquait des marteaux d’argent, comme dans la chanson des Beatles…

Là, j’ai pris conscience que mes pensées s’égaraient sur le chemin de la bêtise. C’est fou la façon dont l’esprit dérape vers des sottises quand on essaye de réfléchir sérieusement – en tout cas, ça se passe comme ça pour moi. Exaspéré, je me suis levé et je suis sorti. J’étais trop énervé contre moi-même.

Décidément, l’île avait vraiment rapetissé. Il n’y avait plus qu’une étroite bande de terre entre la porte de la maison et le mur du jardin ; les arbres s’étaient rapprochés. Tout paraissait étrange et comme dépenaillé ; je distinguais clairement les limites des différentes tranches d’herbe qui divisaient le jardin en rayons. Le mur n’était presque plus constitué que de pierres qui s’étaient écroulées à certains endroits. Mini paraissait gigantesque à côté. En me voyant, elle a réenroulé sa trompe d’un air coupable et elle est restée là, à la balancer tout en frottant l’une de ses pattes arrière contre l’autre, l’air vraiment gêné.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Rien, a-t-elle répondu.

La chèvre a bondi vers moi, comme si elle pensait que je voulais la voir, et ça a détourné mon attention. Je me suis rendu compte que le jardin regorgeait de nourriture. Maxwell Hyde pouvait manger des fraises. J’ai poussé la porte de guingois dans le mur écroulé. Quel spectacle de désolation ! Ce n’était plus qu’une petite parcelle de terre en friche, avec des pommiers en bosquets autour des murs et des ronces partout. Tandis que j’examinais les lieux, la chèvre m’a bousculé pour entrer et s’est mise à manger des choux de Bruxelles desséchés, comme si elle n’était pas déjà gavée de pain et de fauteuil. La trompe de Mini s’est glissée sournoisement par-dessus mon épaule pour se refermer sur une pomme verte, dans l’arbre le plus proche.

J’ADORE CES TRUCS, a-t-elle dit, MÊME S’ILS ME FONT UN PEU MAL AU VENTRE.

Je me suis soudain souvenu – la télévision, sans doute – que les éléphants ont un système digestif fragile. La fureur m’a pris. C’était trop d’accumulation, depuis ce coup de téléphone au petit matin. Mais c’est sur Mini que c’est retombé.

— Lâche ça ! ai-je crié. Imbécile d’éléphante ! Tu vas te détruire l’estomac ! Et en plus, il va falloir que je te soigne ! Sans compter que c’est du vol !

Ça lui a fait vraiment de la peine. Sa trompe a battu en retraite précipitamment et elle m’a regardé, bouleversée. Je n’oublierai jamais le regard de ces merveilleux yeux gris.

JE CROYAIS QUE TU ÉTAIS GENTIL !

Elle a fait volte-face avec cette vivacité qu’ont parfois les éléphants et elle s’est éloignée.

 

Je me sentais infect. Je n’ai rien trouvé d’autre à faire que m’enfoncer dans les ronces pour chercher rageusement quelque chose que je savais cuisiner. Ça ne faisait pas lourd. J’ai trouvé de la laitue brunie sur les bords, des petites tomates encore vertes sur un espalier sec et une poignée de prunes caoutchouteuses. Au moment où je ressortais avec ces maigres provisions dans mon sweat-shirt, Mini a surgi au grand galop.

VIENS VITE ! J’AI TROUVÉ QUELQUE CHOSE D’HORRIBLE ! JE T’EN PRIE, VIENS !

Elle pliait et dépliait convulsivement les oreilles, sa trompe battait l’air et elle piétinait d’une patte sur l’autre en roulant des yeux fous. Elle était dans un état épouvantable.

— D’accord. Je suis à toi dans une seconde.

J’ai foncé dans la maison, j’ai posé mon bazar et j’ai même pensé à refermer la porte pour empêcher la chèvre de rentrer. Puis j’ai couru avec Mini à l’autre bout de l’île. Ça ne faisait guère plus d’une centaine de mètres à parcourir, tranche d’herbe après tranche d’herbe.

Mini s’est arrêtée sous le bosquet d’arbres ; elle tremblait de tout son corps.

PAR TERRE, LÀ !

Elle a indiqué la bonne direction d’un léger coup de trompe.

JE NE PEUX PAS Y RETOURNER ! JE NE PEUX PAS !

De ce côté, l’île dominait les eaux d’assez haut. J’ai dû escalader une butée herbeuse et descendre deux petites côtes de graviers blancs pour atteindre la mer. Mini avait laissé de profondes traces de glissades en descendant et encore plus profondes en remontant. On comprenait facilement ce qui l’avait attirée en bas. La tranche d’eau au pied des graviers était d’un joli bleu-vert tropical, à peine animé de remous tranquilles. L’air y était tiède. Exactement l’endroit qu’un éléphant choisirait pour se baigner. Sauf…

Je me suis arrêté net.

Il y avait quelqu’un dans l’eau, bercé doucement par les vaguelettes. Un corps marron, rouge et brillant. D’abord, j’ai cru qu’il était vivant et qu’il cherchait à sortir de l’eau. Puis les vagues l’ont retourné et un œil m’a fixé derrière des lunettes cerclées d’or cassées. Au-dessus et en dessous de l’œil, c’était une affreuse bouillie rouge et blanche. J’ai alors espéré qu’il était mort. Personne ne peut être en vie avec une tête dans un état pareil. L’eau claire était teintée de rouge-brun. Des tonnes de petites mouches bourdonnaient autour du corps roulé par les vagues. Il s’est retourné à nouveau et, avant que les mouches ne foncent sur lui, j’ai vu pointer, sous les broderies rouges et déchirées de son dos, un morceau d’omoplate blanche.

Je me suis forcé à m’approcher davantage. Mon pied a heurté un bout de bois ; j’ai détourné les yeux du Maître de Prière pour regarder la pelle et la hache qui traînaient sur les cailloux. C’étaient les armes du crime. Les parties métalliques étaient rouges et gluantes, avec des cheveux collés dessus. J’ai pensé à Japheth qui courait vers le vaisseau, rouge des pieds à la tête. Moi qui pensais que c’était du tissu brodé… J’ai eu un haut-le-cœur. Je n’ai pas pu m’en empêcher. J’en ai honte, mais je suis nul pour ce genre de choses. Hagard, je suis quand même entré dans l’eau afin de toucher le visage tiède au regard fixe du Maître de Prière et m’assurer qu’il était bien mort. J’en suis ressorti en courant. J’ai fait rouler les cailloux sous mes pieds jusqu’à ce que le corps soit hors de vue. Là, j’ai vomi. Quand j’ai réussi à ramper sur la petite butte, j’avais le goût écœurant du café dans le nez et je tremblais plus que Mini.

IL Y A UN MORT EN BAS ? a-t-elle demandé.

— Oui. Un carnage. Éloignons-nous. On ne peut rien faire tant que Maxwell Hyde n’est pas réveillé.

 

Nous sommes revenus au soleil près du mur et je me suis écroulé comme une masse. Mini ne cessait d’enrouler et de dérouler sa trompe autour de moi. Je crois qu’elle vérifiait que j’étais bien vivant.

— Je regrette de t’avoir crié dessus, ai-je dit au bout d’un long moment. J’étais de mauvaise humeur.

JE SAIS. IL FAUT QUE TU NOURRISSES TOUT LE MONDE. EUH… DE TOUTE FAÇON, J’AVAIS DÉJÀ MANGÉ BEAUCOUP DE POMMES AVANT QUE TU NE VIENNES.

— C’était peut-être une erreur. Il y a un triangle de mer près de l’endroit où on a débarqué qui a l’air très tropical. Tu pourrais te baigner là, ai-je ajouté en regardant les poules picorer.

JE N’EN AI PLUS ENVIE, a-t-elle répondu tristement.

Nous n’avions pas bougé de là quand la porte s’est ouverte. Maxwell Hyde est sorti, l’air bien réveillé. Il était pimpant, propre et rasé, même si ses vêtements semblaient encore humides.

— Vous ne pourriez pas être un peu plus guilleret ? m’a-t-il dit. Autour de vous, tout n’est que tristesse et désolation. L’éléphante et vous. Qu’est-ce qui vous arrive ?

— Je vais vous montrer, ai-je répondu en me levant et en caressant Mini au passage. Tu n’as pas besoin de venir, lui ai-je dit, à moins que tu ne le désires.

MERCI. JE CROIS PLUTÔT QUE JE VAIS ALLER ME BAIGNER.

— Vas-y. Mais surtout ne te noie pas. Ça serait au-dessus de mes forces…

Elle a replié sa trompe en ouvrant la bouche, amusée. LES ÉLÉPHANTS SAVENT MERVEILLEUSEMENT BIEN FLOTTER, a-t-elle dit avant de s’éloigner d’un pas pesant.

J’ai emmené Maxwell Hyde dans la direction opposée en traînant des pieds. Il m’a jeté un de ses regards intenses.

— Vous comprenez donc ce que raconte l’éléphante, alors ? m’a-t-il demandé.

— Oui. Pas vous ?

Il a secoué sa tête grise impeccablement coiffée.

— Non, pas du tout. Ce n’est pas ce qu’on appelle un don universel, mon garçon. Vous a-t-elle dit ce que Romanov compte faire avec un éléphant ?

— Il ne veut rien faire. Je veux dire, elle n’est pas à lui. Je l’ai rencontrée dans les chemins sombres où elle était coincée. Elle travaillait dans un cirque mais le chapiteau a été emporté dans une tempête – une vraie tornade d’après ce qu’elle a raconté – et elle, elle a paniqué et elle s’est enfuie. Elle est la troisième personne que j’ai croisée et qui avait besoin d’aide. Comme vous me l’aviez dit.

J’essayais de retrouver qui était la deuxième, après Roddy. Ce devait être quelqu’un à Loggia City mais je ne voyais pas qui.

— D’accord. Un souci de moins. Je me demandais vraiment pourquoi Romanov avait besoin d’un éléphant. Donc, vous comprenez le langage des animaux ?

— Pas celui de la chèvre.

Celle-ci descendait justement du bosquet d’arbres au moment où je parlais d’elle, la bouche pleine de feuilles et l’œil pétillant de curiosité.

— Les chèvres représentent un cas à part, a déclaré Maxwell Hyde. Folles à lier, toutes autant qu’elles sont. Alors, où est ce truc qu’on est venus voir ?

— En bas, ai-je dit en le guidant sur les cailloux. Dans l’eau.

— Seigneur tout-puissant ! Mais c’est épouvantable, a-t-il ajouté après s’être approché. Mis en pièces à coups de pelle !

Il y a eu des bruits d’éclaboussures, des bruits de galets. J’ai deviné qu’il devait tirer le Maître de Prière hors de l’eau mais je ne pouvais pas regarder.

— Il n’y a pas grand-chose à faire si ce n’est espérer qu’il est mort rapidement, a-t-il dit en revenant près de moi, l’air un peu crispé. Qui était-ce ?

— Le Maître de Prière de Loggia City qui voulait tuer Romanov.

Moi aussi, j’étais très crispé.

— Il m’avait semblé reconnaître la broderie, a dit Maxwell Hyde. Tel est pris qui croyait prendre, hein ? Bon, inutile de rester ici plus longtemps si cela vous fait vomir. Retournons dans la maison. J’ai une question à vous poser là-haut.

J’ai été content de m’éloigner de cet endroit. En haut des galets, on s’est retrouvés nez à nez avec la chèvre.

— Oh, Seigneur ! Elle ne va pas… elle ne va pas essayer de le manger, quand même ?

— Je ne pense pas qu’elle soit carnivore, mais on ne va prendre aucun risque, a-t-il dit.

Il a refait la même manœuvre corne-croupe que tout à l’heure et l’a fait cavaler jusque dans un hangar sans même lui laisser le temps de bêler.

— Allez me chercher de la corde. Il doit bien en traîner un bout dans ces hangars.

J’ai regardé dans celui qui était le plus proche de la maison, m’attendant à y voir l’élégant bateau à moteur. Ce n’était plus qu’une vieille barque pourrie mais une corde était accrochée au mur à côté d’outils de jardinage, d’une scie et de deux crochets vides.

— Je crois que la pelle et la hache viennent d’ici, ai-je annoncé à Maxwell Hyde en lui tendant la corde.

Il paraissait un peu énervé parce que la chèvre se débattait entre ses mains, mais il a répondu assez tranquillement :

— Forcément. Elles ne pouvaient pas venir d’ailleurs. Passez une des extrémités autour du cou de cette créature… vite !

J’ai réussi à faire à peu près ce qu’il me demandait avant d’observer, fasciné, la façon dont le bout libre s’enroulait autour du reste de la corde pour former un nœud solide.

— Merci. Ouf ! a dit Maxwell Hyde, un peu essoufflé. Les chèvres sont des animaux actifs et malodorants.

Il est reparti vers la maison. Indécis, j’ai regardé en arrière. L’autre extrémité de la corde était fixée à la porte du hangar et la chèvre avait déjà parcouru toute la longueur. Impressionnant.

— Bien entendu, a-t-il repris, j’ai été assez étonné de voir cet enfant courir vers le vaisseau tout couvert de sang, mais à ce moment-là, je me sentais assez fatigué.

Évidemment, c’était du sang. Je me suis senti bête à l’idée d’avoir pu penser que c’était du tissu rouge.

— Qui pilotait l’engin ? m’a demandé Maxwell Hyde.

— Ce devait être l’autre servant, Joël. À moins qu’il n’y ait eu un pilote en plus.

— Ça pouvait être le gamin. Vu la façon dont il a décollé brutalement, comme l’aurait fait un amateur, plein gaz et sans aller droit. Et où était Romanov pendant ce temps-là ?

— Dans son lit. Il est terriblement malade. Je le sais parce que je suis rentré en courant dans la maison pour fermer les fenêtres au cas où le Maître de Prière aurait tenté de s’introduire à l’intérieur.

En m’entendant déclarer cela d’un ton protecteur, pour la première fois, je me suis posé des questions sur moi-même. Depuis mon arrivée, je m’occupais de Romanov et je le protégeais alors que lui, il aurait été prêt à me liquider contre de l’argent s’il avait décidé que j’en valais le coup. Était-ce un effet de sa magie, un sort qu’il m’avait jeté ? Je n’y croyais pas vraiment. Plus simplement, je ressentais de l’admiration pour lui.

— Ils voulaient vraiment le tuer, ai-je insisté, toujours aussi protecteur. Ils l’ont traité d’impur. Alors que tout ce qu’il a fait, c’était de donner aux ouvriers brodeurs un truc pour bloquer les radiations.

— Voilà donc ce qui les dérangeait, a dit Maxwell Hyde d’un ton pensif. D’accord. Je suis témoin : vous étiez enfermé dans la maison avec un éléphant devant la porte, je n’ai pas vu la moindre goutte de sang sur vous, donc, je pense que vous êtes innocenté de ce crime.

Il a ouvert la porte et je l’ai suivi dans la cuisine.

— Mais en ce qui concerne Romanov, je n’ai que votre parole, a-t-il ajouté.

— On voit que vous écrivez des romans policiers.

Il a fait volte-face si brusquement que j’ai failli reculer.

— Je suis également Mage et c’est mon travail d’examiner cette situation sous tous les angles.

Il s’exprimait avec beaucoup d’autorité. J’ai eu l’impression d’avoir fait une plaisanterie à haute voix pendant un enterrement. Il s’est détendu un peu avant d’ajouter :

— Mais je voudrais d’abord avoir votre opinion là-dessus.

Il m’a emmené dans le salon.

— Alors ? Qu’est-ce qui se passe ici ?

J’en suis resté bouche bée. Ça ressemblait à un hangar supplémentaire. Les murs, dont la base était couverte d’une mousse verte, étaient faits de planches grisâtres et voilées ; le vieux plancher plein d’échardes était criblé de trous. L’eau brillait à travers. Toutes les fenêtres étaient de guingois et couvertes de toiles d’araignée ; quant aux deux sièges que je lui avais préparés pour qu’il dorme… eh bien, heureusement que j’avais mis un tapis dessus. Ce n’étaient plus que deux vieilles chaises longues pourries et la toile de l’une d’elles était dangereusement fendue.

— C’est sûrement parce que Romanov est très malade, ai-je suggéré.

Il m’a regardé en fronçant les sourcils.

— Depuis que j’ai débarqué ici, l’île et le reste n’ont fait que rapetisser et se dégrader. Il doit être trop malade pour soutenir ce niveau de magie…

— C’est peu probable, a répliqué sévèrement Maxwell Hyde. L’île et tout ce qu’elle contient sont en régime d’autosuffisance, sinon il ne pourrait jamais partir d’ici. D’après moi, chaque partie doit tirer son énergie de là d’où elle est issue. Une quantité minimale, pour ne pas compromettre l’équilibre. Un truc rusé. Romanov est doué pour ça. Où est-il ? On ferait bien de regarder ça de plus près.

— Par ici, ai-je dit en l’entraînant dans la chambre.

C’était épouvantable. La pièce était devenue sombre et exiguë avec des murs épais, suintants d’humidité et couverts de taches de moisissure noire. Il régnait une odeur de renfermé et de maladie. Romanov ressemblait à un cadavre étendu sur le lit étroit, en presque aussi mauvais état que le Maître de Prière. Il avait les joues creuses, les cheveux collés par la sueur ; sa tête n’était plus qu’un crâne gris et zigzagant. J’ai été soulagé de voir qu’il respirait encore.

— Pouah ! s’est exclamé Maxwell Hyde.

Je me suis dirigé vers la fenêtre pour l’ouvrir – en tout cas essayer – mais il a crié :

— Stop ! Restez où vous êtes et ne bougez plus !

J’ai obéi, même si je piétinais plus ou moins la veste en cuir de Romanov.

— Qu’est-ce qu’il a ? ai-je demandé.

— On va voir.

Il s’est penché et, très délicatement, a touché le front en sueur de Romanov. Il a poussé un grognement mais Romanov n’a pas réagi. À ma surprise, il a ensuite relevé la main, un peu comme s’il faisait courir ses doigts le long d’un fil invisible, et il s’est mis à tâter l’air jusqu’à ce qu’il en vienne à toucher mon front.

— C’est bien ce que je pensais, a-t-il marmonné avant de repartir vers Romanov.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Regardez. À moins que vous ne puissiez pas le voir ?

Dès qu’il m’a dit où regarder, j’ai vu. Un faisceau brouillé de lumière jaunâtre grise de saleté s’étirait entre la tête de Romanov et la mienne. C’était vraiment déplaisant. J’ai failli vomir de nouveau.

— Oui, je vois.

— L’avez-vous beaucoup touché ? m’a demandé Maxwell Hyde d’un ton sec.

J’ai réfléchi. D’après mes souvenirs, pas du tout.

— Je ne crois pas l’avoir fait. Je n’en avais pas très envie. Je…

— Eh bien, voilà au moins une chose positive, a dit Maxwell Hyde. Il pourrait bien être mort à l’heure actuelle si vous l’aviez fait.

Il s’est redressé pour me regarder droit dans les yeux.

— Il va falloir me donner un rapport détaillé de vos activités, de tout ce que vous avez fait depuis que vous avez disparu de Londres, mon ami. Mais avant quoi que ce soit d’autre, vous m’obligeriez en allant rejoindre cette éléphante dans la mer. Retirez tous vos vêtements, laissez-les sur la plage pour que je les décontamine et plongez. Il n’y a rien de mieux que l’eau salée pour se laver de la magie noire. Si l’éléphante se baigne dans de l’eau douce, n’y allez pas. Trouvez un endroit avec de la véritable eau de mer. Allez-y. Je vais m’occuper de ce qui se passe ici pendant que vous vous baignerez.

Je suis parti sans demander mon reste, comme si on m’avait accusé d’avoir la lèpre. Je n’étais pas très sûr de m’aimer de nouveau un jour. Même la vue de Mini pataugeant dans l’eau claire comme du cristal et s’arrosant le dos à coups de trompe n’a pas suffi à me réconforter.

— L’eau est salée ?

TRÈS, a-t-elle répondu joyeusement. ÇA ME FAIT ÉTERNUER.

Par défiance, j’ai quand même goûté. C’était effectivement très salé. J’en ai eu la langue à moitié arrachée. À vrai dire, une telle concentration de sel – on nageait très aisément dans cette eau – m’a amené à me demander si Romanov ne s’était pas installé un petit morceau de mer Morte. Mini était si contente quand je l’ai rejointe que, assez rapidement, je me suis senti un peu plus d’attaque. Nous nous sommes aspergés à qui mieux mieux ; elle s’est roulée dans les vagues et j’ai plongé la tête dedans.

Quand je me suis relevé, j’ai vu Maxwell Hyde sur l’herbe, qui passait soigneusement en revue mes vêtements. Je suis sorti de l’eau au moment où il soufflait dans mes chaussures.

— La situation s’arrange, a-t-il annoncé. Vos vêtements sont propres. On va s’occuper de vous, maintenant. Tournez-vous. Levez les bras. Penchez-vous pour que je voie le sommet de votre tête. Bon. Parfait. Vous êtes propre, vous aussi, a-t-il conclu en me tendant une vieille serviette élimée. Séchez-vous et habillez-vous.

— Comment va Romanov ? ai-je crié tandis qu’il s’éloignait.

— Il va bientôt aller mieux. Ne traînez pas. Déjeuner.

 

Quand je suis arrivé dans la cuisine, il était aux fourneaux en train de mélanger une gigantesque poêlée d’œufs. Ma laitue minable et mes tomates pas mûres étaient devenues une salade à peu près décente et il y avait une nouvelle miche de pain toute prête.

— Je croyais que vous ne vouliez pas manger d’œufs, ai-je dit en me grattant la tête parce que j’avais les cheveux collés par le sel.

— Ça, c’était ce matin. Trouvez-moi un plateau et des couverts. J’espère que Romanov va manger un peu de tout ça.

Lorsque tout a été prêt, j’ai proposé d’apporter le plateau à Romanov mais Hyde a refusé.

— Je ne veux pas que vous vous approchiez de lui. Vous ne comprenez donc pas ? Vous êtes victime d’un plan machiavélique ; c’est vous qui avez contaminé Romanov et donc c’est vous qu’on aurait accusé du meurtre. Je crois avoir réussi à faire échouer ce plan mais je ne veux prendre aucun risque.

Il a lui-même porté le plateau à Romanov, accompagné d’une grosse théière et d’un mug. Il est revenu, assez satisfait.

— Tout a l’air de s’arranger. Il a retrouvé son appétit. Mangez, mon ami. Pendant que vous faites un sort à ce plat, je veux le récit détaillé de tout ce que vous avez fait depuis le moment où nous nous sommes rencontrés à Londres.

Je lui ai tout raconté. Il m’a interrompu à plusieurs reprises pour me réclamer des détails supplémentaires ou revenir sur une partie de mon récit. La première fois, c’était à propos de la magie que nous avions mise en œuvre avec Arnold, Chick, Dave et Pierre pour protéger le stade de cricket.

— Oh, je vois ! a-t-il dit à ma seconde explication. Ce monde-là. L’Empire anglais domine presque toute l’Europe et se montre assez paranoïaque à l’égard du bloc turco-russe. Bon, une chose est sûre : ce n’est pas là qu’on vous a inoculé ce truc anti-Romanov. La moitié de leur paranoïa vient justement du fait que leurs mages sont nuls. Caractéristique d’un travail bâclé, celui auquel vous avez été mêlé, mon ami. Pourquoi avez-vous l’air aussi malheureux ?

Je me sentais à nouveau coupable à l’égard de ces quatre sorciers.

— Je leur ai causé de sacrés ennuis, ai-je dit. Arnold et les autres. Me faire passer pour un novice comme ça. Vu la façon dont ils se sont lancés à ma poursuite, c’est clair qu’ils étaient vraiment dans de sales draps.

Maxwell Hyde a poussé un soupir.

— Sans doute. Je vérifierai – je suis obligé, de toute façon – mais franchement, je ne vois pas ce que vous auriez pu faire d’autre sans vous faire liquider comme espion. Vous avez agi d’instinct, à ce que je vois. Continuez.

J’ai obéi et il m’a à nouveau interrompu pour m’interroger sur la panthère noire dans le bois et encore une fois pour obtenir des précisions sur ce qui s’était passé quand les mages se sont lancés à ma recherche.

— Ils étaient flous, c’est ça ? Réfléchissez bien. Diriez-vous qu’ils n’étaient qu’à moitié présents alors que vous étiez, vous, vraiment là ?

— Ça donnait cette impression. Je ne savais pas s’ils me voyaient ou pas. C’est pour leur échapper que je me suis engagé dans le chemin sombre. Mais après, je me suis arrêté et j’ai décidé qu’en définitive il valait mieux que je parte à la recherche de Romanov.

— Attendez, m’a encore interrompu Maxwell Hyde. Vous m’avez dit que Romanov semblait n’avoir que mépris pour vous et à l’évidence, vous aviez très peur de lui. Alors, pourquoi estimiez-vous que Romanov était l’homme à consulter ? Vous y sentiez-vous contraint ?

— Peut-être, ai-je avoué. Cela peut paraître bizarre alors que je savais qu’on lui avait offert de l’argent pour me liquider, mais si je voulais le retrouver, c’était parce qu’il est fabuleux. Cent fois meilleur qu’Arnold et sa bande. Et je pouvais le payer, moi aussi. En outre, n’étais-je pas déjà victime de ce sort dès le moment où Romanov a croisé mon chemin ? Il était malade avant que je n’arrive ici.

— Nous réfléchirons à tout ça plus tard, a dit Maxwell Hyde. Ce pouvait être un cas de surextermination. Continuez.

J’ai obéi et je suis arrivé au moment où j’avais rencontré Maxwell Hyde lui-même. Il a fait la grimace. Je crois qu’il était honteux d’avoir tant bu. Brusquement, nous avons entendu un bourdonnement au fond de la cuisine. Nous nous sommes retournés. Un grand réfrigérateur avait surgi inopinément.

— Ah ! a fait Hyde en se levant d’un bond, Romanov va mieux.

Il a examiné le contenu du frigo en faisant des bruits approbateurs ; il en a sorti un gros morceau de fromage et un carton de puddings à la fraise. Même si les inscriptions sur l’emballage étaient étranges, les gâteaux avaient bien le goût de mousse à la fraise. Nous en avons mangé chacun un et il en a porté un à Romanov.

Cette interruption m’arrangeait. J’étais encore dans une telle confusion de sentiments à propos de cette fille, Roddy – j’étais gêné ou autre chose –, que je voulais la laisser en dehors de tout ça. Un peu de temps pour trouver le moyen de ne pas la mentionner était donc bienvenu ; assis devant le fourneau, je me suis mis à réfléchir. À vrai dire, ce n’était plus un fourneau. C’était un truc blanc avec des portes et plus la moindre trace de feu. Pas du tout aussi réconfortant.

Maxwell Hyde est revenu ; il était prêt à m’écouter de nouveau, son coude recouvert de cuir sur la table et son menton carré de soldat dans la main. Je suis passé directement à l’épisode Loggia City, la rencontre avec Mini et je suis parvenu à la fin de mon récit sans avoir fait aucune allusion à Roddy. Maxwell Hyde hochait la tête en grommelant dans sa barbe, mais il ne m’a pas interrompu.

— Très bien, a-t-il dit quand je suis parvenu au décollage du vaisseau. Beaucoup de matière à réflexion dans tout ça. Il va me falloir du temps pour trier. Mais d’emblée, deux choses me sautent aux yeux. La première, c’est le moment où ce dispositif anti-Romanov vous a été inoculé. Je me suis d’abord demandé si ce n’était pas l’œuvre du Maître de Prière. C’est bien leur genre. Ils commettent énormément de saletés sous couvert de prières. Mais plus j’y pense, plus je suis persuadé que cela a été fait à Londres, par cette personne qui vous a bousculé. Et sous mon nez en plus, a-t-il ajouté en reniflant d’un air fâché. Ça en dit long sur ma nervosité. Ça n’aurait jamais dû m’échapper. Ça vous semble plausible ?

J’ai hoché la tête. Ça me semblait effectivement plausible.

— Alors, vous avez un ennemi, a conclu Maxwell Hyde. Quelqu’un qui vous déteste autant qu’il déteste Romanov. Vous avez une idée ?

La seule hypothèse, c’était que cet ennemi était justement celui qui avait payé Romanov pour m’éliminer. Nous avons débattu à ce sujet un petit moment, envisageant que ma première rencontre avec Romanov était un coup monté destiné à lui inoculer le dispositif, mais Maxwell Hyde a fini par secouer la tête.

— Non. Ça ne marche pas. L’individu en question doit avoir une dent contre Romanov encore bien plus que contre vous. Je vais vérifier avec lui, évidemment, mais je suis à peu près persuadé qu’il s’en serait rendu compte si on avait cherché à le piéger. Pas si bête. Pour en venir au second point, ça m’intéresserait de savoir à quel moment vous avez reculé de dix ans. Ça m’a pris toute une nuit pour comprendre comment y arriver, même après avoir découvert que je n’avais pas le choix. Quand vous en êtes-vous rendu compte ?

— Je ne m’en suis pas rendu compte, ai-je répondu. Je suis allé là, c’est tout. Mais… c’était peut-être au moment où le chemin bifurquait, ai-je ajouté après un temps de réflexion. Il y avait quelque chose qui clochait… mais je ne sais pas quoi.

— Vous avez une idée de la manière dont vous vous y êtes pris ? a-t-il insisté.

J’ai secoué la tête, il a poussé un soupir.

— Non, a-t-il repris, vous avez agi d’instinct, j’imagine. Bon. Le sale côté de l’affaire me semble à peu près cadré. Le Maître de Prière s’est servi de vous pour arriver jusqu’à Romanov et c’est comme ça qu’il a débarqué ici avec ses deux gamins. Et sur ce, ils l’ont liquidé. Vous savez pourquoi ?

J’ai pensé à ce visage de maître d’école implacable avec ses lunettes cerclées d’or et j’ai pincé les lèvres.

— Si vous l’aviez connu, vous comprendriez. Ils devaient le détester, profondément.

Maxwell Hyde m’a décoché un de ses regards qui me transperçaient.

— C’étaient d’horribles gamins, ai-je repris. Je n’ai aucune compassion pour eux non plus. Mais pensez au pire instit que vous ayez jamais eu.

— D’accord, a dit Maxwell Hyde en tressaillant légèrement. D’accord. Prières et raclées, vous croyez ? Donc, nous avons deux jeunes tueurs haineux en liberté avec un vaisseau et qui savent où trouver Romanov. Je crois que je vais aller le prévenir, a-t-il ajouté en se levant d’un bond.

Pendant qu’il était absent, j’ai mangé deux puddings à la banane et un au chocolat. Je me sentais nettement mieux. Apparemment, Hyde n’avait pas remarqué que j’avais omis de raconter la rencontre avec Roddy et il ne me soupçonnait plus du tout de meurtre. Pourtant, il avait eu des doutes à un moment. Quel soulagement !

— J’ai expliqué la situation à Romanov, a annoncé Maxwell Hyde en revenant, et il dit qu’il va remanier cette île dès qu’il le pourra pour qu’ils ne puissent plus le retrouver. Mais le mystère s’épaissit autour de cet ennemi commun à tous les deux. Il n’a jamais touché à votre Empire, donc c’est exclu. Et avant-hier, il n’avait eu aucun lien d’aucune sorte avec vous. Donc, là aussi, c’est une impasse. Je lui ai promis de le débarrasser du Maître de Prière. Allons-y.

Il est sorti en me faisant signe de le suivre ; il portait un drap plié. Je l’ai suivi en regrettant de m’être empiffré de puddings.

 

Ce côté de l’île s’était déjà agrandi. Nous avons parcouru près de trois cents mètres avant de retrouver Mini qui traînait à côté de la chèvre. Elles paraissaient mal en point toutes les deux.

ÇA GRONDE DANS MON VENTRE, a expliqué l’éléphante d’un air triste.

— Combien de pommes as-tu mangées ?

DEUX ARBRES ENTIERS, a-t-elle avoué.

— Alors, tu sais à qui la faute. Essaye de manger du foin pour te caler. Et la chèvre, qu’est-ce qui lui arrive ?

ELLE N’AIME PAS ÊTRE ATTACHÉE, a expliqué Mini.

— Dis-lui que ça me fend le cœur.

J’ai détesté la tâche qui nous attendait. Il a fallu piétiner encore une fois ces satanés galets et envelopper le corps du Maître de Prière dans le drap. C’était horrible. Même si j’essayais de ne pas regarder, il n’a pas fallu longtemps pour que la banane me ressorte par les trous de nez. Je suis allé m’asseoir sur l’herbe et Maxwell Hyde est venu me rejoindre.

— J’avais dans l’idée de me débarrasser du bonhomme – et des armes du crime – plus loin sur la côte pour qu’ils finissent par échouer dans le monde d’où est vraiment issue cette plage. Un sacré casse-tête pour les gens de là-bas, j’en ai peur, mais ce sera infiniment moins dangereux pour eux que ce ne le serait pour Romanov si on laissait tout traîner ici. La victime d’un meurtre est toujours synonyme de malheur pour l’endroit où le crime a été commis. Le problème, c’est que Romanov ne se souvient pas de l’endroit où il s’est procuré cette section d’île. Il va falloir que j’y réfléchisse.

J’ai hoché la tête en déglutissant péniblement. Au bout d’un moment, j’ai commencé à me sentir mieux et j’ai observé Maxwell Hyde : il était assis, le dos droit, ses mains fines et efficaces croisées autour de son genou de tweed encore humide. Au moment où je m’apprêtais à l’interroger sur le sens de ses réflexions, il a levé les yeux vers moi.

— Non, a-t-il dit. Ça ne fait pas le compte. Je vous ai dit d’aider trois personnes en route. Dans votre histoire, il n’y en a que deux, même si on considère l’éléphante comme une personne et le vieux gars à la tapisserie comme étant le premier. À moins que vous ne comptiez également le Maître de Prière ?

Mon visage s’enflammait lentement pour devenir aussi brûlant que le foyer du fourneau disparu.

— Eh bien, c’était peut-être lui.

Son regard s’est fait deux fois plus perçant. J’en sentais le tranchant sur moi.

— Ne me cachez rien. Qui était le troisième ?

— Euh… Il y a eu une fille… mais ce n’est sans doute pas elle parce que je ne l’ai pas encore aidée. Arianrhod, mais elle voulait qu’on l’appelle Roddy. Elle était quelque part dans un endroit du nom de Blest et j’ai dit que j’irais après avoir vu Romanov.

Il y a eu un silence. Je n’entendais plus que les différentes brises de mer qui venaient s’enrouler autour des arbres. Ça m’a paru de mauvais augure.

— Bien ! s’est exclamé Maxwell Hyde. Bien, je suis satisfait. Elle était blonde ou brune ?

— Brune. À peu près de mon âge.

— Bien, a-t-il répété. J’étais sur le point de vous faire remarquer, mon ami, que vous paraissiez avoir des affaires en suspens, mais voilà qui règle tout. Que vous a donc demandé de faire ma petite-fille ?

— Votre petite-fille ? ai-je crié.

— Aucun doute, a-t-il dit en hochant la tête. Un prénom inhabituel, un héritage de magie, elle préfère qu’on l’appelle Roddy, elle vit à Blest. L’aînée de mes petites-filles. C.Q.F.D.

— Vous voulez dire… vous aussi, vous venez de cet endroit ?

— Oui, a-t-il dit en riant soudain.

— Mais comment…

— Mais comment j’en suis venu à publier des romans policiers sur Terre ? Je publie sur Thulé, Tellans et dans beaucoup d’autres endroits. Dans ces mondes, les lecteurs sont émerveillés par le côté convaincant de mon univers alternatif, mais bien entendu, il ne s’agit que de Blest. Tout à fait banal pour moi – et pour les habitants de Blest, ce qui est bien dommage. Mes ventes sont mauvaises là-bas. Tellement mauvaises, en fait, que j’ai pensé à utiliser mes pouvoirs de Mage pour me faire un peu d’argent dans les autres mondes. Qu’est-ce qu’elle voulait… Roddy ?

Il était le champion de la question qui tue. Je me suis tortillé un peu avant de répondre.

— Il y a un complot. Le Merlin semble avoir trempé dedans et elle recherchait une aide extérieure.

Maxwell Hyde a plissé les yeux. Comme s’il examinait ce Merlin de très très loin. Il a secoué la tête.

— Elle se trompe, évidemment. Elle est toujours très tendue, sur la défensive, notre petite Roddy. Le Merlin est encore jeune mais c’est un bon. Ils le sont tous. Il est peut-être embarqué dans une histoire que Roddy a saisie par le mauvais bout. Ce doit être ça. Elle n’est qu’une enfant. D’accord… J’en parlerai à votre père, a-t-il conclu en se levant. Allons déjà nous occuper de ce Maître de Prière.

— Comment ça, en parler à Papa ? ai-je dit en me levant lentement moi aussi.

Il s’est tourné vers moi.

— Eh bien, il faut quand même qu’il voie que vous êtes entier avant que je ne vous emmène à Blest, non ?

Je l’ai regardé fixement. Il paraissait très sérieux.

— Écoutez, a-t-il dit, déjà, vous avez une tâche à terminer, mon ami. En outre, vous avez réussi à accomplir une chose qui, pour moi, est insurmontable et qui m’oblige à me soûler. Sans compter que vous comprenez le langage des animaux et que vous avez su résister à un Maître de Prière qui tentait de vous soumettre. Ces exploits ne sont pas à la portée du premier venu. Je considère qu’il est de mon devoir, avant que vous ne risquiez de vous tuer ou d’endommager votre monde, de vous ramener avec moi à Blest pour vous faire subir un petit entraînement de base. D’accord ?

— La Chambre Haute vous l’a-t-elle demandé ?

— Oh ! a-t-il répliqué en écrasant les galets sous ses semelles, les Mages sont presque toujours libres d’agir à leur guise. Nous faisons ce qui doit être fait. Venez maintenant.
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CHAPITRE 1

Il faisait très chaud. Grundo et moi, assis dans l’ombre à l’entrée du château, complètement abattus, on discutait de ce qu’il convenait de faire. Même si nous avions pu rejoindre Liverpool, Southampton ou Newcastle, nous ne savions quelle destination choisir et nous n’avions pratiquement pas un sou.

— Il faut aller dans un endroit où on est sûrs que les gens sauront où se trouve le Roi, a déclaré Grundo.

— Ce n’est pas si simple. Lui, il change d’avis tout le temps. Et les codes d’accès aux communicateurs changent tous les jours. Les seuls qu’on ait sont périmés depuis belle lurette. On ne peut même pas les appeler pour qu’ils nous aident.

— Ton autre grand-père a trouvé assez facilement la Suite, a dit Grundo.

— Parce qu’il est Mage. J’aimerais bien qu’on aille retrouver Bon-papa à Londres, mais c’est pratiquement aussi loin que tous ces ports. Remarque, on pourrait appeler ma grand-mère. Retournons au château pour demander la permission d’utiliser le communicateur.

Nous avons remonté l’allée sinueuse et à nouveau, nous avons appuyé sur la sonnette de cuivre bien astiquée. Nous avons sonné plusieurs fois. Ensuite, Grundo a soulevé l’énorme marteau de fer et l’a laissé retomber. Aucune réaction. Il était évident que personne n’allait venir nous ouvrir.

— Rien d’étonnant, a dit Grundo d’un ton désespéré tandis que nous redescendions lentement vers l’entrée. Un homme aussi méchant que Sir James ne peut avoir que des domestiques à son image. Ils ne s’intéressent pas du tout à notre sort, c’est ça ?

Il y avait de quoi être désespérés. Nous sommes revenus nous affaler à l’ombre, complètement découragés.

— Si seulement j’avais de la famille… a fini par déclarer Grundo d’un ton plein de nostalgie. On pourrait aller les voir. Toi, tu n’en as pas qui serait plus près que Londres ?

— Je ne sais pas. Il y a bien les Dimber, mais je ne les ai jamais vus. C’est la famille de Papa, tu sais, et Bon-papa a divorcé de ma grand-mère. Ils ne voudront peut-être pas de nous.

— Ils habitent près d’ici ? a demandé Grundo.

— Le Gloucestershire, c’est loin d’ici ?

— Tu es désespérante ! s’est exclamé Grundo, soudain ragaillardi.

Il a plongé la main dans son sac et en a sorti un atlas.

— Le Gloucestershire est pratiquement à côté. Peut-être même y est-on en ce moment ! Où exactement dans le Gloucestershire ? a-t-il demandé en feuilletant l’atlas à toute vitesse.

À mon tour de fouiller dans mon sac. J’en ai sorti mon carnet d’adresses et j’ai trouvé Hyde. Mais ce n’était pas la bonne entrée parce que ma grand-mère avait toujours refusé de changer de nom et était restée Dimber. Je suis donc passée aux D et je me suis aperçue que je connaissais parfaitement bien cette adresse. Mam m’obligeait à écrire une lettre pour la nouvelle année et à chacun de leurs anniversaires. « Dimber House, Sutton Dimber », ai-je lu. Il y avait même un code de communicateur, qui avait sans doute changé depuis un bon moment.

Grundo a feuilleté les pages de son atlas d’un doigt lent et appliqué. S’il était à l’aise avec les cartes, les légendes lui posaient problème.

— Ça y est ! a-t-il fini par crier. Et ce château est sur la même page. Roddy, ce n’est qu’à soixante kilomètres ! On peut même y aller à pied, s’il le faut.

— Ça nous prendra des jours ! C’est lent, la marche à pied.

— Alors, allons sur la route pour trouver une voiture qui nous emmène, a proposé Grundo.

Nous avons refermé nos sacs et nous sommes partis. J’étais encore hésitante.

— Je te préviens, ai-je déclaré au moment où nous posions le pied sur la route brûlante, ils risquent d’être assez bizarres, si on se fie à ma tante Dora.

— Ton père n’a rien de bizarre.

— Parce qu’il a été élevé par Bon-papa, ai-je expliqué. Aucun individu de sexe masculin n’avait le droit de rester en leur compagnie une fois ses sept ans révolus. Voilà pourquoi Papa et Bon-papa ont dû partir. Mais Bon-papa a dit un jour qu’il n’aurait pas pu en supporter davantage, de toute manière. Les Dimber sont sorcières de mère en fille. C’est tout ce que je sais d’elles, à vrai dire.

Grundo a poussé un soupir plein d’envie.

— Quand je serai grand, a-t-il déclaré, je m’arrangerai pour avoir au moins trois familles sortant de l’ordinaire. Je veux des foules de cousins mabouls.

Nous progressions péniblement entre deux rangées de haies brûlantes tout en discutant de la manière dont Grundo pourrait atteindre cet objectif. En arrivant au croisement de la grande route, je me souviens avoir dit :

— Trois épouses sortant de l’ordinaire, ça signifie trois bigamies ou trois divorces. Tu pourras supporter ça ? Eh ! Attends…

Du côté ombragé, à la croisée des routes, j’ai eu l’œil attiré par le reflet bleu d’un bosquet d’arbres fleuris. Aussitôt, j’ai eu en tête l’image d’un bois l’hiver, avec une plante grimpante saturée de boutons gris et gonflés. De la véronique, je me suis surprise à penser. Un nouveau dossier de la femme blessée s’est ouvert dans ma tête. Voyages et expéditions, annonçait-il, réf. voyages de l’âme et métamorphoses. À priori, cette référence était superflue pour nous actuellement, mais c’était là que les véroniques étaient rangées, dans une rubrique intitulée Voyages ordinaires. Réalisation optimum au carrefour de trois routes ; justement nous étions dans ce cas de figure puisque la route principale, noyée dans une brume de chaleur, se séparait en deux et celle qui descendait du château faisait la troisième.

Grundo a posé son sac et attendu d’un air impassible tandis que je cueillais sept petites fleurs bien gonflées. Si je n’avais pas été aussi intensément concentrée sur le dossier que je lisais dans ma tête, j’aurais sûrement remarqué les signaux d’alerte qu’émettait Grundo. Il tentait de se montrer civilisé mais il était profondément jaloux. De son point de vue, j’avais raflé toutes les chances – les connaissances en magie, les familles intéressantes – alors que lui n’avait rien eu en partage, excepté l’autorisation de suivre le mouvement. Il n’en fallait pas beaucoup plus pour que Grundo soit dangereusement énervé. Et une fois énervé, Grundo était susceptible de faire de drôles de choses avec sa magie à l’envers.

Mais je crevais de chaud, la sueur me ruisselait dans les yeux et je me donnais beaucoup de mal pour traduire les vers en langue moderne ; donc, je ne m’intéressais pas à Grundo. Avec beaucoup de soin, j’ai lancé une petite fleur sur chacune des trois routes. Puis j’en ai lancé trois de plus tout en récitant : « Voyage fleuri, bleu de véronique, mets-nous à l’abri et évite-nous la panique. » Quant à la septième fleur, je l’ai lancée sur la route que nous devions emprunter.

Là, j’ai regardé Grundo mais tout ce que j’ai remarqué, c’était qu’il était pâle, comme incommodé par la chaleur. Par-dessus ses taches de rousseur, la sueur formait des petites perles.

— Sommes-nous obligés de marcher ?

— Je crois, ai-je répondu.

Grundo a râlé mais nous nous sommes mis en route.

La magie n’a pas fonctionné tout de suite. Très vite, nous avons eu les pieds brûlants et douloureux. Tout tremblait : le miroitement vert des collines arrondies d’un côté et les vibrations grises surplombant les vastes étendues de blé vert doré de l’autre. Les arbres presque noirs, au-delà des champs, étaient immobiles dans la brume torride qui montait du sol et des flaques mirages brillaient au loin sur la route.

Au carrefour suivant, Grundo a déclaré forfait. Il a annoncé qu’il serait sans doute mort avant que la magie ne marche ; il s’est assis dans l’herbe sèche et piquante près du poteau indicateur. J’ai sorti notre dernier paquet de crêpes et je l’ai agité sous son nez d’un air tentateur mais il a dit qu’il n’avait pas faim. Je l’ai remis dans le sac et, à ce moment, nous avons vu passer bruyamment les premières voitures entre les haies poussiéreuses ; Il y en a eu trois, l’une derrière l’autre. Nous nous sommes mis à sauter en faisant de grands signes.

Tous les passagers nous ont répondu joyeusement mais ils sont passés sans s’arrêter.

— Je crois que je vais mourir, a annoncé Grundo.

Nous étions absolument ignorants en matière d’auto-stop – et il fallait entendre ce que Bon-papa m’a raconté plus tard sur les dangers que nous avions courus ! – mais les voitures ont continué à passer et nous, nous avons continué à faire de grands gestes. Enfin, il y en a une qui s’est arrêtée. Un panneau accroché devant annonçait « MÉDECIN ». L’homme qui était au volant s’est penché à la portière.

— Il s’agit d’une urgence médicale ou d’un salut amical ? a-t-il demandé.

Nous avons foncé vers la voiture pour nous expliquer. Il avait l’air sérieux.

— Sutton Dimber est largement en dehors de ma clientèle, a-t-il dit, mais je vais faire quelque chose pour vous. Montez et on va voir si on peut mettre la main sur l’infirmière du secteur.

Il nous a emmenés jusqu’à un dispensaire de village. Le seul souvenir qui me reste de ce trajet, c’est le vent chaud qui s’engouffrait par la vitre ouverte. En revanche, je me souviens que le docteur a pilé en faisant crisser ses pneus devant le dispensaire ; on est arrivés juste à temps pour attraper l’infirmière qui montait dans sa petite voiture verte. Il nous a remis à elle et est reparti sur les chapeaux de roue.

L’infirmière était une dame austère, comme on pouvait s’y attendre, qui désapprouvait totalement la manière dont nous parcourions le pays tout seuls. Elle nous a dit qu’il ne fallait surtout jamais recommencer. Sutton Dimber n’était pas non plus sur son chemin, nous a-t-elle dit, mais elle pouvait nous emmener dans la ville la plus proche. Nous transpirions à grosses gouttes en passant entre les haies surchauffées ; elle secouait la tête de dépit en nous parlant de la sécheresse et de tous les puits et réservoirs qui se tarissaient. Elle était sans doute un peu snob car lorsque nous lui avons raconté que nous avions été abandonnés par la Suite Royale, elle est devenue tout de suite beaucoup plus amicale et a cessé de parler de la météo.

— Rien d’étonnant à ce que vous soyez aussi ignorants, a-t-elle dit. Vous n’avez guère l’occasion de vous instruire, non ? Écoutez, je ne peux pas faire grand-chose pour vous – il faut que j’aille voir un vieux monsieur avec une jambe malade – mais je vais vous montrer à quel endroit sur la Grand-Place vous pourrez prendre l’autobus de Dimber. Vous avez de l’argent pour acheter un ticket ?

Nous avons fait le compte de notre fortune et finalement, nous avions juste assez.

— Demandez au chauffeur de vous laisser devant Dimber House, nous a-t-elle conseillé. C’est avant le village. Sinon, vous seriez obligés de revenir en arrière à pied. Voilà l’arrêt, a-t-elle dit en arrivant sur la Grand-Place. Attendez devant l’Auberge sinon personne ne saura que vous voulez prendre l’autobus. Il y en a un qui passe à deux heures et demie ; il va bientôt arriver.

Elle s’est arrêtée et nous avons ouvert les portières, prêts à descendre.

— Ils vous attendent, les Dimber ? a-t-elle demandé.

— Eh bien, non…

J’ai commencé à me lancer dans des explications mais elle a fait claquer sa langue.

— Oh là là ! Je ferais mieux de les appeler pour les prévenir en arrivant chez mon vieux monsieur, a-t-elle dit. On ne peut vraiment pas débarquer chez les gens comme ça, vous savez. Vous n’êtes pas le Roi.

— Ça, on le sait, a grommelé Grundo, mais elle n’a pas entendu et est repartie.

 

Elle a effectivement prévenu les Dimber. Quand on a enfin pu descendre du bus bringuebalant et surchauffé – pire qu’un bus de la Suite, parce qu’il passait par le moindre petit bled du Gloucestershire et s’arrêtait en cahotant près des prés communaux, dans cette chaleur d’enfer, pour attendre la correspondance avec d’autres bus –, j’ai vu ma tante Judith qui guettait notre arrivée d’un air inquiet devant Dimber House. J’ai compris que c’était ma tante car elle avait à peu près le même âge que mon autre tante, Dora. Je l’ai aperçue avant même qu’on ne descende parce qu’elle nous surveillait depuis le jardin nu, en haut du mur de deux mètres qui surplombait la route. Derrière elle, la silhouette de la maison se détachait contre le ciel.

Dimber House était inattendue. D’après le nom, je pensais trouver une grande bâtisse, mais la maison était de dimensions modestes. Haute et étroite, avec beaucoup de fenêtres sombres ; on l’aurait dite échappée d’une rangée de demeures de ville. Elle ne semblait pas à proprement parler inhospitalière mais plutôt étrange, ainsi isolée en pleine campagne. Les murs étaient faits d’un entassement de briques sombres, toutes différentes, se terminant par des petites rouge foncé ressemblant à des tuiles et qui, d’après Tante Judith, dataient des Romains. Elle disait que cela montrait bien que Dimber House, tout comme les Dimber eux-mêmes, était là depuis près de deux mille ans.

— Et la famille remonte encore beaucoup plus loin que ça, avait-elle ajouté.

Mais là, on descendait du bus. Dès qu’elle nous a vus débarquer, Judith s’est précipitée en criant :

— Vous voilà donc ! Venez par ici, mes chéris !

Elle nous désignait l’escalier bien caché qui montait dans le jardin. Quel soulagement de voir qu’elle était au courant de notre arrivée ! Pendant que nous grimpions les marches, elle nous a examinés d’un air inquiet en resserrant autour d’elle un châle mauve tissé main qu’elle portait en dépit de la chaleur. Je voyais bien que c’était quelqu’un d’anxieux. Elle était grande et mince, avec un visage allongé et de longs cheveux noirs qui tournaient au poivre et sel ; elle était austère, mais bienveillante et encore assez belle, dans le genre bohème. Elle nous a accueillis en haut de l’escalier en nous tendant une main fine et froide, mais avec un sourire charmant.

— J’ai appris que le Roi était parti en vous abandonnant. Quelle histoire abominable ! Nous sommes très heureuses de vous recevoir chez nous, mes chéris, tant que vous n’aurez pas réussi à joindre vos parents. Je suis sûre que cela ne devrait pas prendre longtemps parce qu’ils doivent se faire énormément de souci à votre sujet. Le problème, c’est que personne n’a l’air d’être au courant de l’endroit où se trouve la Suite en ce moment. Mais ce n’est qu’un petit contretemps. Ne vous inquiétez pas.

Nous l’avons suivie sur le chemin pavé de briques tout en bavardant. J’examinais les alentours. Mis à part un buisson de lavande et un buis taillé en boule, il n’y avait rien dans ce jardin. Que de la pelouse. « Comme c’est étrange », ai-je pensé. J’avais toujours imaginé que les sorcières cultivaient leurs propres plantes et étaient très portées sur la fertilité de la nature. Je m’efforçais de ne pas croiser le regard de Grundo. Une certaine ressemblance avec le presbytère de Grand-père Gwyn n’avait pas dû lui échapper. Ça m’a fait plaisir de voir un rosier d’un rouge cerise profond grimper à l’assaut du porche.

De derrière la maison venaient des couinements et des aboiements. Plus tard, Grundo a dit qu’il avait cru que les Dimber élevaient des cochons. Mais on n’a plus rien entendu dès qu’on est arrivés devant. Là, tout était tranquille et sombre ; le sol était dallé avec de petites marches.

— Oh, attention aux marches ! a crié Judith, trop tard. Ce matériel est à moi, a-t-elle ajouté d’un ton d’excuse quand nous avons tous les deux heurté des métiers à tisser en bois.

Le vestibule mal éclairé en était rempli et il régnait une odeur de tapis neufs. Au fond, il y avait un rouet tout prêt à se faire renverser et Grundo ne l’a évité que de justesse.

— C’est de ça que je vis, a expliqué Judith en ouvrant la porte derrière le rouet. Ça marche bien, à vrai dire. Ça me surprend toujours. Posez vos sacs dans l’escalier et venez avec moi. Mère, ils sont arrivés !

— Entrez, entrez ! Que je puisse enfin regarder Arianrhod ! a crié ma grand-mère de la cuisine. Où est-elle ? Ah, te voilà ! Comme tu es grande ! Entre, entre, que je te voie, et le garçon aussi.

Ma grand-mère s’appelle Hepzibah Dimber – mais presque d’emblée, elle m’a crié de l’appeler Heppy – et elle était exactement à l’opposé de sa fille Judith. Elle n’était pas bien grande – une tête de moins que moi – et elle aurait été grassouillette si elle n’avait pas porté un corset très peu discret qui la faisait ressembler à un petit polochon bien serré. En haut du polochon, elle était vêtue d’un corsage orange brillant, avec un nœud à volants, et en bas, d’une jupe noire, courte et moulante. Là où Judith était pieds nus dans de confortables sandales bohèmes, Heppy portait des bas avec un motif de cœurs noirs brillants et des chaussures vernies marron, avec un talon de huit centimètres. Elle s’est avancée vers nous en trottinant ; elle souriait en agitant ses mains aux doigts bagués. Elle avait les cheveux teints couleur abricot et une bouche rouge vif.

Dès que je l’ai vue, j’ai su que j’étais encore plus snob que l’infirmière du secteur. J’avais honte de moi, mais c’était ainsi. Cela vient du fait que j’ai été élevée à la Cour où presque tout le monde considère que Sybil est très vulgaire. Mais à côté de Heppy, je me suis rendu compte qu’elle était distinguée. Je n’avais jamais rencontré de femme aussi vulgaire que Heppy. J’étais sidérée que mon grand-père Hyde, si militaire et guindé, ait eu l’idée de l’épouser. C’était leur mariage qui était surprenant, pas leur divorce. Il m’a fallu mobiliser toute mon éducation pour lui rendre son sourire et poser un baiser sur sa joue poudrée et parfumée comme si cela me faisait plaisir. Quelle horreur ! J’avais l’impression de me conduire comme une sale petite garce. Mais c’était la vérité.

Grundo s’en est tiré avec plus de désinvolture. Pour lui, une poignée de main a suffi. Mais il a écarquillé les yeux quand son nez s’est approché du nœud à volants et quand ses doigts ont rencontré les vingt bagues.

Ma grand-mère nous a pris chacun par un bras pour nous mettre en pleine lumière.

— Laissez-moi vous regarder, a-t-elle répété à plusieurs reprises.

Elle devait avoir une très mauvaise vue, parce que la cuisine était une des pièces les plus lumineuses de la maison. Le soleil entrait à flots par plusieurs fenêtres ; la décoration était très gaie, avec des tapis de couleur vive tissés main, des coussins tricotés et une grande table recouverte d’une nappe rouge et blanche des plus impressionnantes, tissée de fleurs et de petites silhouettes. Judith a rougi en voyant mon regard admiratif ; elle a reconnu que c’était son œuvre.

— Rien d’étonnant à ce que ton travail se vende bien ! ai-je dit.

Pendant ce temps, Heppy examinait nos traits à la loupe.

— Bien, bien, bien ! Elle te ressemble un peu, non, Judith ? Le même air inquiet autour des yeux. Et quel talent de sorcière ! Si elle n’avait pas la tête encombrée de tant de choses étranges, je la prendrais tout de suite pour faire la troisième ici. Ça résoudrait quelques problèmes, non ?

Ce qui a immédiatement détourné mon attention de la nappe. Je me suis rendu compte que Heppy n’avait pas du tout une mauvaise vue. Elle nous avait amenés en plein soleil pour pouvoir exercer ses dons divinatoires. Elle était bel et bien une puissante sorcière.

Quand elle a vu que je l’avais percée à jour, elle a laissé échapper un rire. Puis les regrets ont paru la submerger. Elle a tordu la bouche, ce qui a fait filer son rouge.

— Dommage, a-t-elle dit. Ce truc que tu as dans la tête t’entraîne sur un tout autre chemin, Arianrhod. Dommage que je ne t’aie pas connue la première, ma petite fille. Alors, et toi, jeune homme ? a-t-elle ajouté en scrutant Grundo. Tu t’appelles Ambrose, c’est ça ?

— On m’appelle généralement Grundo.

Heppy a lâché un nouveau rire bref.

— Très adapté avec une voix aussi grondante ! Mais tu as un problème, non ? Tu es tout à l’envers !

— Dyslexie, a dit Grundo d’un ton plein d’amertume.

— Ne te mets pas martel en tête, lui a-t-elle répondu. Ce n’est rien qu’un mot moderne pour désigner le fait d’être tout emmêlé. Remets-toi dans le bon sens et tout ira bien. Qu’a donc fabriqué ta mère pour te laisser dans un tel fouillis au départ ? Qui est-ce ? Ah, je vois. Cette Sybil Temple. Toujours été une créature avide et égoïste, cette fille ! On peut lui faire confiance pour embrouiller un gamin ! Tu devrais vivre avec ton père, mon garçon !

J’ai eu envie de secouer Heppy comme un prunier. Grundo était à la fois honteux et terriblement gêné. Il se balançait d’un pied sur l’autre.

— Personne ne sait où se trouve mon père, a-t-il marmonné.

— Il a voulu lui échapper, échapper à la Cour, a dit Heppy. Je le sais très bien. Tu devrais partir à sa recherche. Ce n’est pas très bon pour un enfant d’être constamment traîné d’un bout à l’autre du pays dans le sillage du Roi, si tu veux mon avis. Cette remarque vaut aussi pour toi, Arianrhod.

— Euh… Heppy… vous pourriez m’appeler Roddy ? Je préfère.

— Mais pourquoi ça ? C’est un nom de garçon, a-t-elle protesté. Tu dois assumer ton véritable héritage, ma petite fille, et ne pas essayer d’être quelqu’un d’autre.

J’ai senti mes joues s’empourprer d’énervement. Je savais qu’il ne faudrait pas grand-chose pour déclencher une bataille rangée entre ma grand-mère et moi. Je ne l’aimais pas. Et j’avais le sentiment qu’elle ne m’aimait pas non plus.
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CHAPITRE 2

Heureusement, avant que la situation n’empire encore pour Grundo ou pour moi, la bouilloire s’est mise à siffler sur le feu ; Heppy est allée s’affairer pour préparer le thé. Elle est vite revenue, toujours aussi trottinante, avec une grosse théière protégée par un couvre-théière tricoté. Grundo et moi, on la regardait chanceler sur ses hauts talons avec une fascination pleine de nervosité. Nous nous attendions à la voir se prendre les pieds dans le tapis et trébucher, mais non. C’était un vrai miracle.

Judith avait mis la table et disposait des assiettes pleines de petits sandwiches.

— Ce n’est que du concombre, s’est-elle excusée. On fera mieux pour le dîner.

— Thé ! a crié Heppy. Le thé est prêt !

Quand elle criait, ma grand-mère avait une voix tout à fait comparable à celle d’un perroquet qui imiterait le sifflement d’une machine à vapeur. Pourtant, des cris et des hurlements, elle a eu l’occasion de nous en offrir une large gamme, mais je n’ai jamais trouvé meilleure description.

Sa voix avait dû porter jusqu’au fond du jardin sans aucun problème. On devait même l’entendre à deux kilomètres de là, au cœur du village. La porte de service s’est ouverte à la volée et avant qu’elle ne vienne taper brutalement contre le mur, deux petites filles sont entrées en courant, suivies par un grand chien jaune au pelage bouclé. Un chat noir, qui somnolait jusque-là sur un coussin, s’est réveillé et a déguerpi. Grundo a dit plus tard que le comportement de ce chat était hautement significatif.

— Et raisonnable, a-t-il ajouté.

Une des petites filles portait un pantalon baggy et un débardeur blanc. L’autre avait mis une robe rose scintillante qui traînait par terre et devait certainement appartenir à Heppy. À part ça, on n’aurait pas pu les distinguer l’une de l’autre. Elles avaient les mêmes cheveux châtains qui tombaient en boucles sur leurs épaules et le même petit visage pâle et espiègle avec d’immenses yeux bleus.

Il y a eu une minute de tohu-bohu intense. Le chien aboyait. Heppy criait.

— Ferme la porte, Ilsabil ! Isadora, tu as encore fouillé dans mes affaires !

— Voilà mes jumelles, disait Judith en même temps. Voilà Isadora et voilà Ilsabil. Venez, les filles, que je vous présente votre cousine Arianrhod et son ami Ambrose.

Exactement au même moment, la jumelle en pantalon s’est mise à hurler « Oh ! Non ! » en reculant d’un air dramatique jusqu’au mur.

— Un garçon ici ! Ne le laissez pas m’approcher !

Elle faisait mine de repousser Grundo. Mais la jumelle en robe de soie a affiché un sourire dévastateur en glissant vers Grundo, les bras tendus.

— Un garçon ! a-t-elle crié d’une voix surjouée. Je le veux !

Et puis, au moment où je me disais, légèrement abasourdie, que leur comportement permettait au moins de les différencier l’une de l’autre, celle en robe a reculé devant Grundo en poussant un cri.

— Maman ! Comment peux-tu laisser entrer ici un grand garçon aussi mal dégrossi ?

Aussitôt, l’autre jumelle a repris le sourire dévastateur et s’est avancée d’une démarche ondulante vers Grundo, les bras tendus.

— Un baiser, mon amour, un baiser !

Le visage de Grundo était un vrai poème et je ne pouvais pas le lui reprocher.

— Serrez la main de votre cousine ! a hurlé Heppy.

Elles ne l’ont pas fait, évidemment. Une poignée de main, voilà qui était bien trop normal pour ces jumelles. Ilsabil est tombée à genoux.

— Oh, Seigneur ! s’est-elle exclamée. Avez-vous vraiment quitté la Cour pour venir jusqu’à notre humble demeure ?

Quant à Isadora, elle a fait froufrouter sa robe rose en disant :

— Évidemment, quand moi, je viendrai à la Cour, j’éclipserai tout le monde.

— Peut-être, ai-je dit. Mais ce n’est pas sûr que ça te plaise.

Aucune des jumelles ne m’écoutait. Elles se sont précipitées sur des chaises en criant « Qu’est-ce qu’on mange ? » et en retirant le couvercle des plats. « Oh ! a crié l’une d’elles, je déteste le concombre. J’y suis allergique ! » tandis que l’autre braillait : « Du concombre ! J’adore ça ! » À nouveau, alors que je me disais que c’était un autre moyen de les différencier, elles ont échangé les rôles et celle qui détestait le concombre a dit : « Par ici, les sandwiches ! Je vais tous les manger moi-même ! » Tandis que l’autre pleurnichait : « Maman ! Je peux pas manger ça ! Je suis électrique au concombre ! »

— Allergique, ma chérie, l’a corrigée Judith d’un air inquiet. Et je ne crois pas que ce soit le cas.

— Si ! a insisté la petite.

— Si, c’est vrai, a confirmé l’autre. Ça la fait pétiller partout.

Et c’était comme ça sans arrêt. Au début, j’ai tenté de me dire qu’à la Cour, les enfants étaient contraints de si bien se tenir que j’avais oublié à quoi ressemblait une petite fille normale. C’était peut-être vrai mais j’ai très vite pensé que ni Ilsabil ni Isadora n’avaient jamais été normales de toute leur vie. Aucune des deux ne restait la même plus de deux minutes d’affilée. Aucune des deux ne se souciait de ce qu’elle faisait ou de ce qu’elle disait, tant qu’elle réussissait à attirer l’attention sur elle.

Judith passait son temps à les observer avec un sourire inquiet, implorant. Heppy les regardait avec fierté.

— Quels phénomènes ! a-t-elle répété à plusieurs reprises. Tu peux les différencier ? a-t-elle demandé à Grundo.

— Non, et je n’ai plus envie d’essayer, a-t-il répondu. Je les appelle toutes les deux Izzy.

— Lamentable ! ont couiné les jumelles. Lamentable !

Izzy, Izzy, ça va pas la tête !

Ce qui fut suivi par « Maman ! Je me sens insultée ! Je suis blessée ! » de la part d’une jumelle et « Oh, quel garçon génial ! Il m’a appelée Izzy ! » de la part de l’autre. Et puis la même chose mais dans l’autre sens.

J’avais espéré discuter avec Judith de Sybil et du Merlin. Dans cette famille, Judith semblait être la plus calme et raisonnable ; j’étais sûre qu’elle serait de bon conseil. Mais inutile ne serait-ce que d’essayer pendant le goûter. Les Izzy monopolisaient l’attention de tout le monde en permanence.

— Elles sont très excitées de te voir, tu comprends, a expliqué Judith de sa façon inquiète, toujours prête à s’excuser. Elles ont tellement entendu parler de toi, de leur oncle Daniel et de la Suite Royale.

Le thé à peine terminé, les Izzy se sont levées d’un bond et sont parties en criant vers la porte de service. Heppy les a arrêtées dans leur élan en poussant un véritable hurlement.

— Attendez ! Prenez Ambrose et le chien et emmenez-les jouer dans le jardin. Il faut que nous montrions les Insignes à Arianrhod.

— Oh, pourquoi ? Moi aussi, je veux les voir, a protesté Ilsabil.

— Sans intérêt ! a affirmé Isadora avec un mouvement de tête. Je n’irais pas les voir même si on me payait.

Et puis, évidemment, elles sont reparties dans l’autre sens sauf qu’Ilsabil a ajouté « Les Insignes-quelle plaie ! » en poussant un profond soupir, comme si le monde entier l’épuisait.

Quant à Grundo, il était littéralement furieux qu’on l’envoie jouer avec les Izzy. La seule chose qui lui plaisait là-dedans, c’était le chien. Il avait toujours voulu un chien, encore bien plus que moi, mais le bureau du Maître des routes interdisait les animaux domestiques. Il est donc parti dans le jardin avec une main posée sur le dos du chien, tandis que Heppy et Judith m’entraînaient dans leur salon.

« Parfait ! ai-je pensé. On va peut-être enfin pouvoir discuter. »

C’était une de ces pièces silencieuses encombrée de meubles anciens assez raides, avec des livres dans des vitrines en verre. On aurait cru ce salon rarement utilisé mais en fait, en y réfléchissant, elles devaient y venir tous les jours. Elles avaient sans doute réussi à canaliser la suractivité des Izzy quand elles y étaient réunies.

— Ouf ! a dit Heppy quand le calme des lieux s’est refermé sur nous. Je m’entends à nouveau penser ! Vivement le jour où il faudra mettre une de ces filles dehors !

Judith a eu l’air angoissé.

— Il doit toujours y avoir trois Dimber, m’a-t-elle expliqué, une de chaque génération et pas davantage. D’ici sept ans, il va falloir faire un choix déchirant. Nous ne savons pas du tout s’il faudra garder Isadora ou Ilsabil comme petite troisième. Comment peut-on choisir entre deux jumelles parfaitement identiques ?

— On a bien le temps de voir, a dit Heppy. Il est trop tôt pour t’inquiéter, Judith. Et comme je lui dis toujours, Arianrhod, c’était tout aussi déchirant à mon époque, quand on a dû choisir entre Judith et Dora. Et j’avais encore compliqué les choses, a-t-elle ajouté avec un petit rire, en ayant ton père avant les deux filles. Dans notre famille, c’était une première, tout autant que les jumelles, tu peux me croire.

— Que serait-il arrivé à mon père si Bon-papa ne l’avait pas emmené à Londres ?

— Oh, on l’aurait envoyé de l’autre côté de la colline, là où vont généralement les garçons, a dit Heppy. Il y a là-bas une ferme où habite une famille de sorciers de sexe masculin. C’est là que l’on pioche les maris habituellement. Tomber amoureuse de Maxwell, c’était contraire aux usages. Et puisqu’on parle de cela, je vais te le dire carrément, Arianrhod. Le garçon que tu as amené avec toi pose un vrai problème. Toi, tu es la bienvenue parmi nous aussi longtemps que tu le souhaites mais un inconnu de sexe masculin, je ne peux pas l’héberger plus de sept jours. Qu’attends-tu de nous, au juste ?

— Eh bien, vous avez été très gentilles et je ne veux causer aucun problème. Si vous savez comment nous pouvons retrouver le Roi, Grundo et moi, nous rejoindrons la Suite dès que possible.

Heppy a levé les yeux vers sa fille ; Judith, comme à l’accoutumée, paraissait inquiète.

— Ah ! a dit Heppy. Vous ne parvenez pas à les trouver non plus ? C’est bien ce que je pensais. Ces sorciers recommencent à mettre le Roi au secret, c’est ça ?

— On m’a parlé d’un port, ai-je dit.

— Ils peuvent être n’importe où, a répondu Heppy en rejetant cette suggestion. Non, ce que tu as de mieux à faire, c’est d’aller voir ton grand-père à Londres. Maxwell pourra faire ces recherches pour toi. Il est doué. Judith, quand tu auras un moment, tu pourras appeler Maxwell sur le communicateur ? Si c’est moi qui lui parle, ça va encore finir par des cris et des hurlements.

— Bien sûr, a dit Judith en souriant. Mais d’abord…

— Oui, oui, il faut lui montrer les Insignes des Dimber. C’est son droit en tant que femme de la famille.

Heppy a traversé la pièce, droite et ronde comme un tonneau. Un des murs était recouvert de lambris de chêne foncé. Je l’ai observée tandis qu’elle posait sa main dodue et surchargée de bagues sur un endroit particulier des carrés de bois.

— Maintenant, regarde, a-t-elle dit par-dessus son épaule.

Elle s’est lancée dans la magie. Rien à voir avec celle que j’avais dans la tête. C’était de la magie respectueuse, très ancienne et parfaitement maîtrisée ; j’ai senti un frisson remonter le long de ma colonne vertébrale. Suivi d’un deuxième lorsque deux portes jusque-là invisibles se sont ouvertes en craquant comme celles d’un placard. Quelque chose brillait à l’intérieur. Il s’en échappait une odeur sucrée, une odeur de vieux bois et de fleurs fraîches.

Judith m’a entouré l’épaule de son bras et m’a poussée doucement en avant.

— Les réceptacles de notre puissance, a-t-elle dit doucement. Aussi forts que beaux.

J’en étais bouche bée. Derrière les lambris, posés sur du velours rouge, il y avait des coupes, des calices, des plats et des cruches d’or et d’argent. Tout était de somptueuse facture avec des formes merveilleusement élégantes. Certaines pièces étaient en métal repoussé – je savais que les motifs avaient un sens qui m’échappait pour l’instant – et d’autres étaient incrustées de petits bouquets de saphirs et de perles. Une des plus belles était une grande coupe en verre taillé avec un pied en filigrane d’or qui montait à l’assaut du verre comme la tige d’une fleur. Au centre trônait un majestueux calice plat avec des poignées d’or sur lesquelles couraient de minuscules motifs. Il était entouré de timbales très anciennes, déformées par l’usage. Tout était chargé d’histoire et saturé de pouvoir. Et tout paraissait vivant. La vie jaillissait de ce placard et scintillait sur toutes ces surfaces élégamment polies. Tandis que je tentais de déterminer quelle était la plus belle pièce de cette collection – la coupe de cristal, le calice ou peut-être le petit vase étrange, parsemé de façon irrégulière de grosses perles et de saphirs – deux petits éclats de lumière sont venus danser sur les flancs arrondis. On aurait presque dit des yeux.

— N’est-ce pas magnifique ? a dit Heppy avec enthousiasme.

Sa voix de perroquet a fait disparaître les yeux mais la force vive a résisté. Ces objets dégageaient quelque chose de si rassurant que j’étais persuadée qu’ils m’aideraient dès que j’aurais expliqué le complot de Sybil et du Merlin.

— Ce sont les dépositaires de notre force, a déclaré Judith d’un ton profond, en serrant gauchement ses mains contre sa poitrine.

Les coupes faisaient danser des reflets d’or et d’argent sur son visage. L’espace d’un instant, elle en a été belle.

— Et, a ajouté Heppy, ça peut paraître incroyable, mais on les utilise tous les jours.

— Oui, tous les jours, ils nous sont indispensables dans notre travail, a renchéri Judith. Pour l’instant, nous nous efforçons d’étancher cette sécheresse. Nous subissons également en ce moment un léger déséquilibre dans les pratiques magiques qu’il faut redresser.

— Et vous utilisez tous ces réceptacles ?

— Pas tous en même temps, évidemment, a dit Heppy. C’est en fonction du jour et de l’état de la lune. Après chaque utilisation, nous distribuons à chacun une goutte de sang. C’est la raison pour laquelle nous ne pouvons pas garder des hommes sous notre toit. Ne sens-tu pas à quel point ces objets ont une féminité secrète ?

À vrai dire, je ne sentais rien. La force qui se dégageait de cet espace doublé de velours rouge ne me paraissait pas particulièrement liée aux femmes ni aux hommes d’ailleurs. Mais j’ai préféré garder ces réflexions pour moi.

— C’est magnifique, ai-je déclaré. Je n’ai jamais rien vu d’aussi puissant et beau…

Puis mes soucis sont revenus m’assaillir en force et j’ai explosé.

— Oh, Heppy, Judith, comment puis-je m’y prendre pour soulever la terre ?

— Dieux tout-puissants ! s’est exclamée Heppy. Seigneur, mon enfant, ne dis pas des choses pareilles ! Surtout devant les Insignes ! Ne les pense même pas ! Qui a bien pu te mettre de telles idées en tête ?

Elle a brutalement refermé les deux portes du placard et les fentes qui subsistaient dans le lambris ont immédiatement disparu.

— Tu ne devrais vraiment pas être au courant de cela, a dit Judith d’un ton de reproche. Viens t’asseoir, ma chérie, et raconte-nous pourquoi tu as dit ça. À l’évidence, quelque chose te mine, mais je suis persuadée que tu te fais trop de souci.

Je voyais bien qu’elles allaient me traiter toutes les deux comme une gamine capricieuse. J’ai poussé un soupir. Mais je me suis quand même assise dans la chaise droite vers laquelle Judith m’a guidée et j’ai tenté de m’expliquer. J’étais tellement inquiète que j’avais les larmes aux yeux et la voix chevrotante.

Et ça n’a servi à rien. Heppy s’est contentée de rire tranquillement.

— Non, ma chérie. Tu as dû commettre une erreur quelque part. Les Merlins sont toujours infaillibles et les magiciens de la Cour sont toujours choisis pour leur loyauté. Ce que tu racontes là ne peut pas arriver à Blest. Nous sommes le plus stable de tous les mondes. Tu as mal interprété quelque chose qui concerne les adultes, ma chérie. C’est tout.

— C’est tellement facile d’entendre trois adultes discuter dans l’obscurité et d’imaginer toutes sortes de choses bizarres, a ajouté Judith d’un ton apaisant. Rien d’étonnant à ce que tu aies brodé là-dessus et que ça t’ait donné des cauchemars. Si tu avais surpris cette conversation en plein jour, tu l’aurais ressentie différemment.

— Mais vous avez dit vous-mêmes que les systèmes magiques étaient déséquilibrés, ai-je riposté, complètement abattue. Et Grand-père Gwyn m’a…

— Chut ! m’a interrompue sévèrement Heppy. Celui-là, on ne prononce pas son nom ici. Et tu ne peux pas espérer comprendre ce qu’il dit avant bien des années. Va jouer dans le jardin, Arianrhod ma chérie, et ne te fais plus de souci. Judith va joindre Maxwell et toute cette histoire sera réglée avant ce soir. Tu verras.

J’ai laissé Judith en train de repêcher un communicateur au milieu des métiers à tisser et, découragée, je suis allée dans le jardin de derrière. Il était presque aussi vide que celui de devant, rien que de l’herbe – où Grundo était assis, les yeux dans le vague et les bras autour du cou du chien – et du grillage tout autour.

Les Izzy faisaient des cabrioles.

— Lamentable ! a dit l’une.

— Ce garçon est la-men-table ! a renchéri l’autre. Incroyable ! Il ne nous comprend pas, nous, les Dimber !

Quand elles m’ont vue, elles ont cessé d’asticoter Grundo pour faire le poirier contre le grillage.

— Toi, tu nous comprends, non ? a demandé Isadora.

Sa voix parvenait assez étouffée parce que sa robe s’était retournée quand elle avait mis la tête en bas. J’ai fait mine de n’avoir rien entendu et j’ai regardé Grundo avec inquiétude. Il avait les yeux dans le vague. Après tout, il avait eu souvent l’occasion de s’entraîner à ignorer les provocations d’Alicia.

— Dans notre famille, on ne reste jamais mariés, a affirmé Ilsabil en tapant sur le grillage à coups de pied. C’est contraire à nos règles. De toute façon, j’envisage de partir avec un cirque.

— Nous avons inventé la famille monoparentale, a déclaré Isadora, le nez enfoui dans sa robe.

Elle s’est redressée, entortillée dans la soie rose.

— Nos coutumes remontent à des milliers d’années, a-t-elle ajouté, hors d’haleine, mais moi, je ne me marierai jamais. Les garçons, c’est trop lamentable. Tout autant que les cirques. Je serai une grande actrice.

— Je te crois, ai-je dit tandis qu’Ilsabil retombait, elle aussi, sur ses pieds.

Mais elle est repartie aussi vite la tête en bas.

— Moi, j’épouserai un riche sorcier, a-t-elle déclaré, et je porterai plein de bijoux et de rouge à lèvres. Après, je le jetterai dehors et je garderai tout son argent au bout de sept ans. Parce que c’est moi qu’on va choisir comme troisième Dimber, pas Isadora… Ouille !

Elle s’est écroulée en criant parce que Isadora s’était jetée sur elle et lui avait donné un bon coup dans le ventre.

— Sale petite sorcière ! a hurlé Ilsabil.

Elles ont roulé l’une sur l’autre et elles se sont battues comme des chiffonnières. La robe rose s’est déchirée bruyamment.

Grundo, j’en étais sûre, ne voyait rien, n’entendait rien. Sur le moment, j’ai cru qu’il avait simplement débranché le spectacle des Izzy, comme il faisait avec Alicia ou Sybil. Il ne m’a pas traversé l’esprit qu’il était en train de manigancer quelque chose.
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CHAPITRE 3

C’est au milieu de la nuit que j’ai découvert ce que Grundo avait manigancé. Mais, avant cela, Judith avait eu le temps d’appeler Londres au moins vingt fois. Elle revenait chaque fois l’air un peu plus inquiet.

— Je ne comprends pas. Ça sonne toujours occupé !

— Ne te fais pas tant de souci, a dit Heppy. Dora doit sans doute appeler son coquin. Ce Jerome. Ou Maxwell nous fait une de ses crises. Tu réessayeras demain matin de bonne heure. Sinon, je ferai une tentative de télépathie. Je me lancerais bien maintenant, mais ça énerve Maxwell quand je le fais. On dirait que je tombe toujours au mauvais moment ! a-t-elle ajouté en ricanant.

Judith s’inquiétait, évidemment. C’était dans sa nature. Elle s’est attelée à la préparation du dîner mais son visage allongé était tendu, comme chiffonné. J’ai proposé de l’aider, mais elle a refusé. Dans cette maison, les enfants n’aident pas. Je suis donc partie défendre Grundo contre les Izzy.

Elles avaient découvert un bon moyen de le torturer. L’une tourbillonnait autour de lui en le bourrant au passage de petits coups, sans cesser de chantonner : « Grand nez, grand nez, oh quel vilain grand nez ! » tandis que l’autre s’approchait doucement de l’autre côté en demandant d’une petite voix de bébé : « Excuse mon indiscrétion, mais où as-tu donc péché toutes ces taches de rousseur ? »

Et puis, évidemment, elles échangeaient les rôles.

Grundo était complètement dépassé par les événements. Quand je suis arrivée, il était prêt à craquer. J’ai pris une Izzy dans chaque main et je les ai secouées sans douceur.

— Si vous dites ou si vous faites encore quoi que ce soit pour embêter Grundo, petites monstresses, je vous transforme toutes les deux en puces. Croyez-moi, j’en suis capable ! Fichez-lui la paix ! Immédiatement.

Elles m’ont regardée d’un air innocent.

— Mais les hommes sont une proie rêvée, a déclaré Isadora.

— C’est Heppy qui le dit, a ajouté Ilsabil.

— Et moi, je dis non. J’estime que vous êtes des petites pestes ignorantes et mal élevées. Là, je vous tiens, donc vous allez faire ce que moi je dis, et non pas ce que Heppy dit. Compris ?

Leurs petites bouches roses se sont ouvertes de façon charmante.

— Oh, mais…

— Mais rien du tout. N’essayez pas de me faire du charme. Je ne vous trouve pas du tout mignonnes. Je pense que vous méritez toutes les deux une bonne fessée.

J’ai frappé la tête de l’une contre celle de l’autre, pas tout à fait aussi fort que je l’aurais souhaité, et je me suis éloignée.

Je sentais leur regard plein de haine dans mon dos. Tout le reste de la soirée, je m’attendais à ce qu’elles s’offrent une vengeance épouvantable. Mais à ma grande surprise, elles m’ont traitée avec un certain respect. Je crois bien que personne ne les avait jamais grondées avant aujourd’hui. Ça ne leur plaisait pas, mais manifestement, ça les faisait réfléchir.

N’empêche, elles ont dû glisser quelque chose de visqueux dans le lit de Grundo. Le pauvre. On lui avait donné une petite chambre sous les toits, à côté de celle des jumelles. Moi, j’avais droit à la grande chambre d’amis dans laquelle il y avait un magnifique lit de cuivre décoré de boules, également en cuivre, et un amoncellement d’oreillers ; en outre, il était recouvert d’un immense quilt en patchwork.

— Fais attention au quilt, m’a prévenue Judith. C’est mon arrière-grand-mère qui l’a fait – ton arrière-arrière-grand-mère, en fait. Il est assez fragile.

— Il est somptueux, ai-je dit en toute sincérité.

J’ai regardé les grandes fenêtres. Elles avaient des tringles en cuivre avec de gros anneaux, également en cuivre. Les rideaux étaient aussi somptueux que le quilt, mais plus neufs.

— C’est toi qui les as tissés ? ai-je demandé. Ils sont ravissants.

— Eh bien, à vrai dire, oui, a répondu Judith.

Elle est partie avec un sourire où se mêlaient l’inquiétude et les excuses, ce qui s’apparentait pour elle à une manifestation de satisfaction.

 

Je me suis pelotonnée sous le patchwork des ancêtres et je me suis aussitôt endormie. J’étais épuisée. J’ai bien l’impression d’avoir fait un autre rêve, de nature identique à celui que j’avais eu chez Grand-père Gwyn. Sortie de sous le quilt, je suis passée par la fenêtre en flottant. J’ai accéléré l’allure une fois dehors. Les champs bleu nuit et les taillis sombres ont défilé sous moi pendant des kilomètres et j’ai fini par atteindre le Château Belmont où j’ai tourbillonné sur les terres jusqu’au Jardin Intérieur. Cette fois, je n’y ai pas pénétré. Je me suis perchée sur le mur d’enceinte et j’ai examiné les lieux, où régnaient le calme et l’humidité. L’horrible bannière de Grand-père Gwyn était toujours là. Sa couleur blanche m’avait attiré l’œil.

Le jardin était abîmé. Les pelouses étaient assoiffées, les arbres s’affaissaient, les buissons se flétrissaient ; l’eau ne circulait plus librement nulle part, ni dans les tuyaux ni dans les bassins. Là où auparavant elle cascadait gaiement, on n’entendait plus qu’un cliquetis étrange et dur, très différent du gargouillement chantonnant d’avant. Certaines fontaines en forme de têtes d’animaux s’étaient complètement taries. Mais ce n’était là que la trace visible des méfaits de Sybil. En y regardant de plus près – en réalité, je ressentais plus que je ne voyais-j’ai remarqué que tout était couvert d’une fantomatique couche de moisissure d’un blanc jaunâtre. Les pelouses autant que les fleurs ; et c’était particulièrement dégoûtant lorsque ça s’étalait sur les arbres ou que ça suintait le long des cascades.

« Je ne me suis donc pas trompée sur cette histoire ! » ai-je pensé dans mon rêve. Après les réactions de Heppy et de Judith, j’en étais venue à douter de mes souvenirs, me disant que peut-être, j’avais commis une erreur, peut-être j’avais imaginé Sybil en train de parler à Sir James et au Merlin et sans doute, je n’avais fait que rêver la présence obligée de Grand-père Gwyn. Maintenant – du moins dans mon rêve – je savais que tout était vrai.

En tournant la tête, j’ai vu quelqu’un debout sur le mur à côté de moi, l’air triste. Elle me dominait de toute sa taille, grande et mince avec une robe qui se gonflait sans qu’il y eût le moindre souffle d’air, et de longs cheveux qui voletaient jusqu’à moi, presque comme des vrilles. C’était la caresse de ses cheveux qui avait attiré mon attention. Même ainsi, je n’étais pas très sûre qu’elle fût vraiment là. À travers son corps, je distinguais les arbres et les étoiles dans le ciel. Elle n’était qu’une lueur blanche posée sur tout cela, comme un nuage. Puis elle m’a regardée avec des yeux immenses et j’ai compris qu’elle était réelle. Elle paraissait avoir le même âge que moi mais j’étais bien certaine qu’elle était plus vieille que le jardin et plus réelle que je ne l’étais.

— C’était auparavant un des hauts lieux de pèlerinage, a-t-elle murmuré. Ça enracinait la terre.

Elle a poussé un soupir. Elle m’a fait signe de regarder ; sous la couche de pourriture déposée par Sybil, elle a saisi ce qui restait de bon dans le jardin et elle a tiré doucement. Elle a dégagé ainsi toute la puissance, le courage et la bonté qui existaient encore, comme s’il s’agissait d’un gigantesque tissu de mousse couvert de petits éclats de lumière qu’elle a drapé autour de ses épaules, encore dégoulinant. Il s’en dégageait une odeur merveilleuse, une odeur de pluie, de bois et d’eaux profondes et claires.

— Il faut que je le récupère quelque temps, a-t-elle dit d’un ton songeur en le serrant autour d’elle.

Elle paraissait réfléchir tout haut mais en fait, elle s’adressait à moi.

— Cela va provoquer un déséquilibre important.

Tandis que j’attendais qu’elle poursuive, quelqu’un a prononcé mon nom à l’intérieur de la chambre d’amis et j’ai dû partir en hâte. C’est toujours ce qui se passe quand quelqu’un vous appelle par votre nom. J’ai filé dans un tel affolement que la campagne sombre s’est mise à grouiller et tourbillonner sous moi ; j’ai atterri brutalement dans le lit de cuivre. Quand je me suis redressée, j’ai été prise de vertige. Mais cette fois, je savais que j’étais réveillée. Je sentais les carrés délicats du quilt sous mes doigts et j’entendais les barres de cuivre s’entrechoquer, aussi bien sur le lit qu’au-dessus des rideaux.

— Qui est là et que voulez-vous ? ai-je demandé d’une voix pâteuse.

— Ah, elle nous a entendus ! a dit quelqu’un d’un ton satisfait.

— C’est nous. Nous avons besoin de vous parler, ont ajouté plusieurs autres.

De la lumière montait d’un côté de la pièce, tout près du sol ; une lumière jaunâtre. Je n’ai jamais pu trouver sa source. Quand j’ai regardé au matin, il n’y avait rien. J’ai cligné des yeux dans cette lueur dorée. Une créature des plus extraordinaires était perchée sur la barre de cuivre au bout du lit et m’examinait de ses yeux roses et brillants. Elle était assez grande, au moins autant que le chien frisé endormi au rez-de-chaussée, avec un torse proéminent et des membres allongés, cannelés, qui traînaient comme des ailes. Des semblants de mains agrippaient le cuivre et sa tête d’oiseau me fixait. Ce qui m’a surtout frappée, c’était le fait qu’elle fût complètement transparente. Je pouvais voir au travers, exactement comme au travers de la dame que je venais de rencontrer, mais alors que la dame évoquait une brume ou un nuage, la créature ressemblait à un ballon gonflé de rien vaguement teinté de rose. Sans cette lumière rasante, je n’aurais jamais pu la distinguer. Cette même lumière qui révélait toute une rangée de ces créatures alignées sur les tringles. Celles-là paraissaient plus petites et de formes variées.

— Qui êtes-vous ?

— Moi, je suis l’occupante du calice Dimber, a annoncé la grande créature d’un ton grave. Ceux qui sont perchés sur les tringles à rideaux sont les hôtes des autres coupes des Insignes. Ces coupes sont donc nos demeures et nous exerçons la magie sur ordre des Dimber depuis que nous en avons été priés, il y a des centaines d’années. Nous désirons savoir si nous avons tort de l’accepter.

— Oui, est-ce de l’esclavage ? a pépié une de celles sur la tringle à rideaux.

— C’est ce que nous a dit le garçon, a chantonné une autre.

— Nous étions un peuple libre, a scandé une troisième, jusqu’à ce que la magie nous asservisse.

— Alors, avons-nous tort ? a insisté la grande, le garçon l’affirme. Il nous a dit qu’à ce jour et à cette époque, il existe des lois qui interdisent à une personne d’en garder une autre prisonnière en la forçant à travailler sans qu’elle l’ait expressément accepté. Il dit que les Dimber sont en contradiction avec la loi. Êtes-vous d’accord ?

Oh là là ! Maintenant, je comprenais pourquoi les Insignes paraissaient tellement vivants. Je comprenais également pourquoi j’avais vu ces deux petites virgules de lumière, qui ressemblaient tant à des yeux. C’étaient vraiment des yeux, ceux de Grundo. De toute façon, il cherchait frénétiquement les ennuis et la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase, c’était quand on l’avait envoyé jouer avec les Izzy tandis que moi, j’admirais le trésor.

— Soyons clairs, ai-je lentement articulé.

J’avais du mal à réfléchir. J’avais l’impression que la moitié de ma cervelle était encore dans le Jardin Intérieur.

— Grundo vous a dit que les Dimber avaient fait de vous des esclaves, c’est bien cela ? Donc, maintenant, vous devez vivre dans les Insignes et vous livrer à la magie quand elles vous le demandent. Comment vous ont-elles amenés à vivre dans ces objets ?

— En nous jetant des sorts, a répondu la grande créature. Un jour, j’étais libre de flotter dans mes haies et le lendemain, j’étais aspirée dans le calice et toute ma puissance reposait entre les mains d’Eliza Dimber. Ça s’est passé de la même façon pour les autres, avec d’autres Dimber.

— Nous n’avions pas le choix, ont gazouillé les créatures de la tringle. Le sort qu’on nous avait jeté était puissant.

— Mais c’était il y a très longtemps, n’est-ce pas ? Les lois n’étaient sans doute pas les mêmes alors. Et je ne suis pas sûre qu’il s’agisse d’esclavage. Vous avez droit à des récompenses, non ?

Les créatures des tringles se sont remises à pépier, comme des oiseaux perchés.

— Elles nous donnent du sang, a chantonné l’une.

— Mais le sang ne nous nourrit pas tant que ça ! a entonné une autre.

— Qu’est-ce qu’une récompense ? Nous n’avons jamais demandé à travailler, a dit une troisième d’une voix flûtée.

— La récompense, c’est de vivre dans une coupe de gloire, a répondu une petite.

Les autres lui ont toutes pépié aux oreilles :

— Mieux vaut la liberté !

— Mais nous serions morts aujourd’hui, s’il n’y avait eu tous ces sortilèges et ce sang… a chanté une créature de taille moyenne.

— C’est vrai, a dit la grande en me regardant d’un air solennel, mais le garçon a confirmé que c’était de l’esclavage parce que personne ne nous a demandé notre avis avant.

— Ce n’est pas faux, dans un sens, ai-je bien dû reconnaître. Mais pourquoi être venus me voir, moi ?

— Autour de la chambre du garçon, il y a des barrières de protection infranchissables, a chantonné la moyenne du haut de sa tringle. Impossible d’y pénétrer.

Cela ne me surprenait pas. Si ma chambre était voisine de celle des Izzy, je me serais débrouillée pour que personne ne puisse y pénétrer. J’étais un peu étonnée que Grundo soit capable de faire une chose pareille mais il est vrai qu’il n’a jamais l’air de connaître ses possibilités tant qu’il ne les a pas mises à l’épreuve. Quand même…

— Je ne comprends pas, ai-je dit. Si Grundo vous a déjà raconté tout cela, vous êtes venues ici pour recueillir un deuxième avis ?

— Il nous a conseillé de nous adresser à Hepzibah ou à Judith Dimber, m’a expliqué la grande créature, mais elles ignorent tout de notre existence. Elles dormaient et nous n’avons pas réussi à nous faire entendre d’elles. Et nous avons besoin de savoir si oui ou non, nous devons suivre le reste des conseils du garçon.

— Oh-oh ! Que vous a encore raconté Grundo ?

— D’abandonner le trésor et de cesser d’être à la botte des Dimber, a gazouillé une petite voix du haut des rideaux.

Un concert de pépiements excités a aussitôt retenti.

— Excellente idée !

ou

— Idée catastrophique !

ou

— Personne ne nous avait encore jamais donné de conseil !

et surtout, phrase qui a jailli d’une douzaine de gorges transparentes mais battantes :

— Personne ne nous avait encore jamais remarqués !

On aurait dit un arbre chargé de moineaux. La grande a repris la situation en main.

Ses semblants d’ailes ont frétillé, d’une manière qui m’a évoqué Judith resserrant autour d’elle son châle mauve. Un geste qui a aussitôt fait taire tout le monde.

— Si nous considérons l’avenir qui nous attend, a-t-elle dit, nous estimons devoir suivre le conseil du garçon.

Les plus petites se déplaçaient nerveusement sur les tringles. Je comprenais leur point de vue. Je voyais bien où on allait en venir. Si jamais je devais me retrouver asservie par une des Izzy, je serais terrifiée.

— Je vois, ai-je dit. Ce ne sera peut-être pas si dramatique. Elles ont l’air d’aimer leur chien.

La grande créature m’a regardée de ses yeux tristes et rosâtres.

— Oui, ai-je continué, mais… si Heppy et Judith ignorent votre existence, elles ne vont pas comprendre votre départ. Cela me paraît un peu dur envers elles. Quelles tâches accomplissez-vous pour elles ?

— En ce qui me concerne, des cérémonies secrètes, a répondu la grande créature, et des rituels appropriés pour nous tous, pour le bien de la terre et ses systèmes de magie, dans cette partie du pays. Nous sommes persuadés que les deux dames Dimber sont suffisamment puissantes pour se débrouiller sans nous.

« Mais elles adorent ce trésor, ai-je pensé. Elles le vénèrent. Si ces créatures s’en vont, les Insignes ressembleront au Jardin Intérieur, tel qu’il était après que la dame sur le mur en a ôté toute la bonté. »

— Écoutez, votre problème s’appelle bien Ilsabil ? Ou Isadora ?

Aucune des créatures n’a répondu mais à les voir ainsi figées et tendues sur leur tringle, j’ai compris que j’avais vu juste. Cependant, elles étaient terriblement loyales. Aucune n’était prête à déblatérer contre une Dimber, quelle qu’elle soit. « Comment puis-je résoudre ce problème ? Oh, Grundo, va au diable ! Quelle vengeance parfaite ! »

— Ce dont vous avez besoin, ai-je dit, c’est de leur faire prendre conscience que vous êtes des êtres vivants au même titre que leur chien.

Une tempête de gazouillis et de pépiements s’est aussitôt levée. J’avais l’impression qu’on saluait l’aube d’un concert matinal dans ma chambre.

— Si seulement elles le savaient !

— Nous les avons servies si longtemps, mais elles pensent toujours à nous comme à des choses !

— Si on nous remerciait pour une fois !

— Et donc, nous sommes des êtres vivants, tout comme vous !

— Elles ne nous voient pas, elles ne nous entendent pas !

— Nous exigeons qu’elles soient au courant !

Tout cela m’a fait perdre le fil.

— Qu’étiez-vous donc avant d’être contraints à venir demeurer dans les Insignes ? leur ai-je demandé.

— Simplement des créatures qui vivent sur la terre, a répondu la grande. Vous, les humains, vous ne nous voyez jamais mais nous sommes très nombreux, partout. En été, nous nous balançons en chantant et en escaladant des échelles d’air chaud…

Le reste de sa phrase m’a échappé parce que, brusquement, un dossier à nom de fleur s’est ouvert dans ma tête. « Ça en a pris du temps ! » ai-je pensé avec colère, mais tout était là, encore à la rubrique Molène. Êtres invisibles de jour : des créatures transparentes extrêmement puissantes vivent en foule partout sur la terre, oisives et joyeuses ; on peut leur donner des ordres mais il faut les traiter avec beaucoup de courtoisie car, si elles se fâchent, elles peuvent provoquer tempêtes, inondations et sécheresses. Renvoie à magie négative : asservissement. La dame blessée les avait bien connues, ces créatures.

— C’était en plein été, expliquait la grande créature quand j’ai pu de nouveau l’écouter, et ce fut un terrible choc pour moi lorsqu’on m’a jeté des sorts ; je me suis retrouvée arrachée de mon lit niché dans l’air tiède pour atterrir dans ce calice d’or glacé. Je reconnais que depuis, j’ai mené une existence utile…

Les traiter avec beaucoup de courtoisie. Et elles sont vraiment locales.

— Écoutez, vous ne préféreriez pas aider les Dimber de votre propre volonté ?

— Certainement, a répondu la grande créature en agitant ses fausses ailes. Le travail ne nous fait pas peur. Mais nous aimerions qu’on nous demande de bien vouloir travailler.

— Poliment, a murmuré quelqu’un du haut de la tringle.

— Bien entendu. Donc, voilà ce que vous devriez faire. Il ne faut pas partir pour de bon. Désertez peut-être les Insignes un jour ou deux, le temps que les Dimber se rendent compte de votre existence. Je vous soutiendrai. Je leur dirai que vous êtes des créatures qu’elles ont asservies, même si elles l’ignorent. Et puis, quand elles s’adresseront à vous, expliquez-leur que vous êtes d’accord pour continuer à travailler pour elles tant qu’on vous le demande poliment. Dites-leur que l’esclavage est une mauvaise chose. Pensez-vous que cela marchera ?

C’était exactement ce qu’elles avaient espéré m’entendre dire. Elles me l’ont expliqué en chœur, chantant, gazouillant, psalmodiant tant et plus sans cesser de me remercier. Je me suis rendormie, avec un petit sourire satisfait, parce que j’avais l’impression d’avoir rendu service à tout le monde. J’avais fait échouer les plans de Grundo, j’avais aidé ces étranges créatures invisibles, j’avais montré à Heppy et Judith l’erreur terrible sur laquelle elles fonctionnaient depuis tant d’années et j’avais même peut-être contraint les Izzy à se montrer polies pour une fois.

En définitive, ça n’a pas du tout marché comme prévu.
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CHAPITRE 4

Il devait y avoir une cérémonie rituelle dès l’aube. J’ai été réveillée par les hurlements de Heppy. Elle criait comme un perroquet, de façon ininterrompue. J’ai foncé en chemise de nuit dans le salon si froid. Grundo m’a suivie de près, en bâillant à se décrocher la mâchoire, seulement vêtu de son pantalon.

Le placard dans le lambris était ouvert. Je me suis immédiatement rendu compte que les Insignes à l’intérieur étaient morts. Le trésor était toujours magnifique, mais terne ; ce n’étaient plus que des coupes, des assiettes et des vases qui n’avaient d’exceptionnel que la beauté de leur facture. Ça aurait pu aussi bien être les Joyaux de la Couronne.

Heppy était devant le placard, sur son trente-et-un, dans un tailleur de satin bleu ; elle criait en trépignant sur ses hauts talons. Judith se tordait les mains sous un joli châle de dentelle ; les Izzy étaient là, elles aussi, assises chacune dans un coin, l’air effrayé et presque soumises. Elles portaient des robes jaunes à fanfreluches avec un nœud assorti dans les cheveux, et j’étais bien incapable de les différencier, encore moins qu’hier.

J’ai pensé : « Oh là là ! Ce devait être une cérémonie importante ! »

— Regardez ! a crié Heppy en désignant le placard d’un geste dramatique. Le pouvoir a disparu ! Quelqu’un a volé toute notre puissance !

— Non, non, Heppy. Franchement, elles n’ont rien fait, ai-je dit.

J’ai jeté un œil autour de moi. La grande créature, assise sur une des portes du placard, paraissait affligée et inquiète. Ses bouts d’ailes frôlaient presque le visage de Heppy, mais je ne l’avais pas vue d’emblée parce que ces étranges personnages étaient extrêmement difficiles à discerner en plein jour. Les autres étaient perchés tout autour de la pièce, sur la cheminée à côté des vases, sur l’horloge et au sommet des bibliothèques vitrées.

— Elles sont toutes là, ai-je dit.

Heppy a continué à hurler sans réagir mais moi, j’ai crié, très fort et très lentement :

— Heppy ! Elles sont toutes là ! Toutes les créatures qu’abritent les Insignes sont présentes dans cette pièce !

— Comment ça ? a braillé Heppy.

— La puissance des Insignes ! C’est parce qu’il y a fort longtemps, les Dimber ont jeté un sort sur ce peuple invisible en le contraignant à vivre dans le trésor et… et à travailler pour vous. Ils ne nous ressemblent pas, mais ils sont vivants. Ce sont des êtres vivants, exactement comme nous. Sincèrement, Heppy, Judith, vous ne les voyez pas ? Ils sont perchés partout dans la pièce. Ils sont asservis aux Insignes depuis des siècles…

Heppy était alors dans un tel état de fureur que j’ai un peu bredouillé mais j’ai quand même persévéré.

— Ils sont venus me voir pendant la nuit parce qu’ils ont pris conscience qu’on ne leur avait jamais demandé de faire ce qu’ils font. Mais ils sont d’une grande loyauté et ne souhaitent pas partir. Ils étaient juste fâchés d’être traités comme des choses et non comme des êtres animés. J’ai donc proposé…

Heppy a poussé un hurlement. Elle criait tout à l’heure mais ce n’était rien à côté de maintenant. Elle a crié. Encore et encore. Puis elle s’est mise à jurer. Avant de hurler à nouveau.

— Es-tu en train de m’expliquer, petite dinde de la Cour, la manière dont je dois traiter mes propres Insignes ? Non, mais quel… quel culot !

— Tout ce qu’ils veulent, c’est être sollicités en douceur, ai-je dit alors qu’elle ne m’écoutait plus.

— Quel culot ! Quelle impudence ! a continué Heppy.

Elle répétait cela sans pouvoir se calmer, ajoutant parfois :

— Judith, as-tu jamais entendu une chose pareille ? Dans toute mon existence, je n’ai jamais vu une telle ingratitude ! Et de la part de mon propre sang, en plus !

Elle ne cessait de harceler Judith qui s’efforçait de me pousser à m’expliquer davantage. Je faisais de mon mieux mais ce n’était pas facile, parce que je ne voulais pas impliquer Grundo et n’avais aucune envie de dire à la mère des jumelles que c’étaient ces dernières que les créatures des Insignes redoutaient. Judith ne comprenait rien à ce que je lui racontais. Et Heppy ne lui laissait guère l’occasion de comprendre, de toute façon.

— Mais pourquoi as-tu dit au trésor qu’il était asservi, ma chérie ? m’a demandé patiemment Judith. Qu’est-ce qui t’a poussée à cela ?

En dépit de mes explications, il était inconcevable pour elle que les Insignes soient habités par des êtres vivants.

Grundo est intervenu brusquement, de sa voix la plus calme et la plus profonde.

— Elle n’a rien fait. C’est moi le responsable. Je suis allé parler aux Insignes. Je leur ai dit qu’ils étaient réduits en esclavage. Et c’est la vérité.

Ce qui a refait démarrer Heppy au quart de tour, encore pire. Elle était dans une telle colère qu’elle trépignait.

— Hors de ma vue ! a-t-elle hurlé à Grundo. Va t’habiller et fais ton sac !

Elle le fixait de ses yeux écarquillés de rage ; Grundo a blêmi et s’est enfui.

— Pas question de garder ce gamin chez moi une minute de plus ! Il s’en va ! Il s’en va ce matin ! Et toi ! a-t-elle hurlé en se tournant vers moi. Espèce de cafard sournois ! Traîtresse ! Va-t’en, toi aussi !

— Je ne suis ni une traîtresse ni un cafard, ai-je rétorqué, presque aussi en colère qu’elle. J’ai tout simplement tenté d’aider de façon honnête des gens qui sont venus me demander conseil. Le problème, c’est que tu n’écoutes pas !

— Sale petit cafard ! je t’ai accueillie chez moi et toi, tu m’as planté un couteau dans le dos !

— Je n’avais pas le choix ! Vous ne les voyez pas et moi si !

— Tu es une menteuse ! Judith, mets-les tous les deux dans la voiture et emmène-les chez Mrs Candace. Elle, elle pourra en venir à bout. Moi, je les ai assez vus.

Et ça s’est passé plus ou moins ainsi, sauf que Judith, inquiète, a insisté pour que nous prenions d’abord notre petit déjeuner parce que nous avions une longue route à faire. Elle a également insisté pour emmener les Izzy.

— Tu es trop énervée, Maman. Elles vont t’agacer.

Tandis que Heppy protestait en disant que ses petites jumelles chéries ne l’embêtaient jamais le moins du monde, que c’était l’apanage de certaine – en me lançant un regard noir –, j’ai tenté de m’excuser auprès de toutes ces créatures transparentes assises tristement dans la pièce.

— Je suis vraiment navrée, ai-je commencé. On dirait bien que je n’ai rien…

C’est tout ce que j’ai eu le temps de dire avant que Heppy se jette sur moi et me pousse dans l’entrée.

— C’est moi qui vais leur parler ! C’est mon droit ! a-t-elle glapi.

Au moins, elle reconnaissait l’existence de ces créatures, ai-je pensé en mâchonnant un toast dont je n’avais nulle envie. Les Izzy échangeaient des sourires en cachette et faisaient semblant d’avoir encore peur. J’aurais bien voulu qu’elles croient, elles aussi, à l’existence de ces créatures, mais j’avais des doutes. Cependant, elles semblaient avoir une confiance aveugle en Heppy, alors si Heppy y croyait… Non, tout ce que je pouvais espérer, c’était qu’elles ne se disputent pas trop dans la voiture et c’était sans doute déjà trop demander.

 

La voiture était rangée dans une niche creusée dans le mur, sous le jardin de devant ; elle était assez neuve et de conception moderne, ce qui m’a étonnée. Je m’attendais à ce qu’une voiture conduite par Judith soit en quelque sorte tissée main, si vous voyez ce que je veux dire. Nous sommes tous montés. Judith m’a fait asseoir devant, à côté d’elle ; ce qui signifiait que Grundo allait se retrouver entre les jumelles. Je n’en suis pas sûre, mais peut-être était-ce, de la part de Judith, une façon douce de le punir pour avoir abusé de leur hospitalité. Il paraissait blafard et boudeur entre les deux robes jaunes à fanfreluches.

Je ne devais pas avoir l’air plus guilleret. Tandis que nous filions sur la route blanche et brûlante, je me sentais totalement en disgrâce. J’estimais avoir vraiment abusé de l’hospitalité des Dimber. Ce que j’aurais dû faire la nuit dernière, la seule chose raisonnable et honnête, aurait été d’aller réveiller Judith ou Heppy pour tenter de leur montrer les créatures perchées sur les tringles ou en tout cas, donner quelques explications à leur propos. Mais, je devais bien l’avouer, cela aurait simplement signifié qu’on se querellait pendant la nuit au lieu d’attendre le matin. Heppy aurait braillé tout aussi fort. Parce que – et c’était justement ce qui me tracassait – Heppy ne m’aimait pas plus que je ne l’aimais. C’était épouvantable. On est censé s’entendre avec sa grand-mère, et ce n’était pas mon cas. Si je n’étais même pas allée réveiller Judith la nuit dernière, c’était parce que, dès que j’avais vu l’étrange créature perchée sur mon lit, j’avais compris que j’allais pouvoir enfoncer Heppy. Ce qui m’avait donné un sentiment de triomphe, presque d’exultation. Et c’était ignoble.

Il fallait que je parle pour m’arracher à ces réflexions désagréables.

— Qui est Mrs Candace ? ai-je demandé.

— Lamentable ! s’est exclamée une des Izzy. Jamais entendu parler de Mrs Candace !

— Incroyable ! a répliqué l’autre Izzy d’une voix flûtée et affectée. Mrs Candace, Mrs Supersorcière, avec son regard qui tue, ma chère !

— Taisez-vous, les filles ! a dit Judith calmement. Mrs Candace est la Dame d’Autorité, Arianrhod, si tu sais ce que cela signifie.

— Non, je l’ignore.

— Alors, elle ne sait pas tout, Miss Je-sais-tout-de-la-Cour, a raillé une Izzy.

— À vrai dire, ma chère, ce n’est qu’une complète ignorante, a renchéri la deuxième. Sois gentille avec elle. C’est le fruit de son éducation.

Apparemment, c’était après moi qu’elles en avaient aujourd’hui. Rien d’étonnant. Je me suis retournée pour leur dire d’une voix menaçante :

— Hier soir, j’ai bien fait allusion à des puces, n’est-ce pas ? Je n’ai pas changé d’avis.

Elles m’ont jeté un sale œil et elles se sont tues.

— La Dame d’Autorité, a continué Judith comme s’il n’y avait pas eu d’interruption. Oui, rien d’étonnant à ce que tu ne la connaisses pas. La Cour et la Suite s’intéressent presque exclusivement au côté masculin de la magie, non ? La Dame d’Autorité est l’équivalent féminin du Merlin. Elle a autant de puissance que lui mais, généralement, elle ne s’intéresse pas à la magie d’État. Elle s’occupe davantage de la vie privée. Mrs Candace a à cœur de nous surveiller de près, nous les sorcières héréditaires – de la façon la plus gentille possible, car, après tout, nous avons la responsabilité de la bonne santé de la terre – et j’imagine que c’est la raison pour laquelle maman a pensé à elle.

Tout cela était pour moi totalement nouveau. J’avais toujours pensé que le Merlin était seul. Si ça se trouvait, Sybil elle-même ignorait l’existence de Mrs Candace ! En fait de disgrâce, cette rencontre allait peut-être s’avérer positive. Et puis, j’étais contente de pouvoir, grâce à Judith, penser à autre chose qu’à l’échec de ma relation avec ma grand-mère.

 

J’ai réfléchi au rôle d’un contrepoids au Merlin tandis que la voiture avançait. Au bout d’un moment, en regardant par la fenêtre, je me suis rendu compte que je voyais les cousines sauvages des créatures des Insignes. Elles étaient presque complètement transparentes et totalement incolores. Il y en avait partout et elles paraissaient heureuses au plus haut point. Elles ronronnaient paisiblement dans l’air chaud. Elles se balançaient sur les haies, paressaient en foules papillonnantes sur le blé mûrissant, se fondaient dans le paysage en s’enfonçant au loin. Hier, je les aurais confondues avec la brume de chaleur, mais aujourd’hui, je distinguais leurs formes et leurs tailles, toutes différentes ; aucune n’était aussi imposante que la créature du calice.

Tout en les regardant voleter dans l’herbe près des haies et osciller dans l’air que nous déplacions sur notre passage, je me suis demandé pourquoi, brusquement, je pouvais les voir. Tout le savoir transmis par la femme blessée avait peut-être développé cette partie de mon cerveau, mais d’après moi, c’était plutôt parce que j’avais pris conscience de leur existence. Et comment Grundo les avait-il connues ? Comment les avait-il repérées dans les Insignes ?

J’ai posé la question à Grundo quand nous nous sommes arrêtés. La chaleur était étouffante. Judith faisait le plein d’essence et les Izzy dansaient autour de nous en nous insultant.

— Je les vois depuis toujours, m’a-t-il répondu, étonné.

Nous sommes remontés en voiture. À l’arrière, Grundo semblait assez bien résister aux Izzy, mais à certains moments, il se retrouvait acculé et on entendait la voix grincheuse des gamines.

— Quel garçon lamentable ! Complètement dans sa coquille ! Une huître !

— Pas une huître, ma chère. Un escargot ! Tout bavant !

Si jamais ça dérapait davantage, je disais « Puces ! » par-dessus mon épaule. Judith faisait mine de ne rien entendre.

Le voyage était interminable. À l’heure du déjeuner, nous nous sommes arrêtés sur un pré communal pour acheter des pains fantaisie à la boulangerie du village. Ils n’étaient pas très bons, durs et rassis. Après avoir mordu dans le leur, les Izzy ont annoncé qu’elles suivaient un régime alors Grundo a tout mangé. Pendant ce temps-là, les jumelles enchaînaient les roues sur le pré. Une rangée d’enfants fascinés contemplaient leurs culottes jaunes à volants ; une grosse dame a fini par sortir du bureau de poste pour les faire tous rentrer.

Tous ces détails échappaient complètement à Judith. Elle n’a pas non plus réagi quand, une fois que nous étions tous remontés dans la voiture brûlante, les jumelles se sont aperçues qu’il ne restait plus de pains fantaisie. Elle a juste dit « Oh, ce n’était pas très gentil, mes enfants » et elle a démarré.

Pendant le reste du chemin, les Izzy n’ont pas cessé de se plaindre. Elles avaient trop chaud, elles avaient faim et ce n’était pas juste. Une vraie litanie, tandis que le passage se transformait en collines douces et verdoyantes, couronnées d’arbres et que les routes blanches s’étendaient toutes droites. Puis, on a vu au loin s’élever une flèche mince.

— Voilà Salisbury, a annoncé Judith. On y est presque.

À ma grande surprise, elle s’est adressée aux jumelles d’un ton presque sévère.

— Mrs Candace est une très vieille dame et si nous l’embêtons, elle peut nous faire beaucoup de mal, à Heppy et moi. Donc, j’exige que vous ayez un comportement irréprochable tant que nous serons là-bas. Vous vous en sentez capables ?

— Mais je suis irréprochable, ma chère, a répondu l’une des jumelles.

— Les vieilles dames, c’est tellement barbant, a gémi l’autre. On ne peut pas rester dans la voiture ?

— Non, a dit leur mère. Elle serait très déçue de ne pas vous voir.

C’était sans doute l’aveuglement de l’amour maternel qui poussait Judith à dire une chose pareille. Nous nous sommes enfin arrêtés devant une propriété presque entièrement dissimulée derrière de hautes haies, dans les environs de Salisbury ; nous avons remonté l’allée en silence et Judith a poussé la porte d’entrée verte d’une élégante maison. Il faisait frais à l’intérieur.

— Mrs Candace ! a-t-elle crié. C’est Judith Dimber. Vous attendiez notre visite, n’est-ce pas ?

— Oui, mon amie. Je suis ici, a répondu une voix de vieille dame.

Nous sommes tous entrés dans la pièce ; Mrs Candace était assise sur une chaise basse à côté d’une table dressée pour le thé. Elle s’est retournée. Elle avait une très belle tête couronnée d’une épaisse chevelure blanche et des jambes incroyablement galbées dans des bas de soie. Le désarroi qui s’est peint sur son visage en voyant les jumelles m’a fait rire.

— J’ignorais que vous ameniez les jumelles, mon amie.

Je me suis rendu compte que la voix maniérée dont se gargarisaient les Izzy était une imitation de celle de Mrs Candace. Effectivement, elle était tellement démodée et parlait avec une élocution si parfaite qu’elle en paraissait presque affectée.

— Nous savions que vous seriez enchantée de nous voir ! a dit une Izzy.

L’écho était presque parfait. Mrs Candace a tressailli.

— Et qui c’est, celui-là ? a dit l’autre Izzy grossièrement. On n’a pas le droit de garder ses bottes à l’intérieur.

Elle désignait un homme debout près de la table, une tasse de thé à la main. C’était un vieux monsieur sympathique vêtu d’une vieille veste de lin et chaussé de bottes en caoutchouc vert. Il a regardé ses bottes, puis a regardé Izzy, l’air assez surpris, mais il n’a rien dit.

— Ah oui ! est intervenue Mrs Candace. Puis-je vous présenter Salisbury ? Nous étions justement en train de discuter de votre problème, à vrai dire.

— Salisbury ? a répété Judith.

— C’est cela, a dit Mrs Candace. Salisbury, la ville.

— Oh !

Judith a resserré son châle autour d’elle d’un air troublé et nous a présentés, Grundo et moi. À l’évidence, l’idée de parler à une ville chaussée de bottes en caoutchouc vert dépassait ses capacités.

Les Izzy n’avaient pas ce genre d’inquiétudes. L’une a dit : « C’est idiot ! » et l’autre a renchéri : « Personne ne peut discuter avec une ville. » Elles ont dévisagé Salisbury avec grossièreté.

Comme d’habitude, Judith a fait mine de ne rien remarquer.

— Je crains de ne pas pouvoir rester trop longtemps, a-t-elle déclaré. Le voyage est si long.

— Vous boirez bien une tasse de thé, a protesté Mrs Candace. Je vais m’arranger pour que vous rentriez chez vous plus vite que vous n’êtes venue. Encore du thé et peut-être du gâteau, a-t-elle ajouté en s’adressant à l’air.

Nous nous sommes tous assis poliment sur des petits sièges rembourrés, sauf les Izzy qui se baladaient partout en poussant et tirant tout ce qu’elles trouvaient dans cet élégant salon. Un gros chat gris qui dormait paisiblement sur un tabouret a juste eu le temps de grimper en haut d’une vitrine où il est resté debout, le poil hérissé, contemplant avec horreur les deux sœurs. Mrs Candace lui a jeté un regard inquiet. Mais Judith s’est contentée de resserrer son châle autour de ses épaules en continuant à expliquer comment Grundo et moi avions été abandonnés par la Suite.

Une théière et un énorme gâteau découpé en épaisses tranches moelleuses ont débarqué en flottant dans la pièce. Les Izzy ont cessé d’asticoter le chat. Grundo a suivi le chemin parcouru par le gâteau d’un œil intéressé. J’ai plissé les paupières pour filtrer la lumière du jour et j’ai alors distingué la forme de quatre créatures ailées et transparentes qui guidaient la théière et le gâteau jusqu’à la petite table à côté de Mrs Candace.

— N’y pense même pas ! ai-je chuchoté férocement à Grundo.

Il m’a lancé un regard coupable en souriant. Puis il s’est concentré sur une opération de magie. Il est souvent difficile de dire quand Grundo travaille. Il reste immobile et son visage change à peine. Mais cette fois, c’était évident. Ça m’a fait un coup. J’ai sursauté comme si j’avais eu peur et Mrs Candace aussi. J’ai intimé à Grundo l’ordre de se tenir correctement.

Mais au même moment, une des Izzy a réussi à agripper la queue du chat gris qui a poussé un cri rauque. Le meuble a oscillé et toute la délicate porcelaine qu’il contenait s’est entrechoquée. À ma grande surprise, Judith s’est levée d’un bond et s’est mise à gronder les Izzy.

— Isadora, arrête immédiatement ! Venez ici, toutes les deux !

Les jumelles, aussi étonnées que moi, se sont traînées vers elle d’un air boudeur.

— On s’ennuiiiiie ici ! s’est plainte Isadora tandis que Ilsabil disait gentiment :

— Mais nous sommes tellement sages, maman ! Nous avons promis !

Et puis, comme à l’accoutumée, elles ont échangé les rôles.

— Vous n’êtes pas sages du tout ! a rétorqué sèchement Judith dont le visage rouge était fâché, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Excusez-vous auprès de Mrs Candace et nous allons rentrer. Je suis désolée, a-t-elle ajouté, mais nous devons vraiment partir maintenant. La route du retour est longue.

Elle a poussé les Izzy hors de la pièce mais elles ont résisté.

— Je veux du gâteau ! a râlé Ilsabil.

— Tu n’en auras pas. Tu ne le mérites pas ! a répondu Judith. On rentre directement à la maison et tu auras droit à une nouvelle conversation avec ta grand-mère.

Les deux Izzy ont éclaté bruyamment en sanglots. On les entendait gémir et pleurer derrière la porte close. On les entendait tandis que les portières s’ouvraient et se fermaient, on les entendait encore quand le moteur a démarré. Nous avons continué à les entendre jusqu’à ce que le bruit de la voiture ait disparu au loin.

— Très bien, a dit Mrs Candace, une fois le silence revenu. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Grundo ? ai-je dit.

Celui-ci s’est empourpré.

— Elles avaient jeté un sort à Judith, a-t-il grommelé. Elles pouvaient faire tout ce qu’il leur plaisait et elle, elle ne remarquait rien.

— Et tu as levé le sort ? a demandé Mrs Candace.

— Pas tout à fait. Elles l’avaient également jeté à Hepzibah, a expliqué Grundo. J’ai dû leur jeter un sort à elles pour que leurs actes deviennent visibles aux yeux de Judith – et de Hepzibah aussi, du moins, je l’espère –, une fois à la maison. C’était difficile. Il m’a fallu tout le trajet pour le rendre opérationnel.

— Très bien ! a répété Mrs Candace. Normalement, jeune homme, vous mériteriez vous aussi un bon sermon. Il est interdit de fausser la personnalité des gens. C’est de la magie noire. Mais en l’occurrence, je reconnais que c’était largement mérité. N’empêche, la pauvre Judith a dû reprendre la route sans même boire une tasse de thé. Je ferais mieux de faire ce que je lui ai promis. Servez-vous en gâteau. Je n’en ai pas pour longtemps.

Elle s’est levée – non sans effort. Elle était vieille et raide. Salisbury nous a fait passer le gâteau, en silence, l’air sévère ; le chat est redescendu de son perchoir pour s’installer sur les genoux de Grundo, où il s’est mis à ronronner. Il savait très bien envers qui il devait se montrer reconnaissant. J’ai mordu dans le gâteau moelleux tout en observant Mrs Candace rassembler quelques morceaux d’air qu’elle s’est mis à plisser entre ses vieux doigts noueux.

— Je leur cherche un chemin qui passe par un ailleurs adapté, a-t-elle murmuré, ensuite j’y amène leur route et je la replie comme un éventail, afin qu’ils ne touchent plus terre qu’au sommet des plis…

Je me suis aperçue que je connaissais ce tour de magie ou en tout cas, un qui lui ressemblait fort. Dans la rubrique Le Bonheur du Voyageur : les trajets ordinaires. C’était une des six façons de raccourcir le chemin. Je me suis alors demandé si Mrs Candace connaissait également les cinq autres. Et avant même d’avoir terminé mon gâteau, j’ai compris que Judith était déjà presque arrivée chez elle avec son chargement d’Izzy criardes. Mrs Candace savait y faire. Elle a même rajouté un élément que mon dossier fleur ne mentionnait pas : lisser la route après le passage de la voiture afin qu’aucun autre véhicule ne se retrouve pris dans les rets de ce sort. Ça m’a impressionnée.

— Et voilà !

Mrs Candace s’est affalée dans son fauteuil, comme épuisée d’avoir supprimé une si grande tranche de voyage. Salisbury a fini par s’asseoir, lui aussi, avec précaution et la chaise basse a gémi sous son poids. Il lui a tendu une tasse de thé. Elle lui a souri et s’est tournée vers moi. Elle avait dû être suprêmement belle autrefois.

— C’était bien le moins que je pouvais faire pour elle, a-t-elle déclaré. Alors, qu’est-ce que vous avez bien pu fabriquer pour faire ainsi sortir Hepzibah de ses gonds ?

Comme je n’avais nulle envie d’en parler, j’ai dit :

— Grundo ?

Grundo a tout expliqué sur les créatures invisibles qui vivaient dans les Insignes.

— Hmmmm, a dit Mrs Candace. Oh là là !

Une assiette de gâteau est venue se poser résolument à côté d’elle.

— Merci, a-t-elle dit en prenant une tranche. Je fais toujours attention à les remercier, a-t-elle expliqué à Grundo, même si ce n’est pas toujours facile de savoir comment les récompenser. Il existe, cependant, un certain nombre de magiciens mineurs qui traitent fort mal leurs captifs. Et croyez-moi, je n’imaginais pas un instant que les Dimber ignoraient jusqu’à leur existence. Il va falloir que je m’occupe de tout cela de près. Mais il y a autre chose, a-t-elle ajouté en me regardant.

J’ai hoché la tête et, une fois de plus, j’ai tenté d’expliquer ce que Sybil, Sir James et le Merlin avaient fait.

Mrs Candace a écouté attentivement, la tête gracieusement penchée et j’espérais vraiment qu’elle me croyait.

Mais elle a dit :

— Ah non. Vous devez vous tromper, ma chère amie. Ce Merlin est tout neuf et très jeune, tellement neuf que je ne l’ai pas encore rencontré, mais il est tout bonnement incapable de commettre pareille trahison. S’il en était capable, il ne serait pas le Merlin, vous comprenez ? Vous avez dû mal interpréter une de ses nouvelles idées.

— Le Petit Personnage pensait que j’avais raison, ai-je dit en désespoir de cause.

Il fallait absolument convaincre Mrs Candace. C’était elle qui contrebalançait le Merlin.

— Il prenait cela très au sérieux, ai-je insisté, et il m’a conseillé de soulever la terre.

— Sous aucun prétexte ! a rétorqué Mrs Candace. Quelle suggestion insensée ! Je suis étonnée qu’il ait même eu l’idée d’en parler. Les Petits Personnages sont généralement tellement sages, mais ils peuvent être espiègles. C’était sans doute le cas de celui-là, à moins qu’il n’ait pas vu que vous n’étiez qu’une enfant. Voyez-vous, ma chère amie, a-t-elle continué en se penchant pour me fixer intensément de ses immenses yeux en amande vert pâle, la magie de Blest s’enroule de façon complexe sur elle-même – l’immensément vieille, la assez vieille, la relativement neuve et la toute récente – si bien que chaque partie soutient toutes les autres. Ce que vous suggérez là, c’est d’en arracher les fondations mêmes. Tout en deviendrait branlant à moins que ça ne fasse exploser l’ensemble. Et ce n’est pas envisageable parce que la magie de Blest est dépositaire des magies de plusieurs centaines de mondes voisins. Vous comprenez ?

— Mais si la magie de Blest est devenue pourrie…

— Oh, je vous l’accorde. Si cela arrivait… Mais ce n’est pas le cas. À moins que quelqu’un de supérieurement intelligent ait réussi à me le dissimuler, je serais au courant. Je sens pertinemment qu’il ne se passe rien de grave.

Le communicateur posé sur la table à côté d’elle s’est mis à gazouiller. Salisbury a hoché la tête et parlé pour la première fois, d’une voix légèrement grondante, comme des briques qui grincent.

— J’ai enfin réussi à joindre Londres.

Mrs Candace lui a adressé un charmant sourire et a décroché l’appareil.

— Allô, Maxwell Hyde à l’appareil ?… Oh, c’est Dora ? M. Hyde est là ?… Dès qu’il rentrera, pouvez-vous lui dire que sa petite-fille est ici avec moi et que je me propose de la lui envoyer… Oui, Arianrhod, et elle est avec un ami, Ambrose Temple… Non, non, dites-lui seulement qu’ils seront avec vous ce soir. Salisbury va s’en occuper dès maintenant. Ça ne pose aucun problème.

Elle a reposé le récepteur en souriant.

— Voilà, tout est réglé, a-t-elle conclu.

Ce n’était pas vrai, mais elle n’avait aucune raison de le savoir.
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CHAPITRE 1

Je suis encore sidéré que mon père m’ait laissé partir pour Blest en compagnie de Maxwell Hyde. Quand nous sommes revenus – moi tirant Maxwell Hyde et Maxwell Hyde ne cessant de gémir qu’il détestait cordialement les chemins sombres –, Papa n’avait pas quitté l’hôtel de Londres. Le public de la conférence était parti depuis une éternité mais lui avait été obligé de rester là parce que, une fois de plus, il avait perdu sa clé. Il a pris les choses avec beaucoup de philosophie lorsque je lui ai expliqué que la mienne était encore au commissariat de Loggia City ; il a simplement décidé d’appeler un serrurier depuis l’hôtel.

Vous voyez ce que je veux dire ? En temps normal, Papa se piétinerait la cervelle plutôt que d’admettre l’existence du moindre phénomène surnaturel. Ce doit être sa manière de se défendre contre tous ces démons dont il raconte les histoires. Mais maintenant, non seulement il reconnaît que d’autres mondes existent et qu’un Mage habite dans l’un d’entre eux, mais il me laisse voyager avec ce Mage !

— J’ai dépensé plus de deux cents livres pour soûler ce Hyde et l’envoyer te chercher, m’a-t-il expliqué. Qu’il t’apprenne quelques tours de sa façon. Je veux un retour sur investissement.

Je savais bien que c’était la façon de Papa de me raconter qu’il avait été mort d’inquiétude quand j’avais brusquement disparu, alors que nous étions dans le couloir de l’hôtel. Sa réaction m’a beaucoup touché. D’ailleurs, je n’étais toujours pas remis de mes émotions quand il m’a acheté des vêtements de rechange et que Maxwell Hyde m’a saisi par le bras pour m’emmener à Blest avec lui.

Naviguer entre les mondes, comme le font les Mages, signifie dévaler une colline largement recouverte d’herbe, avec des zones de goudron et quelques espaces assez flous. En lorgnant sur les bords, le long des bandes d’herbe, j’ai vu que les chemins sombres partaient dans toutes les directions. Je trouvais cela très intéressant mais Maxwell Hyde demeurait parfaitement indifférent.

Et puis on s’est retrouvés à nouveau sur le goudron, à Londres, devant la maison de Hyde ; j’étais dans un état de grande excitation nerveuse. On allait revoir Roddy ! La perspective de tous ces problèmes de politique étrangère me donnait un peu le vertige. Mais Roddy n’était pas là.

Nous nous trouvions dans une rue bordée de maisons hautes, infiniment plus chic et mieux entretenues que la plupart des constructions londoniennes que je connaissais.

— C’est parce que personne ne sait quand le Roi risque de débarquer, m’a expliqué Maxwell Hyde en déverrouillant sa porte, fraîchement peinte en vert. Le Conseil envoie l’ordre de rénover dès qu’ils estiment que ça devient minable.

J’ai trouvé ça fasciste.

— On vous dit aussi de quelle couleur repeindre ? ai-je demandé.

Un bon moyen de masquer ma nervosité.

— Non, non. Le propriétaire garde l’initiative, mais je crois qu’ils n’accepteraient pas de me voir peindre une fresque avec des femmes nues, par exemple.

Sur Blest, les autobus londoniens sont bleu vif. Au moment où nous pénétrions dans la maison, il y en a un qui est passé derrière nous en vrombissant. Ils roulent avec un carburant qui ne sent pas la même chose que le diesel mais qui pue tout autant.

— Salut ! Je suis revenu ! J’ai ramené de la visite ! a crié Maxwell Hyde en se frottant les pieds sur le paillasson.

À l’intérieur, il régnait une odeur bien différente de celle des maisons de la Terre. Épicée. La fille de Maxwell Hyde et son enfant, Toby, se sont précipités dans l’entrée pour nous accueillir. Sa fille s’appelle Dora. Elle tient la maison et elle est assez dingue. Elle se teint les cheveux en rouge et, comme un habitant du Pérou, porte des couches superposées de vêtements bariolés, surchargés de perles et de bimbeloteries. La plupart étaient des amulettes. Toby était plus jeune que moi et paraissait assez normal, sauf que son comportement laissait penser qu’il avait peur. Il se collait systématiquement à quelqu’un de plus grand que lui, comme s’il recherchait sa protection. Il était très pâle et avait des cheveux presque rouges.

— Oh, tu as amené un ami d’Asie ! s’est exclamée Dora.

Sur Terre aussi, beaucoup de gens pensent que je suis indien ou grec. Ça m’embête un peu mais j’y suis habitué. Maxwell Hyde a fermement expliqué à Dora que je venais d’un autre monde, mais elle ne l’a pas écouté. Elle ne cessait de m’interroger sur l’exotisme magique de l’Orient. Elle était obsédée par la magie orientale.

— Ne faites pas attention à elle, m’a conseillé Maxwell Hyde lorsque Dora est partie en parlant toute seule pour nous trouver de quoi déjeuner. Elle n’a jamais surmonté le fait d’avoir été chassée de chez sa mère. Triste, vraiment. Elle n’était pas armée pour encaisser.

Il n’y avait rien à manger. Il a fallu envoyer Toby acheter ce qu’ils appelaient des pains fantaisie. Ça ressemble un peu à une grosse pizza gratinée sur le dessus, avec une garniture d’oignons et d’autres trucs. Oublier de faire les courses, ça faisait partie de la folie de Dora. Toby était donc toujours requis – et moi aussi, dès que j’ai compris comment ça marchait ici – pour aller acheter du fromage, des gâteaux ou du thé. À Blest, les gens se nourrissent en permanence de gâteaux et de thé, bien plus que ce à quoi je suis habitué. La moitié des boutiques sont tenues par des commerçants à l’air chinois qui vendent de gros sachets de thé bruns et soixante sortes de gâteaux poisseux. Le café s’achète dans une boutique de chocolat et coûte beaucoup plus cher.

Heureusement, Maxwell Hyde fait pousser des légumes dans son jardin. C’est ce que font la plupart des Londoniens, comme s’ils vivaient à la campagne. Ainsi, il y avait presque toujours quelque chose à se mettre sous la dent (même si, au dîner, il n’y avait que de la betterave, ça m’a presque tué !). À peine arrivé, Maxwell Hyde a couru dans son jardin examiner ses plantations. Il fait pousser des dahlias autour de la pelouse et un potager de l’autre côté. Les dahlias n’étaient pas encore sortis, on ne voyait que des petits trognons dépassant de la terre dure et sèche, mais c’était incroyable à quel point il en était fier, de ses trognons. Il les a aussitôt arrosés au tuyau.

Après le déjeuner, il m’a emmené dans la pièce principale où il m’a montré une carte des îles de Blest, sous le regard attentif de Toby qui ne le quittait pas d’une semelle. Comme le reste de Blest, cette géographie m’était à la fois familière et étrangère. Leurs îles sont presque identiques aux îles Britanniques mais pas tout à fait, comme si quelqu’un avait repoussé tout ça énergiquement à partir de la France avant de tirer d’Irlande pour tout agrandir. Le pays de Galles et la Cornouailles étaient beaucoup plus vastes et les côtes d’Écosse infiniment moins découpées.

— Par rapport à ce que vous connaissez, la côte orientale de l’Angleterre est plus rectiligne, a remarqué Maxwell Hyde. Et ici, elle s’élève davantage au-dessus du niveau de la mer.

Il ne restait pas grand-chose du Norfolk ni du Lincolnshire et le Yorkshire avait bien rétréci, mais ça compensait la côte méridionale qui s’était rapprochée de la France, au point que l’île de Wight faisait partie des îles Anglo-Normandes.

C’est alors que j’ai repéré une grosse différence entre nos pays.

— Vous n’avez pas de chemins de fer ?

— C’est quoi, les chemins de fer ? a demandé Toby.

— Des trains. Tchou-tchou.

— Non, seulement des routes et des canaux, a répondu Maxwell Hyde. Notre histoire industrielle est différente de la vôtre. Vous n’avez jamais découvert la cokale.

— Quoi ?

— La cokale. Tchou-tchou, a dit Toby en riant.

J’avais eu tort de prendre Toby pour un idiot. Il était tout sauf bête mais je ne suis pas bon juge avec les gens plus jeunes que moi.

Maxwell Hyde s’est alors lancé dans un cours exhaustif sur les particularités de leur Histoire, à m’en donner le tournis. Tout ce dont je me souviens, c’est que leur Roi ne restait jamais au même endroit, mais voyageait en permanence, escorté par une énorme Suite. Cela tient au fait que Blest recèle cent fois plus de magie que notre propre monde. Au temps jadis, le Roi était censé maintenir et entretenir la magie en visitant chaque pouce de terrain. De nos jours, le Merlin et quelqu’un qu’on appelle la Dame d’Autorité gèrent cette magie à la place du Roi, mais celui-ci n’en continue pas moins son éternel périple.

Si je me souviens si bien de ces explications, c’est parce que Maxwell Hyde a signalé au passage que les parents de Roddy appartenaient à la Cour et que, donc, elle voyageait avec le Roi ; j’ai repensé à ce qu’elle avait dit à propos de leur Merlin. Mais j’ai été déçu d’apprendre que Maxwell Hyde ignorait où se trouvaient en ce moment le Roi et sa Suite.

— Qu’est-ce qui vous tracasse ? m’a-t-il demandé.

Je ne voulais pas me lancer sur le sujet Roddy. J’étais gêné.

— Ces mages, ai-je enchaîné rapidement. Arnold et les autres. Je crois que je leur ai causé de gros ennuis…

— Ah, l’Empire Plantagenêt. Je m’en souviens. Vous avez raison de me le rappeler. J’irai voir ce qui s’y passe d’ici deux jours, quand on sera bien installés ici.

Très vite, on a institué des habitudes régulières et le nom de Roddy n’a plus été mentionné. Je crois bien que j’en étais heureux. Tous les jours, après le petit déjeuner, dès que j’avais absorbé suffisamment de café pour garder les yeux ouverts, Maxwell Hyde me donnait des leçons de magie. C’était génial. J’étais vraiment content de m’initier enfin, même si la plupart du temps, il s’agissait surtout d’un apprentissage théorique ; il faut bien que les règles existent pour que les choses fonctionnent. Néanmoins, je ne pouvais m’empêcher d’être un peu soupçonneux – elles ne s’appliquent qu’à une toute petite partie de l’ensemble, et une fois que j’en saurais suffisamment, je me rendrais compte qu’il existe plus encore d’exceptions que de règles.

Mais je me donnais du mal pour apprendre. Il y avait d’ailleurs quelque chose de bizarre. En matière de magie, je pouvais accomplir certaines choses les doigts dans le nez alors que d’autres m’échappaient totalement. Il n’y avait jamais de demi-mesure, rien qui soit presque à ma portée. Et ça fonctionnait pareil avec la théorie : certains concepts me paraissaient évidents alors que d’autres m’étaient définitivement fermés. Maxwell Hyde me préparait des exercices théoriques à faire pendant la journée, tandis que lui partait dans son bureau pianoter sur son espèce d’ordinateur portable une nouvelle histoire policière. Rien de nouveau sous le soleil. Mon père fait la même chose.

Moi, je restais là à sucer la version Blest d’un stylo-bille et j’étais très jaloux de Toby. L’année scolaire était terminée pour lui et il jouait dans la rue avec les autres gamins. À la maison, il était sage comme une image mais dehors, on l’entendait crier à des kilomètres. Il revenait couvert de sueur, riant avec bonne humeur, tandis que moi, à force d’ingurgiter de la théorie, j’avais l’impression que ma tête était passée dans le moulin à café de Dora. La température montait de plus en plus, ce qui ne me facilitait pas la tâche.

— On est en train de connaître une véritable sécheresse, a déclaré Maxwell Hyde, inquiet pour ses précieux dahlias. J’espère que Daniel sait ce qu’il fait. Certes, le beau temps était utile pour la rencontre entre le Roi et le Pendragon, mais si ça ne change pas rapidement, je vais aller lui dire deux mots.

J’ai été ravi d’apprendre que ce Daniel était le fils de Maxwell Hyde et le père de Roddy. Il était le mage météorologique du Roi. Cette famille respirait la magie.

En tout cas, il faisait si chaud et si sec qu’une brume de chaleur noyait les rues. Dora a voulu faire plaisir à son père en arrosant le jardin. Elle a sorti le tuyau et elle l’a déroulé. Je l’ai vue par la fenêtre en braquer l’extrémité sur un massif de fleurs en marmonnant toute seule. Mais l’eau n’a pas du tout jailli parce qu’elle avait oublié de le brancher sur un robinet. Toby est rentré à ce moment-là, a compris la situation et a agi en conséquence. L’eau a aspergé les chaussures de Dora. Elle avait l’air sidérée.

Une situation caractéristique. Toby cherchait toujours à masquer les excentricités de sa mère.

 

Mais j’étais vraiment préoccupé par un autre problème. Des créatures transparentes se baladaient en permanence autour de moi. Sous des formes différentes. Apparemment, les longues et minces n’aimaient pas la chaleur et restaient à l’intérieur pour se protéger. Elles flottaient dans la chambre pendant que je travaillais et leur nombre paraissait augmenter sans cesse. Les plus rondelettes, au contraire, appréciaient la chaleur. Elles s’installaient dans la rue par grappes et déambulaient tranquillement, comme le font les gens à la piscine. Les plus biscornues d’entre elles suivaient Dora partout. C’était ça qui me préoccupait. Elle s’adressait à elles en permanence.

Je n’ai pas osé y faire la moindre allusion jusqu’au jour où Maxwell Hyde a de nouveau tenté de m’apprendre à créer une flamme de sorcière.

— Doucement, m’a-t-il dit. Lentement. Pense à l’énergie contenue dans ton sternum qui vient emplir tes mains de lumière.

J’ai presque réussi. J’ai presque compris. Et puis l’un de ces trucs transparents est venu traîner par là et s’est posé sur mes mains. D’autres se sont approchés, venus de tous les coins de la pièce. J’ai tenté de me dégager.

— Partez ! ai-je dit en frappant dans mes mains. Fichez-moi la paix !

Puis j’ai senti mes joues s’empourprer et je suis devenu aussi rouge que la soupe de betteraves de la veille au soir.

— Je… je…

— Tout va bien, m’a dit Maxwell Hyde d’un ton apaisant. Les Invisibles sont toujours attirés par le travail magique. Ne fais pas attention à eux.

— Ils n’existent pas sur Terre, ai-je dit pour me défendre.

— Mais si. Là-bas, je les vois toujours alors que sur Blest, j’en suis incapable. Ça fonctionne comme ça. Continue.

J’ai essayé mais j’étais déconcentré. Et je crois que j’étais trop occupé à jeter des regards soulagés à ces créatures flottantes pour faire autre chose.

— Pourquoi aiment-ils autant Dora ? ai-je demandé.

— Elle déborde de sortilèges. Elle vit dans un univers décalé, la pauvre fille, a-t-il répondu en soupirant. Elle a toujours voulu prouver qu’elle était aussi douée que sa sœur Judith. J’espérais qu’elle allait se sortir de tout ça, et effectivement, ça a marché un petit moment après la naissance de Toby. Et puis elle a divorcé et elle est retombée dans ses vieilles ornières.

 

Deux fois par semaine, Dora s’habillait tout en noir avec quantité de perles de jais qui tintinnabulaient. Coiffée d’un énorme chapeau rond, elle sortait pour la soirée.

— Je m’en vais à mon cercle magique, a-t-elle dit la première fois que je l’ai vue ainsi attifée. Tu veux m’accompagner, Nick ? a-t-elle ajouté en regardant par-dessus mon épaule gauche, à sa manière.

— N’y va pas, sauf si tu as envie d’enlever tous tes vêtements pour galoper en cercle, a dit Maxwell Hyde d’un ton peu encourageant.

Toby, lui, paraissait extrêmement embarrassé.

— Euh… peut-être pas ce soir, ai-je dit. Merci quand même, Dora.

— C’est une expérience libératrice et très naturelle, a protesté Dora. Tu ne vaux pas mieux que les autres Orientaux : tu passes bien trop de temps à t’examiner le nombril. Libère-toi. Essaye. Mon groupe n’est constitué que de gens merveilleux.

— Oui, oui, vas-y donc, a dit Maxwell Hyde.

Dès qu’elle a été partie, il a ajouté :

— Tu ne vas peut-être pas me croire, mais Dora est la plus sensée de tout ce groupe. Je ferais bien d’aller jeter un coup d’œil chez eux dans pas trop longtemps. Après mon voyage dans l’Empire Plantagenêt, je pense. Il leur arrive de se lancer dans des trucs très bêtes et très dangereux.

Il est parti pour l’Empire Plantagenêt deux jours plus tard. Il nous a laissé un peu d’argent à Toby et moi en disant à Toby de m’emmener visiter Londres. Ensuite, il est sorti dans la rue et il a disparu à la hauteur de la station d’autobus. Avec Toby, on a justement pris le bus au même endroit.
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CHAPITRE 2

Le Londres de Blest était assez différent parce qu’il n’avait jamais connu le Grand Incendie. Il y avait des toits de chaume à Mayfair et les parcs étaient tous dans de drôles d’endroits. On s’est bien amusés, en dépit de la chaleur torride. J’ai dit à Toby que je ne souhaitais pas visiter les monuments historiques, comme le Palais de Westminster ; il m’a répondu que de toute façon, c’était impossible parce que le Parlement était à Winchester et n’avait de toute façon que peu d’importance. Nous avons donc vu le cirque installé en permanence à Piccadilly, des figures de cire qui bougeaient pour de vrai et leur London Bridge, sur lequel sont construites des maisons et des échoppes pour touristes. Une Tour de Londres existe aussi là-bas, bizarrement, et il y a même un pont qui s’ouvre pour les bateaux, même s’il ne ressemble en rien au nôtre sur la Terre ; la Tamise est beaucoup plus fréquentée que dans notre Londres. Leurs glaces n’ont pas du tout le même goût.

Comme il faisait très chaud, on est rentrés en bateau-bus. Toby m’a montré le terrain où joue généralement l’équipe de hockey qu’il soutient. Ils ne connaissent pas le foot. Le hockey est un sport plus dangereux. Toby est un supporter des Vauxhall Vampires et deux d’entre eux se sont rompu le cou la semaine dernière. On dit plutôt Vox Vamps ou même Vamps, comme nous on parle des Wolves (les Loups) pour les Wolverhampton Wanderers ou des Hammers (les Marteaux) pour les joueurs de West Ham.

J’aimais énormément Toby. C’était une expérience inédite pour moi. Je n’avais pas l’habitude d’apprécier quelqu’un tellement plus jeune que moi.

À la maison, nous avons trouvé Maxwell Hyde qui venait d’arriver.

— C’était vite fait ! ai-je dit.

Il a eu son petit sourire de soldat.

— Ah, je suis un vieux briscard, Nick. Je suis allé droit au cœur du problème et j’ai interrogé l’Académie des Mages. Je leur ai raconté que j’étais le mage chargé d’enquêter sur les récentes infiltrations à Marseille.

Cela m’a fait rire mais lui est resté sérieux.

— C’est absolument vrai. Je le suis et je l’étais. Ils m’ont tout raconté, sans tourner autour du pot. Ces pauvres types ont effectivement eu des ennuis, je suis navré de le dire. On les a virés de la Sécurité Royale le soir même. Mais personne n’a considéré qu’ils étaient vraiment responsables. On leur a seulement reproché de ne pas avoir remarqué que tu n’étais pas le bon novice. Inefficacité, en somme. Et parce qu’on manque chroniquement de mages accomplis, ils ont déjà tous les quatre retrouvé un poste. Charles Pick et Pierre Lefèvre travaillent maintenant en France, Arnold Hesse et David Croft sont au Canada pour la Sécurité Intérieure.

Incroyable à quel point ça m’a soulagé d’apprendre ça.

— Où est le Canada ? a demandé Toby.

— Sur le continent nord-américain, a répondu son grand-père. Dans certains mondes, les Européens s’y sont installés massivement…

Il n’a jamais terminé son explication. Dora est entrée brusquement, blanche comme un linge. Elle a claqué la porte du salon et s’y est adossée, toute tremblante.

— N’allez pas dans le jardin ! a-t-elle chuchoté, le souffle court. Je suis sortie cueillir une laitue.

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle t’a mordue ? lui a demandé son père.

— Non, a-t-elle dit en frissonnant, je ne suis pas allée si loin. Il y a un diable blanc sur la pelouse. Avec des cornes !

— Quoi ? s’est exclamé Maxwell Hyde. Tu en es sûre ?

— Oh oui, a dit Dora en frissonnant de plus belle. Il était tout ce qu’il y a de plus réel. Même si je perds assez souvent la boule, je sais toujours lorsque je vois quelque chose de réel. Ce truc était en train de manger les dahlias.

Maxwell Hyde a poussé un retentissant « QUOI ? » et a foncé dans le jardin à la vitesse d’un coureur olympique. Dora a tourné sur elle-même tandis que Toby et moi, on se précipitait dehors, curieux.

Dans le jardin surchauffé, le diable blanc a levé la tête d’un massif de fleurs, une feuille accrochée à la barbe ; il a vu Maxwell Hyde et s’est avancé vers lui en bondissant, manifestement enchanté de cette rencontre.

Maxwell Hyde s’est immobilisé.

— Nick, je connais cette chèvre, si je ne m’abuse ?

— Oui. C’est celle de Romanov. Elle a dû vous suivre.

J’aurais préféré voir Mini. Brusquement, j’ai eu terriblement envie de la retrouver. J’avais le mal du pays en quelque sorte.

— Mais pourquoi ? s’est exclamé Maxwell Hyde.

La chèvre gambadait autour de lui, faisant mine de lui donner de grands coups de corne. On voyait encore la corde que nous lui avions nouée autour du cou et le bout effiloché qu’elle avait dû ronger.

— Elle vous aime, ai-je dit. Vous avez conquis son cœur en la prenant à la fois par les cornes et la croupe pour la faire avancer.

Hyde a réussi à saisir le bout de la corde.

— Beurk ! J’avais oublié à quel point les chèvres puent !

Il a essayé de récupérer la feuille qui pendait de la bouche de la chèvre, mais celle-ci l’a avalée prestement.

— J’espère que ce dahlia t’empoisonnera ; c’était mon Red Royal Button. Comment s’appelle-t-elle déjà ? J’ai oublié son nom.

— Helga.

La chèvre a voulu lui mordre un bout de pantalon. Il l’a fait reculer en l’attrapant par les cornes.

— Helga, la chèvre de l’enfer, a-t-il dit. Je crois qu’elle est morte de faim. Toby, va dire à ta mère de téléphoner à l’animalerie la plus proche et de commander une tonne d’aliments pour chèvres. Nick, va dans le hangar. Il nous faut un pieu, un maillet et une corde à linge, la plus résistante que tu trouveras.

— Une chaîne ne serait pas mieux ?

— Certes, mais un peu de magie nous aidera à attendre, a-t-il soufflé. Dépêche-toi !

La chèvre se débattait énergiquement.

Finalement, la soirée a été très agitée.

Toby et moi, on a enfoncé le pieu dans la pelouse – avec pas mal de difficultés. Quand Toby m’a écrasé le pied avec le maillet, je le lui ai pris des mains mais la terre était tellement sèche que j’ai eu beaucoup de mal à y planter le piquet. Peut-être parce que je n’arrivais pas à viser avec le maillet. Une fois cet exploit accompli, Maxwell Hyde a terrassé la chèvre et nous l’avons attachée, hors de portée des dahlias.

Il a fallu s’y reprendre à trois reprises, parce que chaque fois que Maxwell Hyde s’éloignait, la chèvre courait derrière lui en arrachant le poteau. Toby a finalement réussi à la faire tenir tranquille en lui dénichant un bout de pain fantaisie tout rassis. Après cela, Maxwell Hyde a lui-même enfoncé le piquet dans la pelouse.

Nous avions à peine terminé qu’une carriole à moteur s’est arrêtée devant la porte, remplie à ras bord d’aliments pour chèvres. Toby et moi, on a déchargé des balles de foin et des sacs de trucs en galets. L’un d’eux s’est déchiré. Nous avons tout traîné sur la pelouse et Maxwell Hyde a noyé la chèvre sous la nourriture. Elle s’est jetée dessus comme si elle n’avait pas déjà dévoré la moitié d’un massif et la plus grande partie du pain fantaisie.

— Voilà. Qu’est-ce que je disais ? Elle était affamée.

D’après moi, c’était un état permanent chez cette chèvre, mais je n’ai rien dit.

Le face-à-face brutal avec la chèvre avait tellement secoué Dora qu’elle paraissait un peu plus en prise avec la réalité. Elle a protesté – comme n’importe quel individu normal – contre le fait que l’entrée et la pièce du fond soient couvertes de tortillons de paille et de débris de galets. Elle nous a demandé de nettoyer. Sur ce, le téléphone a sonné. En fait, ce n’était pas exactement un téléphone. Sur Blest, on appelle ça un communicateur ; ça fonctionne à peu près comme un téléphone, sauf que ça se déclenche comme un vieux réveil. Ce qui, chaque fois, fait une peur bleue. Mais si on ne répond pas immédiatement, ça enchaîne sur un bruit horrible, genre gazouillis morbide, qui est encore pire.

Dora a poussé un cri et est vite allée répondre.

Aussitôt, elle a poussé un autre cri en tenant l’appareil à distance comme s’il était contagieux.

— Toby ! C’est ton père ! Viens lui parler !

La situation s’est alors corsée. Le père de Toby insistait pour voir respectés ses droits de père. Il voulait que son fils vienne s’installer chez lui. Dora refusait de le laisser approcher de son fils. Maxwell Hyde a dû s’arracher au spectacle de Helga en train de s’empiffrer pour venir parler au père de Toby, lui aussi. Pendant ce temps-là, Dora, assise sur le vieux canapé dans le coin de l’entrée, ne cessait de répéter :

— Si tu laisses Toby voir cet homme, je vais devenir folle, Papa, je te le promets !

Et d’ajouter aussitôt :

— N’oublie pas qu’il y a mon cercle magique ce soir. Je refuse d’y apporter mes sentiments négatifs.

Je me suis dit qu’on pouvait faire une croix sur le dîner. Je suis donc allé prendre un bain.

 

Quand je suis redescendu, l’entrée était pleine de créatures transparentes – les minces et ondulantes qui semblent apprécier les émotions – et tout paraissait rentré dans l’ordre. Maxwell Hyde allait emmener Toby passer la journée chez son père vendredi. Il m’a proposé de les accompagner pour découvrir le pays. Dora avait l’air de penser qu’à nous deux, nous pourrions sauver Toby. Donc, tout allait bien.

On m’a envoyé acheter des gâteaux bien poisseux pour fêter ça et, à mon grand soulagement, nous avons dîné. Après, Dora a revêtu sa tenue noire et la soirée a suivi paisiblement son cours.

Toby et son grand-père avaient un rituel du soir. Tout se déroulait toujours dans le même ordre. D’abord, ils allumaient le média et s’asseyaient devant dans deux sièges spéciaux. Le média ressemblait à une télévision, mais il évoquait plutôt un cadre accroché au mur et on n’y voyait que les actualités ou des matches de hockey. Si on avait envie de romances, on se rabattait sur un livre. Si on avait envie de musique, on allait au concert ou on mettait une cubette. J’ai pris un livre parce que les actualités, c’était toujours terriblement ennuyeux et je ne comprenais rien au hockey.

Ça a commencé par le hockey. J’ai vaguement entendu en bruit de fond que les Vox Vamps avaient perdu leur troisième match d’affilée et qu’ils étaient en train de virer leur entraîneur. « Ça me rappelle quelque chose », ai-je pensé en continuant ma lecture. C’était un excellent livre recommandé par Maxwell Hyde. J’étais plongé dedans quand j’ai entendu :

— Aujourd’hui, le Roi a rencontré les représentants du commerce flamand à Norfolk, afin de résoudre le conflit autour de la monnaie…

J’ai relevé la tête dans l’espoir de voir à quoi ressemblait leur Roi.

Il était effectivement à l’écran. Il était grand et majestueux, avec une barbe bien taillée ; un jeune homme l’accompagnait, le Prince héritier. Ils marchaient sur une vaste pelouse où, en dépit du soleil, le vent soufflait en rafales. Leurs manteaux battaient l’air, tout comme ceux des hommes d’affaires qui s’avançaient à leur rencontre. À voir tous ces costumes gris, j’ai cru un moment être revenu sur la Terre. Mais le vent a rabattu les pans de leurs vestes et j’ai vu qu’elles étaient toutes doublées de couleur vive – comme ça n’arrive jamais sur la Terre.

J’allais replonger dans mon livre quand la caméra – ou ce qu’ils utilisent sur Blest – a fait un plan panoramique sur les rangées de gens élégants à l’arrière-plan. Je me suis dit que j’allais peut-être apercevoir Roddy. Mais apparemment, il n’y avait que des adultes.

— Les négociations ont été interrompues à deux reprises aujourd’hui, en raison d’une dispute entre les magiciens de la Cour…, a annoncé le journaliste.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? a réagi Maxwell Hyde.

— La dispute ne s’est calmée que lorsque le Roi a accepté d’accompagner les magiciens sur un site tenu secret quelque part en Angleterre, a dit le média.

Puis, on est revenus au match de hockey.

— Quel site ? Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce qu’ils manigancent ? a crié Maxwell Hyde en se levant d’un bond pour se précipiter sur le communicateur.

Il a disparu pendant environ une demi-heure. Quand il est revenu, il paraissait à la fois mécontent et perplexe.

— Bon, je ne sais pas. Daniel semble être en réunion à ce sujet. Ils ne peuvent pas le joindre et j’ai dû demander le bureau du Chancelier à la place. Une idiote d’employée qui ne connaît rien à rien. D’après elle, il ne s’agit pas d’une querelle, plutôt d’une suggestion stupide de cette grosse vache de Sybil. Ce ne sont pas les termes qu’elle a employés, évidemment ; elle avait un discours officiel qui n’expliquait rien, si toutefois elle savait quelque chose, ce dont je doute. Tout ce qu’elle pouvait dire, c’était que le Roi n’était en rien mêlé à l’affaire, quelle qu’elle soit. Une tempête dans un verre d’eau, d’après moi. Sors le jeu, Toby.

Ils sont donc passés à la phase suivante de leur routine, cette partie qu’ils jouaient à deux tous les soirs. Avec une véritable passion. Assis l’un en face de l’autre autour d’une petite table sur laquelle étaient posés le jeu et les pièces, ils étaient tendus comme des arcs. Sauf que cette tension ne se lisait pas sur leurs visages, mais au nombre de créatures transparentes qui se rassemblaient en foule autour d’eux. Ils étaient l’un comme l’autre prêts à tuer pour gagner.

Ils avaient proposé de m’apprendre à jouer, mais je ne comprenais pas plus les règles que je ne comprenais celles du hockey. Je les ai regardés un petit moment, par politesse, mais très vite, ça m’a donné la nostalgie de mes jeux vidéo. De toute manière, mon ordinateur n’aurait pas fonctionné sur Blest. Leur système était tout à fait différent. Je suis revenu à ma lecture.

J’avais lu environ un chapitre ; Toby avait l’air de gagner, Maxwell Hyde râlait à mi-voix, en s’efforçant, comme d’habitude et de façon très injuste, de persuader Toby de se montrer gentil avec son pauvre vieux grand-père fatigué lorsque Dora est rentrée.

Elle a débarqué dans la pièce les yeux écarquillés et vagues, un sourire idiot plaqué sur le visage. Mais une telle vague de terreur et de souffrance a alors balayé la pièce que nous avons tous les trois tourné la tête vers elle. Elle tenait un animal par la queue.

Je n’ai rien pu distinguer de précis parce que Maxwell Hyde s’est levé d’un bond pour lui arracher la bestiole des mains. La table a basculé bruyamment et elle a filé sous le grand placard.

— Dora ! a-t-il crié.

— Ce n’est qu’une salamandre, Papa, a-t-elle dit, effarée.

— Peu importe, c’est une créature sensible ! a répliqué Maxwell Hyde, en colère. Tu n’as aucune raison de la trimballer de cette façon !

— Mais nous en avons tous eu une dans le cercle, a protesté Dora. C’est pour améliorer notre magie.

— Ils les ont gardées ? a-t-il demandé.

Il l’a saisie par une manche de son vêtement noir et l’a menée jusqu’à la table que Toby avait redressée.

— Assieds-toi là et écris-moi le nom et l’adresse de tous ceux qui participent à ton cercle.

Une feuille de papier a surgi devant Dora. Maxwell Hyde a pris le stylo accroché à sa poche et le lui a mis dans la main.

— Écris, a-t-il ordonné.

— Mais pourquoi ?

Dora lui a jeté un regard par-dessous son chapeau. Elle n’avait vraiment pas l’air de comprendre.

— Obéis ! Immédiatement ! a-t-il aboyé en agitant le papier sous son nez d’un air fâché.

Elle a pâli et s’est mise à écrire. Toby, qui ramassait les pièces du jeu tombées par terre, en a trouvé une qui avait roulé près du placard.

— Est-ce que j’essaye de faire sortir la salamandre ?

— Non, laisse-la, a répliqué Maxwell Hyde d’un ton cassant. La pauvre bestiole est morte de peur, de toute façon. Nick, va chercher tous les paniers à couvercle que tu trouveras dans le placard sous l’escalier.

— Mais elle ne risque pas de mettre le feu à la maison ? a demandé Toby tandis que j’ouvrais la porte.

— Je vais la cerner par un champ d’eau. Continue à écrire, Dora. Vas-y, Nick, a dit Maxwell Hyde. C’est urgent.
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CHAPITRE 3

J’ai trouvé un panier de pique-nique, un panier de pêche malodorant et un truc fantaisie avec des fleurs en rafia.

— Ça fera l’affaire ? ai-je demandé.

Maxwell Hyde, penché sur Dora, comptait les noms et les adresses.

— Parfait, a-t-il dit sans accorder un regard ni à moi ni aux paniers. Il n’y en a que onze, Dora. Avec toi, ça fait douze. Or, vous êtes bien treize, non ? Qui est votre wallah chef ?

— Oh, j’ai oublié Mrs Blantyre, a dit Dora en se remettant à écrire.

Maxwell Hyde lui a plus ou moins arraché le papier des mains.

— Venez, les garçons. Suivez-moi. Prenez les paniers.

Dehors, l’air était tiède et l’atmosphère bleutée. Il a claqué la porte derrière nous.

— Heureusement, a-t-il dit en descendant la rue à grands pas, tandis que nous cavalions derrière lui, tous ces idiots habitent à distance raisonnable. Je crois qu’on va commencer par Mrs Blantyre. Sale vieille carne.

J’ai donné le panier de pêche à Toby.

— Qu’est-ce qu’on fait ? ai-je demandé à Maxwell Hyde.

— On va récupérer les salamandres, bien sûr. Avant qu’elles ne mettent le feu à la moitié de la ville. Avant que quiconque n’ait le temps de les torturer. Deux choses que tu dois savoir, a-t-il ajouté en tournant en direction de la Tamise. Un, les salamandres ne sont pas originaires de ce pays. La plupart viennent du Maroc ou du Sahara. D’où on peut en conclure que quelqu’un les a importées exprès. Probablement dans des conditions épouvantables. Et deux, les salamandres, si elles sont blessées, si elles ont peur, lâchent une décharge de magie extrêmement puissante. Si la sorcière qui les torture est du même genre que Dora – stupide – alors cette magie se transforme presque instantanément en feu ravageur. Tu comprends maintenant pourquoi on est aussi pressés ?

 

Nous nous sommes dépêchés. Nous avons dévalé la rue, paniers au vent, jusqu’à arriver devant une jolie petite maison dans une ruelle tranquille. Maxwell Hyde a tambouriné sur la porte avec le marteau de cuivre. Au bout d’un moment, une vieille dame aux cheveux en bataille a ouvert la porte. Elle nous a examinés par-dessus ses lunettes en demi-lune.

— Bonsoir, Mrs Blantyre, a dit Maxwell Hyde. Je suis venu pour vos salamandres, s’il vous plaît.

Mrs Blantyre a cligné des yeux, très très vite.

— Quelles salamandres, cher ami ?

— Je n’ai pas de temps à perdre, a-t-il répliqué.

Il s’est drapé dans son pouvoir de Mage. Sans changer de physionomie, il est devenu brusquement impressionnant. Il est resté là, solide comme une montagne, inévitable comme une catastrophe naturelle. Je l’observais avec beaucoup d’intérêt. Je me défendais comme ça quand j’étais petit et que des garçons plus grands essayaient de me brutaliser.

— Je voudrais vos salamandres, tout de suite.

Sans plus résister, elle a fait volte-face. Elle est revenue quelques secondes plus tard avec une minuscule cage d’où suintaient des décharges de panique et d’horreur baignées dans une lumière glauque.

— Voilà, cher ami. Je ne comprends pas pourquoi…

Maxwell Hyde a pris la cage et a transféré ses trois occupantes terrifiées dans le panier à pêche.

— Explique-leur qu’elles sont en sécurité maintenant, Toby. Explique-leur fermement. Où les avez-vous trouvées, Mrs Blantyre ?

— Je ne comprends pas pourquoi… a répété Mrs Blantyre.

— Répondez-moi, a ordonné Maxwell Hyde. Vous n’avez pas le choix. De toute façon, je découvrirai la vérité.

— Si vous insistez, a répliqué Mrs Blantyre, légèrement blessée. Elles viennent d’une adorable petite boutique de bric-à-brac à Ealing, cher ami. Tonio’s Curios. Elles ne coûtent que six pence la douzaine. Je ne comprends pas pourquoi…

— Merci, l’a coupée Maxwell Hyde. Bonsoir, madame. Elle a dû en acheter deux douzaines pour qu’il y en ait pour tout le monde, nous a-t-il dit tandis que nous repartions en hâte. Avec les trois que nous venons de récupérer, plus celle de Dora, il reste vingt salamandres. Divisé par onze personnes, cela signifie que la plupart des autres en ont eu deux chacun. C’est pas vrai !

 

Tandis que nous foncions vers l’adresse suivante, Toby s’est retrouvé bien embêté. Les salamandres étaient toujours terrifiées et leur température augmentait. Le panier a commencé à sentir le poisson chauffé. Je le lui ai pris des mains et je l’ai levé à la hauteur de mon visage. J’ai alors tenté de transmettre aux pauvres bêtes un peu de ce pouvoir qui avait vaincu Mrs Blantyre.

— Tout va bien. Nous vous avons sauvées. Désormais, vous ne risquez plus rien. Tout va bien !

Et elles m’ont cru. C’était intéressant. Elles avaient des pensées articulées, comme Mini, des toutes petites pensées désespérées, et elles me comprenaient. Elles ont encore un peu frémi puis Toby a repris le panier et a continué à les calmer.

Une soirée mouvementée. Nous avons filé de maison en maison, dans l’obscurité ; à coups d’intimidation, Maxwell Hyde exigeait que chacun cède les salamandres terrifiées, désespérées. Nous avons rempli le panier de pêche et le panier de pique-nique ; quand nous sommes passés au panier de rafia, il était à deux doigts de s’embraser mais j’ai crié tant que j’ai pu. À deux reprises, Maxwell Hyde s’est offert une dispute en règle sur le seuil d’une maison, quand les habitants prétendaient n’avoir qu’une seule salamandre alors qu’il savait pertinemment qu’il y en avait deux. Les gens protestaient en disant qu’ils allaient prévenir la police.

Notre douzième adresse était en flammes. Des rouleaux de fumée orangée sortaient des fenêtres du rez-de-chaussée, un camion de pompiers arrivait en même temps que nous. La porte d’entrée s’est ouverte à la volée. Un vieux type est sorti en vacillant.

— Au secours ! a-t-il crié.

Toby et moi, on a plongé pour attraper les deux salamandres qui lui filaient entre les jambes. Toby a réussi à bloquer la sienne mais comme je portais deux paniers, l’autre m’a échappé. Elle a cavalé vers le caniveau le plus proche où elle a disparu. Elle doit toujours se trouver quelque part dans les égouts.

— Je les ai seulement trempées dans l’eau ! a expliqué le vieux d’un air indigné à Maxwell Hyde. C’est tout ce que j’ai fait, les tremper dans l’eau !

— Alors vous n’avez que ce que vous méritez, a répliqué Maxwell Hyde. J’espère que votre maison va brûler de fond en comble. Venez, les garçons.

Il a pris le panier de pique-nique et nous sommes rentrés à la maison avec nos vingt-deux salamandres. Elles ne pesaient rien. S’il n’y avait eu cette lueur diffuse et cette odeur de poisson et de rafia chauds, on aurait pu croire les paniers vides.

Une fois chez lui, Maxwell Hyde est allé directement dans son jardin.

— On a de la chance avec cette vague de chaleur. À quelque chose, malheur est bon. Elles auront suffisamment chaud dans les buissons pour le moment. Explique-leur qu’elles sont en sécurité tant qu’elles ne quittent pas ce jardin, Nick.

— Mais la chèvre… a commencé Toby.

— J’imagine qu’elle a un peu de bon sens, l’a interrompu son grand-père. Si elle s’attaque à une salamandre, elle peut craindre des brûlures d’estomac !

La chèvre, le licou tendu au maximum, nous observait avec intérêt tandis que nous basculions doucement les paniers, couvercles ouverts ; des petits lézards luisants en sont sortis sur la pointe des pattes et se sont immobilisés une seconde comme de minuscules statues lumineuses avant de filer se cacher dans les massifs de fleurs. Elles ressemblaient beaucoup à des lézards, mais de leur dos et de leur tête partaient des volutes et des fioritures constituées de points lumineux. Des animaux très élégants, semblables à des dragons miniatures.

— Je ne comprends pas comment quiconque peut se montrer cruel envers ces bêtes, a déclaré Toby quand nous sommes revenus dans la grande pièce.

Je n’ai pas répondu. J’avais envie qu’on passe à la phase trois de la routine du soir, en l’occurrence une tasse de chocolat chaud avant d’aller directement au lit. Toute cette sorcellerie m’avait littéralement épuisé.

 

Dora, qui avait toujours son chapeau sur la tête, n’avait pas bougé du salon. Elle était assise sur le canapé, la salamandre allongée sur les genoux. La petite bête se détachait très nettement sur la jupe de satin noir. Toutes ses volutes pointillées de lumière vibraient doucement. Je n’avais jamais entendu ronronner avec autant de plaisir manifeste. Dora a levé les yeux vers nous avec un sourire inquiet, coupable.

— J’ai fait une grosse bêtise, non ? a-t-elle chuchoté. Elle est si mignonne, en fait !

Le visage pâle et crispé de Toby s’est détendu et il est allé préparer le chocolat.

— Elle a vraiment le cœur sur la main, m’a dit Maxwell Hyde dans l’entrée. Mais elle se laisse influencer par les autres. Viens m’aider à vider le linge sale là-haut. Je crois qu’on va en avoir besoin pour la prochaine étape.

— Comment ça ? ai-je grommelé.

— Tonio’s Curios, m’a-t-il expliqué tandis que nous montions à l’étage. Il faut récupérer les salamandres qu’ils vendent là-bas avant que Mrs Blantyre n’ait le temps de décrocher son communicateur pour les prévenir. Pour l’instant, je l’ai retenue avec une interdiction, mais d’ici demain matin, elle se sera dégagée. Affreuse vieille sorcière ! Sucrée comme ces édulcorants qui donnent le cancer aux souris.

Donc, après avoir avalé une tasse de chocolat, nous avons chargé le grand panier à linge sur la banquette arrière de la voiture de Maxwell Hyde. Toby s’est glissé à côté et nous sommes partis pour Ealing. Il était déjà minuit. Les cloches sonnaient à toute volée d’un bout à l’autre de la ville.

Sur l’Île de Blest, les voitures sont différentes. Elles avancent presque avec la même régularité mécanique que le vaisseau que j’avais vu à Loggia City et je me suis aperçu qu’elles me donnaient un mal de cœur terrible. Pendant tout le trajet, je n’ai cessé d’avoir des remontées de chocolat ; je me suis obligé à regarder alternativement les maisons sombres et les haies non moins sombres afin d’éviter de m’appesantir sur mon état.

Le trajet était assez long. Sur Blest, Ealing est en pleine campagne. Nous nous sommes arrêtés au bout d’une rue qui ressemblait à celle d’un village pour nous concentrer, en quelque sorte, sur ce qu’il y avait dans l’air. D’emblée, nous avons senti la souffrance palpable de centaines de salamandres enfermées quelque part, dans un endroit beaucoup trop exigu pour elles. Tout ce qu’il nous restait à faire, c’était avancer lentement dans la direction d’où venait cette souffrance – jusqu’à ce qu’elle soit presque intolérable – et repérer l’endroit. Ça donnait sur la campagne ; l’unique réverbère était suffisant pour apercevoir un garage fermé avec de gros cadenas, au rez-de-chaussée d’une vieille maison délabrée.

La panique et le désespoir sourdaient avec tant de force de derrière ces portes que nous nous sommes mis au travail le plus vite possible. Toby et moi, nous avons sorti le panier à linge, couvercle rabattu ; pendant ce temps, Maxwell Hyde exerçait ses talents de Mage sur les cadenas, qui ont cédé en un rien de temps. Nous avons alors vu les salamandres, en plus de les sentir. Elles étaient au fond, entassées par centaines dans deux cages, chacune grande comme un de nos postes de télévision. Ces cages scintillaient et palpitaient au rythme des salamandres qui grouillaient en se piétinant mutuellement, dans l’espoir fou de conquérir davantage d’espace. Dans sa hâte de les délivrer, Toby a heurté une table sur laquelle était posée une sculpture. J’ai plongé derrière lui et j’ai réussi à rattraper la statue pour l’empêcher de s’écraser par terre.

— Attendez ! a chuchoté Maxwell Hyde en nous gratifiant de sa flamme bleue.

Heureusement qu’il a eu cette idée. Le garage était bourré de vieux meubles, tous surchargés de sculptures, de bibelots et de poteries. Les cages des salamandres étaient posées sur un piano usé près du mur du fond, juste à côté d’une collection de seaux à charbon bosselés à moitié cachés derrière plusieurs caches de cheminée. Le raffut qu’on devait faire en trébuchant sur tout ce bazar défiait l’imagination.

 

C’est moi qui avais les plus longues jambes, j’ai donc enjambé tout ce fatras à grands pas pour attraper la cage la plus proche. À l’intérieur, les salamandres avaient tellement peur qu’elles se piétinaient en faisant un bruit qui rappelait celui du sable frottant contre le métal. Alors que je m’apprêtais à passer la cage à Toby, elle s’est mise à chauffer au point que j’ai eu du mal à la garder dans les mains tandis que mes cheveux grésillaient. J’ai eu beau leur chuchoter que tout allait bien, elles étaient trop affolées pour m’entendre. J’ai plus ou moins lancé la cage à Toby qui l’a passée à Maxwell Hyde qui s’est débrouillé pour l’envoyer atterrir sur l’herbe dehors. La deuxième était encore plus chaude et plus bruyante ; l’herbe a grésillé lorsque Maxwell Hyde l’a posée à côté du panier à linge. Il a dû se livrer à quelques exercices de magie pour empêcher celui-ci de prendre feu. Ensuite, Toby et lui ont ouvert les cages pour essayer de transférer les salamandres dans le panier.

Seule une moitié est arrivée à bon port. Le reste a filé par les côtés et s’est enfui. L’une d’elles a escaladé Toby et s’est enroulée frénétiquement autour de son cou. Toby a poussé un petit cri étranglé en essayant de résister à la brûlure. Une autre a grimpé le long de la jambe de pantalon de Hyde. Il s’est tortillé, il a tapé du pied, il a fait des grimaces à la lueur de la flamme bleue ; il s’est quand même efforcé de rester calme et m’a tendu les cages pour que j’aille les reposer sur le piano. Toby a réussi à refermer le panier à linge sans cesser de couiner. Alors que j’enjambais des objets que je distinguais à peine, j’ai entendu parler et marcher juste au-dessus de ma tête. Je me suis rapidement débarrassé des cages et je suis ressorti du garage tellement vite que je n’ai pas dû toucher terre. De la lévitation à l’état pur. Les fenêtres du premier se sont allumées. J’ai soulevé le panier à linge d’une seule main et je l’ai jeté dans la voiture ; Toby est monté en catastrophe sans cesser de se battre avec la salamandre qui lui serrait le cou. Maxwell Hyde s’est mis au volant et on a démarré comme dans un départ de rallye.

Je me suis retourné et j’ai vu que Hyde avait réussi à refermer les cadenas du garage. La lumière brillait à travers les fentes.

— Qu’est-ce qui va se passer s’ils appellent la police ? ai-je demandé.

— Rien. Les salamandres sont invisibles pour la plupart des gens, a répondu Maxwell Hyde, les mâchoires crispées. La police refusera d’admettre leur existence. Nom de Dieu ! Ma jambe de pantalon n’a pas pris feu, Nick ?

— Non.

— J’aurais juré le contraire ! Et nous avons laissé l’Hertfordshire – à moins qu’on ne soit dans le Middlesex ? – infesté de ces bestioles !

 

Le trajet du retour s’est déroulé sans histoire. La salamandre est sortie du pantalon de Maxwell Hyde huit cents mètres plus loin et il a fallu que je l’attrape avant qu’elle n’aille s’emmêler dans les pédales. C’est là que je me suis aperçu que le plancher grouillait de bestioles. La moitié de celles qui s’étaient enfuies avaient dû se réfugier dans la voiture parce qu’il y faisait chaud ; elles ne cessaient de se faufiler sous le frein et l’accélérateur ainsi que sous les deux autres pédales qu’on trouve dans les voitures sur Blest ; j’ai passé mon temps à les dégager et je me suis vite retrouvé avec les mains brûlées. Maxwell Hyde conduisait en jurant comme un charretier, traitant de tous les noms les sorcières, les brocanteurs et les voleurs de salamandres sans pour autant cesser de shooter dans les bestioles qui s’aventuraient sous ses pieds. Rien d’étonnant à ce que les salamandres entassées dans le panier à linge aient toujours été suffisamment perturbées pour faire crépiter et fumer leur prison. Je me suis retourné pour demander à Toby de les calmer, mais il s’était endormi, la tête sur le panier ; la salamandre qu’il portait en écharpe s’était installée sur son oreille.

J’ai entonné une chanson pour apaiser ces malheureuses bêtes. Je n’avais pas d’autre idée. Elles ont eu droit à tout mon répertoire de berceuses. Depuis « Golden Slumbers », des Beatles, jusqu’aux plus classiques « Frère Jacques » ou « Dodo, l’enfant do » ; Maxwell Hyde a fini par s’arrêter de jurer pour s’étrangler de rire ; j’ai tenté également quelques chansons écossaises au rythme lent mais ça n’a pas marché aussi bien ; je suis donc revenu à « Golden Slumbers », parce que c’était vraiment le plus efficace.

— « Golden Slumbers, ai-je crié, bless your eyes/Smiles awake you when you rise ! »

Les Beatles n’étaient pas nés de la dernière pluie. Plus je chantais, plus les salamandres sortaient de sous les sièges et des vide-poches pour venir s’asseoir à côté de moi. À la fin du voyage, j’étais enfoui sous un amas de bestioles dont les fioritures en pointillés vibraient et fibrillaient tandis qu’elles ronronnaient à mort. Celles qui étaient dans le panier n’étaient pas aussi heureuses, mais au moins, elles s’étaient calmées.

Arrivé à Londres, Maxwell Hyde s’est arrêté devant la maison et a demandé à la porte de s’ouvrir toute seule. Je suis descendu avec raideur de la voiture, j’ai monté les quelques marches et toutes les salamandres se sont enfuies pour courir comme un paillasson rougeoyant jusqu’à la porte de derrière que je leur ai ouverte pour qu’elles aillent dans le jardin. Puis je suis revenu aider Maxwell Hyde à réveiller Toby et également à décharger le panier à linge que nous avons emporté dans le jardin, lui aussi. Dès que nous l’avons ouvert, il en a jailli un tel flot de salamandres scintillantes que Helga a dû sauter de-ci de-là pour les éviter.

— Comment allons-nous les nourrir ? ai-je demandé d’une voix rauque.

— Pas la peine. Elles se nourrissent de l’énergie du soleil, a répondu Maxwell Hyde. C’est ce qu’on m’a dit. J’espère que c’est vrai.

Il a envoyé Toby se coucher et celui-ci a pris sa salamandre avec lui. J’ai refait une tournée de cacao.

— Avons-nous récupéré toutes les salamandres du pays maintenant ? ai-je demandé à Maxwell Hyde quand il est revenu après avoir rangé la voiture.

Après ces « Golden Slumbers » à répétition, j’avais la voix cassée.

Il a secoué la tête en soufflant sur son chocolat.

— Pas du tout. Nous n’avons enrayé qu’une petite fraction de ce trafic. On en récupérera encore chaque fois qu’un incendie se déclarera ici à Londres. Pareil dans d’autres régions. Je pense que cette semaine, il faudra organiser des expéditions dans quelques entrepôts. Demain, j’essayerai de découvrir la manière dont elles pénètrent dans le pays. Mais d’abord, il faut dormir un peu.
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CHAPITRE 4

Le lendemain, il y avait des salamandres partout. Le jardin en était rempli, tout comme le toit. Plusieurs centaines d’entre elles avaient envahi l’intérieur de la maison ; elles s’installaient dans les endroits les plus inattendus, pourvu qu’il y fasse chaud. Les seuls qui leur échappaient, c’était le fourneau de la cuisine – la salamandre de Dora l’avait prise d’assaut et crachait des étincelles pour empêcher quiconque d’approcher – et le cou de Toby, parce que sa salamandre y passait tout son temps. Mais à part ça, elles étaient partout. J’étais obligé de les virer de mon cahier, de les secouer pour les faire tomber de mes vêtements. Elles grimpaient sur le communicateur où Maxwell Hyde travaillait en manches de chemise. Ruisselant de sueur, il téléphonait aux transporteurs pour vérifier qui importait des caisses apparemment vides des pays chauds. À plusieurs reprises, il s’est assis sur une salamandre…

À l’heure du déjeuner, il a fait une pause pour boire un thé avec moi sur la pelouse brûlante. J’observais les salamandres qui vibraient sur le toit. En fermant à moitié les yeux, on pouvait les prendre pour une brume de chaleur – elles tout autant que les Invisibles. Les Invisibles étaient manifestement très intéressés et arrivaient en foule. La chèvre paraissait presque nerveuse.

J’ai dit qu’on avait de la chance d’être toujours en pleine canicule.

— Oui, a acquiescé Maxwell Hyde en regardant le toit, lui aussi. Sauf que tout est vraiment très sec. Il suffirait d’une étincelle produite par une salamandre affolée… Ce qui me met vraiment en colère, c’est la cruauté inutile que cela représente d’importer ces animaux ! Si les imbéciles qui font ça sont simplement à la recherche d’une énergie complémentaire, pourquoi ne pas se brancher sur des routes fréquentées ou des lignes de haute tension ? Et ces îles possèdent des centaines de nœuds d’énergie. Ils n’ont vraiment pas besoin de torturer des êtres vivants.

— Avez-vous trouvé d’où elles viennent ?

— Pas encore. Mais je trouverai.

Il est reparti passer d’autres appels.

 

Après le dîner, il a eu enfin sa réponse. Les salamandres arrivaient par la voie des airs de quelque part en Égypte qui ne correspondait à aucun endroit terrestre ; du moins je n’en avais jamais entendu parler. La prochaine cargaison était attendue à l’aéroport de Londres le samedi soir suivant.

— Nick, Toby, prévoyez une nuit blanche samedi, nous a-t-il prévenus joyeusement en allumant le média pour démarrer la routine du soir. Et que l’un d’entre vous me fasse penser à acheter deux nouveaux paniers à linge.

Par le média, nous avons appris qu’une péniche en route pour Manchester s’était brutalement enflammée. Il était arrivé la même chose à un camion qui allait à Norwich, et le centre de Bristol était en feu. Maxwell Hyde regardait l’écran en mâchonnant le crayon avec lequel il avait travaillé toute la journée.

— On en a expédié dans tout le pays. Pourquoi ? Qui donc a brusquement besoin de magie supplémentaire dans tous ces endroits ?

— J’espère que les salamandres de la péniche vont rejoindre la terre ferme, a dit Toby en posant doucement le doigt sur la salamandre allongée sur son épaule.

— Moi aussi, a répondu son grand-père. À propos, cette salamandre restera ici quand nous irons voir ton père demain.

L’air buté, Toby a pâli mais il n’a pas fait autant d’histoires qu’on aurait pu s’y attendre. Ça en disait long sur la personnalité de son père.

Ce dernier s’appelait Jerome Kirk. À l’époque, il vivait tout seul dans une ferme quelque part au sud des grandes collines de calcaire – sur Blest, on les appelait les Ridgeway Downs. D’après moi, ce n’était pas très loin de Londres mais sur Blest, il n’y a que deux routes carrossables et même celles-là sont particulièrement sinueuses. Pour arriver chez le père de Toby avant le déjeuner, on est partis à l’aube. Ou ce qui était pour moi l’aube. Je n’avais pas encore les yeux ouverts quand ils m’ont embarqué dans la voiture.

 

Pendant la première partie du trajet, je n’ai cessé de râler intérieurement pour dire que s’ils n’avaient pas de train, alors, ils auraient au moins pu construire quelques bonnes autoroutes ; j’avais peur d’avoir le mal des transports. Dès que j’ai pu ouvrir les yeux, je me suis senti mieux. J’ai même commencé à admirer la façon dont le paysage verdoyant surgissait de la brume de chaleur laiteuse ; les crêtes des collines formaient une longue ligne au centre du pays. La route serpentait sous des alignements d’arbres secs, laissant les collines à l’horizon jusqu’à ce qu’on tourne sur un chemin étroit qui s’est encore ramifié et rétréci. On a fini par arriver à la ferme tapie au milieu d’un bosquet d’arbres, juste sous les collines du côté sud.

Nous nous sommes extraits de nos sièges pour aller frapper à la porte dépourvue de toute peinture. C’était une vieille maison jaune et triste ; incroyable de penser qu’il pouvait exister un endroit aussi sombre par une si belle journée. Le sol de pierre et les plafonds bas encombrés de poutres n’avaient pas été peints ni même époussetés depuis au moins un demi-siècle. Tout était sale et en désordre. La plupart du temps, le père de Toby rôdait chez lui en nous tournant le dos. C’était un gros bonhomme avec une grosse barbe hirsute, un gros nez marbré et des petits yeux larmoyants. Il avait également un gros ventre mais ce qui m’a surtout frappé – peut-être parce qu’on l’a tellement vu de dos – c’étaient ses jambes torses et gonflées dans son pantalon si tordu et distendu que j’étais persuadé qu’il pouvait tenir debout contre une chaise.

Jerome Kirk était censé être un artiste mais ce n’était guère visible dans son intérieur. Dans une petite pièce, il y avait bien un chevalet et quelques tubes de peinture, mais tout cela était aussi poussiéreux que le reste.

Il n’avait pas l’air particulièrement content de nous voir.

— Vous voilà donc. Je ne pensais pas que vous viendriez, a-t-il dit.

Toby, lui aussi, était loin d’être ravi.

— Bonjour Papa, a-t-il dit d’une voix soumise.

Jerome Kirk a montré les dents en une parodie de sourire de bienvenue – s’il s’agissait bien de bienvenue – et a frappé Toby entre les omoplates.

Au bout d’un moment, il est revenu avec une grande cruche de terre.

— Vous devez avoir soif. Voilà mon poiré maison. Vous en voulez ?

Maxwell Hyde et Toby ont répondu « Non » en chœur ; moi, j’avais tellement chaud et soif que j’ai dit « Oui, s’il vous plaît ! ». J’ai cru entendre Hyde marmonner quelque chose comme « Pas très raisonnable » tandis que Kirk me servait dans un verre poussiéreux. Je n’ai pas compris pourquoi avant de prendre une grande gorgée avide.

C’était plus qu’immonde. J’ai eu l’impression d’avaler du vomi. Comme lorsqu’on rote de travers et que tous les sucs de l’estomac vous remontent dans la bouche. Je me suis demandé si je ne venais pas de m’empoisonner.

Heureusement, Jerome Kirk s’en est versé une pleine chope avant de se remettre à errer dans la maison, le verre dans une main, la cruche dans l’autre.

— … sortir voir mon potager, a-t-il marmonné.

Nous l’avons suivi en passant par la cuisine, où j’ai pu verser mon verre dans l’évier et le remplir d’eau. Toby a attrapé un fou rire. Maxwell Hyde leur a tranquillement servi deux verres d’eau et nous nous sommes retrouvés dehors, dans l’herbe, des orties jusqu’aux genoux.

Il y avait beaucoup d’arbres fruitiers mais ils n’étaient pas en très bon état. Tous vieux et tordus, avec des branches arrachées et quelques petites pommes pâlichonnes ou quelques prunes véreuses sur les rameaux qui restaient. Papa en aurait fait une crise. Il adore ses arbres fruitiers. Et apparemment, Maxwell Hyde semblait être du même avis. Les lèvres pincées, il a fait le tour. Ce qui m’intéressait le plus, moi, c’était une table branlante sur laquelle étaient posées des choses couvertes de torchons autour desquelles tournaient des guêpes. Ça ressemblait bien à un déjeuner.

Mais manifestement, ce n’était pas encore l’heure. Toby a disparu discrètement et moi je suis allé me promener dans le potager en pente en évitant les orties et en buvant mon verre d’eau ; je me demandais ce qu’on était censés faire maintenant qu’on avait parcouru tout ce trajet pour arriver ici.

 

Au bout du potager, dans l’herbe verte et détrempée, Jerome Kirk est apparu brusquement et m’a coincé contre un buisson géant de mûres foisonnant d’orties. C’était un expert. Pendant toute notre conversation, j’ai essayé de l’esquiver pour prendre la tangente mais je me heurtais à un fouillis de ronces si j’allais d’un côté et à un mélange d’orties et de chardons si j’allais de l’autre. Si jamais je tentais une troisième voie, Jerome Kirk, adroitement, me barrait la route. J’ai fini par me retrouver collé au buisson et piqué de partout. J’étais vraiment énervé. En règle générale, je m’enorgueillis de toujours réussir à me tirer de tout mais là, j’étais à sa merci.

— Je voulais parler à Toby, a-t-il dit, mais à toi, ce sera encore mieux. Tu débordes de talent, non ? Qu’est-ce que tu fabriques à traîner avec Maxwell Hyde ?

— C’est mon professeur, ai-je répondu. J’ai besoin d’apprendre la magie.

Je me suis glissé vers la droite : épines. Vers la gauche : orties.

Jerome Kirk a craché dans le buisson de mûres.

— Saleté de Mage. Ils sont incapables de remuer le petit doigt sans la permission de Là-Haut, ces Mages. Une bande de chiots lèche-bottes. Tu ferais bien mieux de nous rejoindre plutôt que de rester avec lui.

— Euh… ai-je dit en tentant un nouvel angle de fuite dans les ronces. Rejoindre qui ?

Les ronces m’ont vite arrêté et je me suis retrouvé à contempler les veines rouges de son nez et sa barbe sale. Il était bien la dernière personne sur Blest dont j’avais envie d’embrasser la cause. J’étais triste pour Toby qu’il ait un tel homme pour père. À bien des égards, mon propre père était épouvantable, lui aussi, mais je ne l’avais pas connu. Une vague de gratitude m’a submergé en pensant que j’avais eu le droit de choisir plutôt Papa.

Il s’est penché vers moi et s’est mis à me parler avec enthousiasme en faisant des moulinets avec sa cruche ; je me suis reculé pour essayer d’échapper au fumet nauséabond qu’exhalaient tant le poiré que son souffle.

— Nous sommes une association, a-t-il expliqué, mais nous ne nous sommes pas encore donné de nom. Nous existons et nous rassemblons du monde et des forces. Le Merlin a pris notre tête et nous savons où nous allons. Nous allons nettoyer ces îles de toutes ces vieilles pratiques magiques rassises et dépassées, de toutes ces mauviettes, ces Mages et ces lèche-bottes qui en sont responsables, nous allons faire surgir de nouvelles énergies, de nouvelles personnes, tous les porteurs de petite magie qui n’ont jamais eu l’occasion de s’exprimer jusqu’à maintenant. Tu es jeune. Tu dois rejoindre notre mouvement. Tu ne veux pas être étranglé par leur carcan de règles idiotes !

Il a continué sur ce ton pendant un bon moment. De temps à autre, il semblait prêt à me lâcher, mais il se ravisait chaque fois. En fait, il se débrouillait pour me coincer toujours plus serré. Tout en léchant la sueur qui coulait de ma lèvre supérieure, je me sentais de plus en plus pris au piège.

— Réfléchis bien, a-t-il conclu. Nous avons déjà découvert une nouvelle source d’énergie. Les salamandres ! Qu’en dis-tu ? Aucun membre de la vieille garde n’aurait jamais pu imaginer une idée pareille, pas vrai ?

Il s’est penché vers moi, a pris sa cruche et sa chope dans une seule main pour tapoter son gros nez couperosé. Je le regardais. Je n’avais jamais vu personne faire cela jusqu’à présent, sauf à la télé.

— Et ce n’est qu’une des multiples idées nouvelles que nous allons mettre en application, m’a-t-il dit. Je le sais. Je fais partie des réunions les plus secrètes. Ils m’ont demandé de vivre ici pour surveiller les vieilles magies, au cas où elles deviendraient incontrôlables. C’est un fait. Et je vais te dire encore autre chose, a-t-il ajouté en se tapant à nouveau sur le nez. Nous sommes presque prêts à abattre notre jeu. Tu n’as pas beaucoup de temps pour te décider. Réfléchis bien. Et si tu veux nous rejoindre – c’est ce que tu vas faire, évidemment – tu n’as qu’à hocher la tête avant de repartir. D’accord ?

Cette fois, j’étais carrément dans le buisson.

— D’accord, ai-je dit d’une voix faible.

Il a hoché la tête et, à mon grand soulagement, a fait volte-face et s’est éloigné.

 

Après ça, je n’avais plus qu’une idée : trouver Maxwell Hyde pour lui raconter ce que Jerome Kirk avait dit des salamandres. Ça me paraissait urgent s’ils étaient vraiment prêts à déclencher une révolution. Et je voyais bien que ça collait avec ce que Roddy m’avait raconté. Mais impossible de mettre la main sur Hyde et quand enfin, je l’ai vu, il était assis à la table branlante avec Toby et son père. Ils m’attendaient pour déjeuner.

Le repas a été une véritable épreuve. Au menu, pain et viande froide ; ça, ça allait mais au milieu, il y avait un grand plat de pickles faits maison qui attirait farouchement les guêpes. Je n’ai pas cessé de faire signe à Maxwell Hyde pour lui dire que j’avais quelque chose d’urgent à lui communiquer mais je ne parvenais pas à me faire comprendre. Nous étions tous trop occupés à virer les guêpes.

Au milieu du déjeuner, Maxwell Hyde et Jerome Kirk ont démarré une discussion politique acharnée et aussitôt, j’ai pensé : « Idiot ! De quoi je m’inquiète ? Je lui parlerai pendant le trajet du retour ! » Toby s’est esquivé dès le début de la dispute. Comme j’en avais franchement assez de me battre contre les guêpes, j’ai fait la même chose.

J’ai pris la direction où j’avais cru voir Toby s’engager, de l’autre côté de la route, en face de la maison. Il y avait bien un chemin qui serpentait jusqu’en haut de la colline. Je l’ai suivi sous le soleil brûlant, zigzaguant au milieu des buissons jusqu’à atteindre un pré d’herbe haute où il se séparait en deux.

Là, je me suis arrêté. J’ai compris brusquement que Jerome Kirk ne mentait pas lorsqu’il disait vivre à proximité des magies anciennes. Sur la droite, il y avait un bois. Ce n’était qu’un bosquet de vieux arbres sombres et étouffants, aux troncs droits et dont les feuilles bruissaient. Ce bois me faisait une peur bleue. Quoi qu’il y eût à l’intérieur, c’était quelque chose de très ancien, de très solide et de – oui – terrifiant. Rien n’aurait pu me contraindre à m’en approcher. Si Toby y était allé, alors il était bien plus courageux que moi.

J’ai donc pris le chemin de gauche qui m’a amené sous la crête. Il y soufflait un petit vent qui faisait osciller les herbes sèches en répandant des odeurs chaudes, presque épicées. Des insectes bourdonnaient ou sautaient, mais il n’y avait aucune guêpe et il régnait une atmosphère profondément paisible. En contrebas, on ne voyait au loin que champs et bois. Si je levais les yeux, le ciel était bleu et la colline verdoyante se détachait sur ce fond d’azur, laissant parfois apparaître des zones blanches et dures, comme des os.

Plus j’avançais, plus l’herbe se raréfiait pour laisser place à des zones blanches. Je devais me diriger vers l’ouest et suivre cette crête de collines crayeuses que j’avais vue de la route. Dans ce cas, ai-je pensé, les zones blanches étaient effectivement des os, la colonne vertébrale de Blest. Au bout de deux kilomètres, je suis parvenu à un endroit encore plus pelé que les autres, formant une sorte de falaise bosselée. Ces reliefs avaient une forme assez définie. Il y avait deux parties allongées séparées par une fissure et, au-dessus et en arrière, un gros renflement avec un creux au milieu.

Ça évoquait vraiment des os. Cette partie-là ressemblait presque à un énorme crâne. Le crâne d’un animal gigantesque, avec des mâchoires démesurées ; bien plus gros qu’un crâne d’éléphant. Et je me suis imaginé alors que cette créature – vraiment démesurée – occupait toute la surface de la colline, juste en dessous du sommet, à moitié enterrée dans la craie et la végétation.

Je me suis laissé gagner par l’excitation car il pouvait bien s’agir d’un squelette de dinosaure. Pourtant, j’hésitais à me lancer dans une telle exploration parce que je savais que j’allais être déçu quand je verrais qu’il s’agissait d’une simple falaise de craie. Mais je l’ai quand même escaladée. Plus je m’approchais, plus la chose ressemblait à une énorme tête. Quand je me suis retrouvé au niveau de ce qui ressemblait à des mâchoires, j’ai vu des cavités dans celle du haut, comme une narine ; en m’approchant, j’ai distingué de faibles reliefs qui ressemblaient à des écailles, blanc sur blanc. En examinant le creux au milieu du renflement, j’aurais pu jurer qu’il s’agissait d’une orbite avec la paupière baissée. Il y avait même une frange de pierre, qui évoquait des cils calcaires.

— Nom d’un chien ! je me suis exclamé. Je crois bien qu’il s’agit d’un fossile gigantesque !

QUI, a grondé la colline, TRAITES-TU DE FOSSILE ?

Je me suis étalé de tout mon long dans l’herbe. Le choc avait été terrible. La falaise tout entière se soulevait dans un monstrueux raclement avant de se déformer dans le mouvement des énormes mâchoires et à nouveau, je me suis retrouvé cul par-dessus tête. En me redressant, j’ai vu que ce que j’avais identifié comme une orbite s’était ouvert. Un immense œil vert me fixait.

J’étais bien incapable de bouger.

— Qui êtes-vous alors ? ai-je réussi à dire.

Ma voix n’était qu’un murmure rauque mais il fallait que je pose cette question.

LE DRAGON BLANC D’ANGLETERRE, a répondu l’énorme tête. ON NE PARLE DONC PLUS DE MOI ?

— Si, si, ai-je corrigé en toute hâte. Bien sûr que si.

Après tout, j’avais bien entendu parler d’une telle créature sur Terre et il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il y en ait une également sur Blest, avec toute la magie dont ils disposaient ici.

— Mais pas très souvent, ai-je ajouté, par souci d’honnêteté.

J’examinais en même temps les flancs de la colline ; je distinguais clairement l’endroit où l’herbe verte se gonflait pour former un corps gigantesque. « S’il se relève, je suis mort », ai-je pensé. Sa queue devait s’étendre jusqu’au fond des bois.

— Euh… ai-je dit dans mon désir d’entretenir la conversation, vous êtes là depuis longtemps, non ?

DEPUIS LE DÉBUT.

La voix faisait trembler la colline. Je la sentais vibrer au plus profond de mon corps.

JE DORS TANT QU’ON N’A PAS BESOIN DE MOI. TU AS BESOIN DE MOI ?

— Pas vraiment. Enfin, non, pas du tout, à vrai dire. Je ne suis ici que par accident, en réalité.

Le grand œil vert a cligné, fermé, ouvert, fermé. J’ai espéré que la créature allait se rendormir mais en fait, elle réfléchissait. Je sentais, j’entendais presque, les rouages lents et grinçants de ses pensées tourner dans la tête gigantesque.

L’œil s’est rouvert.

JE NE ME RÉVEILLE JAMAIS PAR HASARD, a dit la voix à faire trembler les montagnes. AUCUN DE MES ACTES N’EST JAMAIS FORTUIT. ON NE FAIT PAS APPEL À MOI À LA LÉGÈRE.

— Oh, je comprends.

On dit des choses tellement bêtes quand la peur vous fige la cervelle.

— Je ne suis pas ici pour faire appel à vous. Promis !

J’ai entrepris de descendre la pente à reculons, lentement, doucement, mais j’ai dû m’arrêter quand la ligne de crête s’est à nouveau brouillée et que des morceaux d’herbe et de craie se sont mis à pleuvoir autour de moi.

QUAND TU LE FERAS, N’OUBLIE PAS QUE JE SERAI TRÈS FÂCHÉ. BEAUCOUP DE GENS VONT REGRETTER QUE TU AIES FAIT APPEL À MOI. VA-T’EN MAINTENANT.

Rien ni personne n’aurait pu me contraindre à ne serait-ce que tenter de faire appel à cette chose.

Je suis reparti en fixant ce vaste œil vert qui me surveillait sans relâche. Il tournait dans son orbite pour ne pas me perdre de vue tandis que je reprenais en tremblant le même chemin qu’à l’aller. J’avais les jambes en compote. Dès que j’ai atteint l’endroit où cet œil ne pouvait vraiment plus me voir, je me suis mis à courir entre les buissons d’ajoncs brûlants et je n’ai pas ralenti avant d’atteindre la route où Toby et Maxwell Hyde m’attendaient, debout près de la voiture. J’ai foncé vers eux, en sueur. Maxwell Hyde avait l’air sinistre. Toby, lui, semblait plutôt sur la même longueur d’ondes que moi.

— Désolé d’avoir été aussi long, ai-je dit d’une voix claire et artificielle.

Ce qui venait de se passer, je ne pensais pas pouvoir jamais en parler à quiconque.

— Je me suis aventuré plus loin que prévu, ai-je ajouté.

— Montez, a ordonné Maxwell Hyde. Tous les deux.

Nous avons obéi et il a démarré. Il nous a fallu couvrir pas mal de kilomètres avant que je me ressaisisse. Je ne cessais de penser : « Ce truc ! Cet énorme truc ! » Planqué sous l’herbe à attendre. Sûrement vrai que les gens regretteraient s’il sortait un jour de son trou.

 

Alors que nous étions presque arrivés à Londres, Maxwell Hyde a parlé d’une voix très sèche.

— Toby, je crois que nous serons obligés de couper toute relation avec ton père. Il s’est acoquiné avec des gens peu recommandables.

« Oh ! » ai-je pensé. J’étais tellement perturbé par le dragon que j’avais complètement oublié la conversation que j’avais eue avec Jerome Kirk. Mais apparemment, il avait été assez bête pour tenter d’enrôler Maxwell Hyde dans son groupe ; donc, je n’avais plus à raconter quoi que ce soit.

— Oui, a chuchoté Toby. À moi aussi, il m’a parlé.

— C’est pour ça que tu as l’air tout retourné ? lui a demandé Maxwell Hyde.

— Non, a répondu Toby. C’est à cause du bois.

— Explique-toi, a rétorqué son grand-père d’un ton cassant.

— Je ne sais pas, a dit Toby. Il y avait des gens très grands. Sans que je sache s’ils étaient vraiment présents ou pas. Ils me faisaient peur.

— De quelle façon ? a insisté Maxwell Hyde. C’étaient des êtres diaboliques ?

— Non. Je me suis demandé si c’étaient des anges. Ils n’arrêtaient pas de m’interroger pour savoir si j’étais prêt et je comprenais rien. Le bois, lui aussi, m’a interrogé.

Apparemment, Toby avait vécu une expérience au moins aussi terrifiante que la mienne. Il a paru soulagé quand Maxwell Hyde s’est contenté de quelques « Hmmm », sans poser davantage de questions, comme font les gens quand ils n’ont aucune idée de ce dont parle leur interlocuteur. Maxwell Hyde s’est ensuite penché vers moi.

— Et toi aussi, Nick, tu as discuté avec ce bon Jerome ?

— Oui. Il est de mèche avec les importateurs de salamandres.

Maxwell Hyde a répété « Hmmm » mais cette fois d’un air mauvais. Rien qu’à la façon dont il scrutait le paysage à travers le pare-brise, j’ai compris qu’il réfléchissait à ce que je venais de lui apprendre pendant tout le reste du trajet. La nuit allait bientôt tomber.

— Bon, a-t-il déclaré en garant la voiture, on ne parle plus de tout ça. Je meurs de faim. J’étais trop inquiet à l’idée de croquer une guêpe pour faire honneur au déjeuner.

 

Certes, nous étions très fatigués mais je crois également un peu pitoyables. Impatients de rentrer pour retrouver notre routine du soir. Dora était là et se tordait les mains, non pas parce que nous rentrions tard mais parce que, si elle avait pensé à acheter sept sortes de fromages et à cuire quelques pommes de terre, elle était incapable de transformer tout cela en dîner. Mais ça nous était égal. Nous avons envoyé valser des salamandres dans toutes les directions et nous nous sommes précipités à table pour manger des pommes de terre froides et du fromage. Ensuite, nous avons foncé dans la grande pièce pour ne pas rater la fin du commentaire sportif du média.

Maxwell Hyde et Toby ont sorti leur jeu. Je me suis installé dans un siège et j’ai ouvert un livre de magie en poussant un soupir de soulagement. Un peu d’ennui tranquille n’était pas pour me déplaire. Dora, assise sur le canapé, feuilletait un magazine qui s’intitulait L’Interprétation des rêves.

Ils étaient bien engagés dans la phase dispute de la partie et moi j’avais relu quatre fois la même page sans rien retenir quand Dora s’est levée d’un bond en poussant un cri.

La pièce s’était brusquement remplie de cavaliers silencieux montés sur de grands chevaux silencieux. Un vent silencieux était entré avec eux. Il faisait voleter les pages de mon livre et balayait les cheveux teints de Dora. Celle-ci les a agrippés tout en plaquant la main sur sa jupe pour l’empêcher de se soulever. Le même vent faisait gonfler le manteau des cavaliers. Ils étaient beaucoup plus nombreux que la pièce n’aurait dû normalement en contenir et pourtant, ils étaient bel et bien là. Le plus proche de moi portait quelque chose qui ressemblait à un étendard, sauf que c’était un simple bâton sur lequel était embroché un crâne de cheval d’où s’échappaient des lambeaux de chair sanguinolente. Rien que de le regarder, j’avais le cœur au bord des lèvres.

Le cavalier de tête montait un cheval blanc et était tout de noir vêtu, à l’exception de la doublure blanche de son manteau.

— Je vous présente mes excuses, a-t-il dit.

Je n’aurais pas dû l’entendre avec le raffut que faisait Dora mais j’ai clairement distingué chacune de ses paroles. Il avait un accent gallois prononcé.

— Vous devez me pardonner, a-t-il ajouté en se penchant vers Maxwell Hyde. Je suis contraint par sortilège à agir ainsi.

Il a tendu le bras pour saisir Maxwell Hyde à la taille. Il l’a soulevé aussi facilement qu’un chaton et l’a jeté à plat ventre en travers de son cheval. Maxwell Hyde a dit « Mais que… » mais s’est tu tout de suite, comme évanoui.

Toby a été le seul d’entre nous à se comporter convenablement.

— Arrêtez tout de suite ! Lâchez mon grand-père ! a-t-il crié en sautant devant le cheval blanc.

— J’aimerais bien pouvoir le faire, jeune homme, a répondu le cavalier.

Il a fait avancer son cheval exactement comme si Toby n’était pas là. La table, le jeu et une des chaises sont tombés par terre lorsque Toby s’est jeté sur le côté. Les cavaliers sont sortis de la pièce, emportant le vent avec eux. Ils n’ont pas traversé le mur. Ils ont disparu dans l’espace qui a disparu avec eux. Et Maxwell Hyde avec.

Après leur départ, les cris de Dora ont pris toute leur ampleur.

— Ils ont capturé Papa ! C’était Gwyn ap Nud ! Le Seigneur des Morts a capturé Papa !

Elle faisait un tel vacarme qu’on a failli ne pas entendre que quelqu’un frappait à la porte.

[image: 100000000000015E0000010B7ADD4631.png]


DIXIÈME PARTIE
RODDY & NICK
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CHAPITRE 1
Roddy

Mrs Candace, en plus d’être très âgée, est un peu handicapée et doit marcher avec une canne. Elle ne nous a pas raccompagnés plus loin que la porte. Là, elle a échangé une poignée de main formelle et surannée avec Grundo et elle m’a embrassée. J’ai un peu tiqué lorsque ses vieilles lèvres sèches ont touché ma joue, non parce que le contact était désagréable, mais parce que ce baiser m’a suffi pour découvrir qu’elle souffrait de la hanche gauche. Exactement comme la dame blessée du village en ruine. Et j’ai pensé : « Toutes les femmes dotées d’une grande puissance ont-elles la hanche en morceaux ? »

— Allez avec Salisbury, mes enfants, a-t-elle dit. Tout est arrangé.

Nous avons donc suivi ses bottes en caoutchouc vert. Arrivés à l’angle de la rue, les bottes ont été rejointes par deux grands retrievers à poil lisse, un noir et un feu, qui gambadaient tranquillement de chaque côté de Salisbury. Grundo était enchanté.

— Ils sont à vous ? a-t-il demandé.

Salisbury a secoué la tête.

— Je ne me déplace jamais sans un ou deux chiens. Mais ils ont des maîtres.

— Ah, a dit Grundo. Je vois.

Cependant, les chiens nous ont accompagnés jusqu’à la sortie de la ville, multipliant les allers et retours, comme ils aiment faire ; nous sommes arrivés au pied d’une petite colline et là, ils ont pris leur indépendance. L’un d’eux a levé la patte sur le pneu d’une vieille voiture marron garée là.

— Non mais dis donc, espèce de cochon ! a crié quelqu’un de la colline.

C’était vraiment une curieuse petite colline, si on y regardait de près. On aurait dit qu’elle était faite de maisons enterrées. On distinguait des fenêtres, des portes et des pans de murs à moitié enfouis dans l’herbe, empilés les uns sur les autres jusqu’en haut. À mi-hauteur, là où un arbre protégeait une porte enterrée, un vieux clochard était assis sur un seuil envahi de chiendent.

— Tes satanés chiens, tu ne pourrais pas les tenir, non ? a-t-il crié à Salisbury d’une voix de crécelle.

— Sans problème, lui a répondu ce dernier. Ils ne salissent jamais mes rues. Je vous présente mon frère, a-t-il ajouté en s’adressant à nous. Old Sarum.

Nous avons dévisagé le clochard, bouche bée. Il s’est levé et il est descendu d’un pas leste. Lui aussi était chaussé de bottes en caoutchouc, mais les siennes étaient noires, toutes crottées et craquelées ; il était vêtu d’un manteau et d’un pantalon si vieux qu’on n’en distinguait même plus la couleur d’origine. À côté de Salisbury, il avait presque l’air d’un gnome. Sa tête blanche et à moitié chauve arrivait à peine à la hauteur de la taille de son frère. Avec un méchant sourire, qui découvrait ses dents de travers, il a déclaré à Grundo :

— Son frère aîné, s’il faut le préciser. J’avais ma licence bien avant sa naissance ou même sa conception. Et j’envoie toujours un député au Parlement à Winchester. Je suis une circonscription pourrie, voilà ce que je suis.

— Mon frère est beaucoup moins attaché à ses bâtiments que moi, a expliqué Salisbury. Ce qui explique qu’il soit en mesure de vous amener à Londres.

Les traits d’Old Sarum se sont déformés d’horrible façon. Il s’est retrouvé avec une tête d’œuf très très allongée et sa lèvre inférieure pendait comme s’il allait pleurer. Puis tout s’est resserré brutalement, avec un petit craquement comme en produirait un casse-noix énervé.

— Attaché ! a-t-il dit. Quelle blague ! Comment pourrait-on être attaché à un tas de ruines ? Je vous assure, être une circonscription pourrie, ça n’a rien d’amusant ! Il ne reste plus personne, vous comprenez ?

Il a fait volte-face avec entrain pour dévisager son frère.

— As-tu une quelconque garantie que Londres va me laisser entrer ? Hein, tu es sûr de toi ?

— Amène-les jusque dans les faubourgs, a dit Salisbury. Après, négocie.

— Préviens-le et assure-toi qu’il m’attend, a répliqué Old Sarum. Je n’ai aucune envie de me taper toute cette route pour rien, d’accord ?

— S’il refuse de te laisser entrer, ils pourront toujours faire le reste du chemin en autobus ou en taxi, a dit Salisbury en tournant ses talons verts. Mais je vais le prévenir. Allez-y.

— D’accord, d’accord, a grommelé Old Sarum. Je ne suis qu’une circonscription pourrie. Tu me laisses ton sale boulot. Allez, venez. Ne restez pas plantés là. À moins que vous ne vouliez pas aller à Londres ?

Il s’est dirigé d’un pas traînant vers la vieille voiture marron et s’est installé au volant.

— Montez, montez ! nous a-t-il appelés par la fenêtre. Ce véhicule fait la joie et la fierté de Salisbury. Il le réserve généralement à l’Archevêque de Canterbury ou à cette dame Candace. Nous sommes très honorés d’en profiter aujourd’hui !

Grundo et moi, nous avons échangé un regard tout en nous hâtant d’ouvrir la portière arrière. Aucun de nous deux n’avait une idée claire de ce qu’était une circonscription pourrie mais Old Sarum exhalait bel et bien une odeur de pourri. La puanteur, quand il était passé devant nous, n’était pas trop envahissante mais tout de même présente. À l’intérieur de la voiture, au milieu de tout ce cuir luisant, elle était carrément forte – ou plus exactement, elle encombrait l’espace avec obstination, comme une canalisation bouchée un jour de grande chaleur. Et justement, côté canicule, on était servis. Grundo et moi, on s’est dépêchés de baisser les vitres teintées. Elles ne sont descendues qu’à mi-course et parce qu’elles étaient fumées, regarder au travers faisait bizarre. Par la moitié inférieure, on voyait la silhouette de Salisbury qui s’éloignait avec ses deux chiens ; on avait l’impression qu’il était éclairé par une lumière d’orage surnaturelle. Par contraste, tout paraissait trop bleu par la partie supérieure, ouverte. Quant à l’odeur, elle était toujours aussi infecte.

— Foutus chiens ! a marmonné Old Sarum en démarrant le moteur. Il les laisserait pas empuantir ses rues, ça non ! Alors ils viennent faire ça sur moi tout le temps. Je vous assure, c’est pas drôle d’être une circonscription pourrie !

Il a continué sur ce ton pendant presque tout le trajet. Nous ignorions s’il s’adressait à nous ou s’il marmonnait dans sa barbe, alors nous nous sommes enfoncés dans le siège brillant en disant de temps en temps « Mmmm » et « Oh ? » et « Ah bon ? » pour ne pas le vexer, tout en essayant de respirer l’air frais pour ne pas être intoxiqués par l’odeur. Le vent chaud n’arrangeait pas nos affaires. Je pense qu’Old Sarum a pris un drôle d’itinéraire. Ce que Grundo a confirmé. Il n’y avait vraiment aucune raison, même pour moi, pour qu’on se retrouve tout d’un coup à longer Stonehenge.

— Regardez ça ! s’est exclamé Old Sarum avec fierté. Regardez bien, longuement. Voilà des pierres travaillées comme il faut ! Voilà comment on doit traiter les pierres ! Quand je pense qu’autrefois, tout ça était à moi ! Y a vraiment de quoi pleurer, je vous jure !

Nous nous sommes penchés pour admirer et Grundo a dit poliment :

— À cette époque, vous deviez posséder une quantité de magie inimaginable.

— De magie ! a crié Old Sarum. On quitte la magie pour entrer dans la thaumaturgie transcendantale, fiston ! De quoi pleurer !

Grundo a continué dans la politesse. Moi, je ne pouvais rien dire. La vue de ce cercle compact de grandes pierres, à la fois immenses et minuscules et dont la force dense passait à travers les fenêtres bizarrement teintées, produisait un drôle d’effet dans ma tête chamboulée. Je me suis redressée pour pouvoir distinguer sans filtre les vrais tons de gris ; je me suis alors aperçue que ce que je ressentais tenait en partie au fait que Stonehenge avait déclenché l’ouverture d’un des dossiers fleurs de la dame blessée. Églantine : lieux de puissance. Mais tout son contenu s’échappait en tourbillonnant, comme projeté au loin par les rayons d’une roue. J’ai d’abord cru que c’était parce qu’il était inutile pour moi d’en savoir davantage sur ce lieu. Et puis j’ai compris que cet endroit n’apparaissait pas dans le dossier parce que les connaissances de cette femme dataient d’une époque où Stonehenge n’existait pas encore. Ce qui m’a jetée dans un tel trouble que j’ai dû m’agripper à la ceinture à côté de la fenêtre et fermer les yeux, le temps qu’on s’éloigne du cercle de pierres.

 

Après cela, nous avons rejoint la grande route de Londres ; cependant, quand on est arrivés en vue d’une ville, on l’a quittée pour aller zigzaguer sur de petits chemins blanchis, entre des haies poussiéreuses, et on ne l’a rattrapée qu’une fois la ville dépassée.

— Mieux vaut passer au large, a marmonné Old Sarum. Je veux pas de disputes. Je veux pas entendre : « Pas question de me traverser, espèce de circonscription pourrie ! » Ah ! C’est pas drôle, je vous jure !

En retrouvant la grande route, nous avons longé des arbres sombres, avec une crête de collines verdoyantes sur la droite. Au moment où le soleil couchant éclairait le ciel derrière nous, Grundo et moi, on a eu le regard invinciblement attiré par cet horizon de collines. Il y avait là quelque chose. Le dossier Églantine : lieux de puissance m’est revenu en tête. Cette fois, c’était encore plus étrange. Cette énergie, quelle qu’elle soit, était déjà très puissante lorsque cette femme avait organisé ses dossiers ; néanmoins, il en manquait, une force neuve, aussi écrasante que celle dégagée par Stonehenge.

— Qu’est-ce que c’est ? a demandé Grundo. Par là-bas.

— Je sais pas, a répondu Old Sarum. Un vieux truc quelconque, rien à voir avec moi. Je ne suis qu’une circonscription pourrie.

Nous nous sommes éloignés et cette impression a progressivement diminué, comme à regret, comme si quelque chose s’était efforcé d’attirer notre attention. Le coucher de soleil embrasait le ciel. Très brutalement, la voiture s’est mise à zigzaguer sur la route.

— Fous le camp ! Fous le camp ! a crié Old Sarum. Fous le camp de mon pare-brise, saleté de machin !

Nous nous sommes brusquement arrêtés dans un crissement de pneus.

— Que l’un d’entre vous sorte tuer cette chose, quelle qu’elle soit ! Une chauve-souris ou je ne sais quoi…, a ordonné Old Sarum. Elle me barre la vue.

Grundo et moi, on a examiné le pare-brise mais on ne voyait absolument rien si ce n’était du verre teinté et quelques mouches collées dessus.

— Faites-la partir ! a hurlé Old Sarum.

En soupirant, nous sommes descendus sur la route poussiéreuse où, d’un seul coup, nous avons été submergés par une odeur de rosée et de foin humide.

— Je crois qu’il est devenu dingue, a marmonné Grundo, profitant du vrombissement du moteur.

— Sauf s’il l’était déjà.

Nous sommes passés à l’avant de la voiture. Même de là, nous ne voyions pas ce dont parlait Old Sarum ; il a fallu que nous nous penchions au-dessus du long capot marron. La chose accrochée à l’essuie-glace s’est dérobée en essayant de filer en haut de la carrosserie. Grundo a été plus rapide – en s’aidant d’un peu de magie – et l’a attrapée par le voile diaphane qui courait le long de son dos. Il l’a posée sur ses deux mains, petite chose tremblante et presque invisible.

— C’est quoi, à ton avis ?

— Tuez-la, allez ! a ordonné Old Sarum en se penchant à la portière.

La créature était vivante, terrifiée et complètement ébahie. Elle commençait également à répandre une certaine lueur.

— Ne fais surtout pas ça, ai-je dit. Je crois que c’est une salamandre. Ce sont des animaux rares.

— Ouille, ça chauffe ! Tu as sans doute raison, a répondu Grundo. Vite, trouvons un sortilège d’apaisement !

J’ai entonné ça pour lui et nous avons repris en chœur, dès que l’incantation lui est revenue en mémoire. Old Sarum nous observait d’un air ironique tandis que nous nous penchions sur la salamandre tremblante.

— C’est de la vermine, a-t-il déclaré. Ce truc peut mettre le feu à une maison, vous savez.

— Oui, mais il n’y a pas de risque pour l’instant. Tu n’as qu’à la laisser filer dans la haie, Grundo.

— Elle ne veut pas partir. Elle vient d’ailleurs. Elle est perdue. Elle s’est échappée d’un endroit horrible et elle ne sait pas où aller pour être à l’abri.

— Elle te parle, c’est ça ? a demandé Old Sarum d’un ton sarcastique. Lui fais pas confiance. C’est que de la vermine. Balance-la dans la haie.

— En réalité, elle ne me parle pas, a dit Grundo, et cependant, je crois qu’elle me dit la vérité. Roddy, on ferait mieux de l’amener à ton grand-père Hyde pour lui demander ce qu’on doit en faire.

— Bonne idée, ai-je répliqué.

Pourtant, si Old Sarum n’avait pas été là à me donner un contre-exemple, j’aurais pu, moi aussi, tomber dans le sarcasme. J’étais très jalouse de la manière dont Grundo comprenait cette salamandre.

Quant à Old Sarum, il s’est lancé à nouveau dans ses contorsions démentes, passant de l’œuf allongé au casse-noisettes en action.

— Ça va être votre enterrement, a-t-il annoncé quand Grundo est monté dans la voiture, portant tendrement la salamandre. C’est vous qui allez cramer quand la bestiole mettra le feu à la voiture, pas moi. Je ne suis pas bon combustible.

— Eh bien, être une circonscription pourrie, ça sert au moins à ça, non ? ai-je dit en remontant, moi aussi.

Après la fraîcheur du soir, la puanteur à l’intérieur était vraiment infecte.

— Oui, mais Salisbury va être plutôt en rogne quand je reviendrai lui annoncer que sa voiture a brûlé, a rétorqué Old Sarum.

Il a démarré sans cesser de râler pendant les dix kilomètres suivants.

— Si je lui dis que je ne suis pas allé jusqu’à Londres, il va me tuer. Je perdrai ma licence et mon député, à tous les coups. Et je déteste l’odeur de brûlé. Ça me porte sur les nerfs.

— Fermez-la, a murmuré Grundo.

Il a roucoulé le sortilège d’apaisement à la salamandre jusqu’à ce qu’elle grimpe sur son épaule où elle s’est nichée en vibrant de plaisir. Ma jalousie envers Grundo, combinée à cette puanteur et aux jérémiades d’Old Sarum, tout ça faisait que je n’avais aucune envie d’être dans cette voiture. Je me suis collé le nez contre la vitre à moitié ouverte.

 

Au bout d’un moment, alors qu’il faisait presque noir, je me suis rendu compte qu’un cheval blanc galopait à côté de moi. J’ai levé les yeux pour voir le cavalier qui était en selle ; les pans flottants de son manteau noir révélaient une doublure blanche.

— Oh ! ai-je dit.

Grand-père Gwyn s’est penché à la portière.

— Ils m’ont appelé pour la troisième fois, a-t-il déclaré, afin de me faire transporter encore un grand nombre de gens. D’une certaine manière, c’est une bonne nouvelle. S’ils tentent de me rappeler à nouveau, je suis libre de les convoquer à mon tour. Mais je suis navré d’avoir dû obéir pour tous les autres.

Sans me laisser le temps de répondre, il a fait avancer la jument grise d’un claquement de langue et elle a démarré au triple galop.

— Il va plus vite que cette voiture ! s’est exclamé Grundo, sidéré. Qu’est-ce qu’il a dit ? Je n’ai pas bien entendu.

— Quelque chose d’intime, ai-je répliqué.

Pour une raison inconnue, je n’avais nulle envie de raconter à Grundo dans quel état d’anxiété cette rencontre m’avait mise. Sybil était la mère de Grundo, après tout, et elle venait de se lancer dans une nouvelle action. Je n’avais qu’une envie : rejoindre mon merveilleux Mage de grand-père Hyde, tellement rassurant, tellement carré. Lui, il saurait. Il pourrait me dire ce que Sybil et ses amis avaient manigancé cette fois. J’aurais tellement voulu qu’il soit là pour me le dire tout de suite. Chaque fois qu’Old Sarum ralentissait pour prendre un virage ou aborder un carrefour, je me retenais pour ne pas lui crier d’aller plus vite. Lorsqu’il a ralenti avant de s’arrêter dans les faubourgs de Londres, j’ai effectivement presque crié.

— Continuez !

— Je peux pas ! a-t-il rétorqué. On est à Londres. Faut négocier, vous comprenez ?

Me mettant au comble de l’exaspération, il a éteint le moteur et il est descendu de voiture. J’ai ouvert ma portière brutalement et j’ai bondi dehors, moi aussi. Au bout d’un moment, Grundo m’a suivie, laissant la salamandre blottie sur la banquette. Les odeurs de cette nuit chaude, celles de la ville et celles de la campagne, ainsi que celle d’Old Sarum flottaient autour de nous. Les haies bruissaient. Devant, les phares de notre voiture éclairaient une rue de banlieue bordée de réverbères et se reflétaient sur deux énormes choses brillantes plantées comme un barrage devant nous.

C’étaient des chaussures. Il nous a fallu un bon moment pour nous en rendre compte.

Nous avons lentement levé la tête et nous avons vu Londres, haute silhouette noyée d’ombre qui se détachait contre le ciel violet de la ville.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? a-t-il demandé à Old Sarum.

Londres avait une voix inattendue. On y entendait à la fois le grondement sourd d’une circulation dense et un chœur de voix disparates, aiguës, basses et ténor, des voix distinguées, des voix graves qui parlaient un cockney sans mélange, des voix d’outre-mer, et tous les niveaux intermédiaires. Un gigantesque concert de voix.

Old Sarum s’est mis à gémir puis il s’est incliné en frottant ses mains l’une contre l’autre. Dans la lumière des phares, son visage s’est contorsionné de bien étrange façon.

— Je ne suis qu’une circonscription pourrie, Votre Honneur, et je n’ai aucune mauvaise intention. Aucune envie d’outrepasser les limites du territoire de Votre Honneur, mais on m’a confié une mission, voyez-vous. Je dois conduire ces deux-là ici, les mener jusqu’au Mage. Je sais que c’est sans doute abuser, Votre Honneur, mais que peut faire une pauvre circonscription pourrie comme moi quand des gens haut placés se mêlent de lui donner des ordres ? Je ne veux surtout pas vous offenser…

— Auprès de qui prenez-vous vos ordres ? a tonné le chœur de Londres.

Il penchait la tête pour écouter Old Sarum mais, même dans ce clair-obscur, on voyait qu’il avait un visage des plus étranges. Sur un ensemble de traits qui alliait la noblesse à la puissance étaient venus se coller d’autres visages. Un morceau de joue manquait de franchise. L’extrémité de son sourcil et une partie de sa bouche paraissaient concupiscentes. Manifestement, il avait un œil de verre. En tout cas, son œil gauche ne reflétait pas la lumière comme le droit. Il répandait une odeur de ville saturée de briques et de goudron, mêlée à des relents de vase.

— Auprès de cette Candace, Votre Honneur, a gémi Old Sarum. Ce qu’elle dit à Salisbury, Salisbury le fait. Rien à voir avec moi, si ce n’est que je suis contraint d’effectuer le sale boulot. Comme d’habitude.

— Mrs Candace, a orchestré Londres, était autrefois une vraie beauté. Je la connaissais bien. Elle tenait salon à Berkeley Square. Et puis elle a épousé un comte italien.

— Oui, mais il est mort et elle a tout laissé en plan, a dit Old Sarum. Elle vit maintenant à Salisbury et régente le pays de là-bas.

— Je sais, a grondé Londres. Et vous devriez parler d’elle avec davantage de respect.

— Tout le respect du monde, Votre Honneur, a protesté Old Sarum. Comme vous voudrez. Mais ce n’est pas à moi d’expliquer à quelqu’un qui, comme vous, contrôle un grand fleuve, que les humains sont comme l’eau qui coule sous vos ponts. De l’eau qui coule sous tous vos ponts. Mrs Candace, ces deux petits jeunes avec moi, ils sont tous pareils. Ça va, ça vient. On ne fait que passer. Même moi, Votre Honneur.

— Nous avons grandi pour et par les humains, a scandé Londres.

On aurait dit une armée de marteaux sur un chantier en construction.

— Eh bien, parlez pour vous, Votre Honneur, s’est plaint Old Sarum. Tout ce que les humains font pour moi aujourd’hui, c’est de m’autoriser à en envoyer un discuter à Winchester. Ce que je tente d’expliquer, Votre Honneur, c’est que vous êtes indifférent aux mouvements des humains. Vous pourriez donc me laisser amener ces deux-là au Mage.

— En quel honneur ? s’est exclamé Londres en chœur.

J’ai commencé à me sentir terriblement mal à l’aise.

Pas seulement parce que je mourais d’envie de rejoindre Bon-papa ni même parce qu’on était au milieu de la rue et au cœur d’une dispute entre deux villes. Mais maintenant que j’avais appris à voir les créatures invisibles, comme celles qui demeuraient dans les Insignes des Dimber, je les voyais – et je les entendais – même ici. La discussion les attirait comme des mouches. Les haies derrière bruissaient de mouvements furtifs et de brefs éclats de lumière. Des ombres bleues surgissaient de l’arrière de la voiture. Celles-là n’étaient pas les mêmes que celles que j’avais déjà croisées dans la journée. Celles qui vivaient dans la lumière du jour étaient des créatures paresseuses et inoffensives. Maintenant, c’étaient celles de la nuit. Et peu d’entre elles paraissaient amicales.

Grundo, lui aussi, les avait vues. Il ne cessait de tourner la tête vers les haies tandis que la discussion continuait.

Finalement, Londres a déclaré dans un bourdonnement confus de ville encombrée, comme s’il réfléchissait tout haut :

— Je ne suis pas opposé à laisser passer ces humains. Quand ai-je dit que j’étais contre l’entrée d’humains ? Ils n’ont qu’à prendre le bus ou un taxi.

— Nous n’avons pas d’argent ! s’est exclamé Grundo d’un ton inquiet. Nous avons tout dépensé hier.

Je ne pense pas que Londres l’ait entendu.

— Ou alors, ils n’ont qu’à marcher, a-t-il proposé en chœur.

Old Sarum a jeté un œil en biais vers les haies et les ombres de la route. Il a fait saillir sa lèvre inférieure.

— Là, Votre Honneur, je ne suis pas sûr que ce soit très prudent pour eux. On m’a ordonné de les conduire à bon port, sains et saufs, sauf votre respect.

— Je n’ai jamais garanti la moindre sécurité, a riposté Londres, ni d’ailleurs la moindre prospérité.

— Non, et d’ailleurs vos rues sont loin d’être pavées d’or, a renchéri Old Sarum. Je le sais. Ce n’est pas votre faute si certains humains s’enrichissent en menant une vie de délices tandis que d’autres sont bons pour l’asile de nuit ou pour se faire voler. Rien à voir avec vous. Mais ce n’est pas de cela que nous parlons. Votre Honneur. Il s’agit pour moi de conduire ces deux-là jusqu’à une porte bien particulière, comme Mrs Candace souhaite que je le fasse. Est-ce trop demander ?

Il y a eu un long silence. Londres semblait écouter quelque chose au loin, la sirène d’un camion de pompiers ou d’une ambulance, peut-être. On a vraiment entendu quelque chose dans le genre, suivi par des cloches qui sonnaient l’heure. Puis, finalement, son imposante silhouette s’est redressée.

— Moi aussi, j’ai dû obéir à des ordres, a-t-il déclaré en chœur d’une voix amusée. Même moi. Certaines défenses magiques exigeaient du temps pour être pénétrées. Le sortilège a été parfait tant qu’il a duré mais maintenant, je peux vous laisser passer. Montez en voiture et allez où vous voulez.

Il a soulevé une énorme chaussure brillante pour enjamber une rangée de maisons et passer dans la rue d’à côté. Avant de lever l’autre pied, il a marqué un temps d’arrêt assorti d’un rire grave.

— Je ne vous quitterai pas d’une semelle, évidemment, a-t-il ajouté.

C’était vrai. Nous sommes remontés dans la voiture, plutôt satisfaits, et Old Sarum nous a emmenés dans la ville. Chaque fois que je regardais par la vitre à moitié ouverte, je voyais l’immense silhouette sombre de Londres qui circulait au milieu des maisons, à côté de nous.

 

Le trajet jusque chez Bon-papa m’a paru durer une éternité. J’étais malade d’inquiétude. Je savais que si Sybil était capable d’ordonner à Londres de nous retenir pendant que Grand-père Gwyn exécutait ses ordres, cela signifiait que ses pouvoirs avaient démesurément grandi et qu’il était vraiment urgent de prévenir Bon-papa.

Mais ce qu’elle avait vraiment fait ne m’a pas traversé l’esprit. Old Sarum s’est enfin garé devant la maison dans un crissement de freins et j’ai couru à la porte. Tandis que je tambourinais avec le marteau, j’ai entendu Old Sarum parler à Grundo.

— Oh, je ne l’ai pas fait pour qu’on me remercie. Je suis le trimard de service. Allez, dépêchez-vous, vous aussi. Ne vous inquiétez pas pour moi, je ne suis qu’une circonscription pourrie…

Et Grundo qui tentait de placer son mot, quand même.

— Mais on vous remercie vraiment. Nous vous sommes très, très reconnaissants. Eh, laissez-moi récupérer la salamandre avant que vous ne repartiez…

Bien longtemps avant qu’on ne nous ouvre la porte, Old Sarum avait fait demi-tour et Grundo m’avait rejointe, la salamandre sur l’épaule. J’ai fait résonner le marteau une fois de plus et enfin, mon cousin Toby est venu nous ouvrir.

Toby a toujours eu le teint pâle, mais là, il était carrément blafard avec une expression hagarde dans les yeux. Derrière lui, j’entendais des cris abominables et des sanglots déchirants. C’était Dora, évidemment.

— Que s’est-il passé ? C’est grave ? ai-je demandé.

Toby s’est ressaisi.

— Grand-père, a-t-il dit. On l’a enlevé il y a une minute. D’après maman, c’est le Roi des Morts qui l’a pris.

J’ai senti tout mon être dégringoler droit au fond d’un puits glacé sans fond.

— Je vais tuer Sybil, ai-je dit. D’ici peu de temps.
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CHAPITRE 2
Nick

Je ne m’attendais pas à ce que Roddy soit aussi autoritaire. J’imagine qu’elle était bouleversée par tout ce qui s’était passé, mais on en était tous au même point. La façon dont Maxwell Hyde avait été enlevé – comme ça – nous enveloppait dans une chape d’angoisse et d’horreur. C’était presque comme s’il allait se passer quelque chose d’épouvantable. Au lieu de vivre la situation telle qu’elle se présentait, on anticipait un futur cauchemardesque.

J’ai ramassé les meubles et les pièces du jeu tout en tentant de calmer Dora. Les salamandres cavalaient partout, les créatures transparentes se rassemblaient en bandes ici et là. J’étais en train de dire : « Chut, vous dérangez les salamandres. Chut, ça ne sert à rien de crier », quand Roddy est arrivée à grands pas, suivie de Toby et d’un autre garçon.

Elle a examiné les lieux. Ses yeux étaient de véritables armes. Ils lançaient des traits de feu. Autrement, elle était exactement comme dans mon souvenir, avec l’allure étonnante d’une fille qui a poussé simplement, sans histoire, comme un arbre. Elle avait une silhouette fabuleuse, en dépit de son pantalon trop grand et de son vieux pull gris ; elle était mince mais arrondie de partout et en plus, elle sentait bon, même de là où je me trouvais. Mon cœur s’est mis à battre la chamade. J’avais les jambes en compote et mon visage passait alternativement de la rougeur extrême à la pire pâleur.

Mais la simplicité naturelle de Roddy faisait qu’elle ne pensait jamais à l’effet qu’elle produisait sur les autres. En réalité, elle s’en souciait comme d’une guigne.

— On dirait qu’une bombe a éclaté ici ! a-t-elle dit. Et il y a des salamandres partout ! Vous n’avez pas pensé aux risques d’incendie ?

Ça a suffi pour que mon cœur se remette à battre normalement, si la colère peut être considérée comme normale. Et je pouvais toujours affirmer que la couleur bizarre de mon teint ne tenait qu’à mes explorations sous le canapé pour récupérer les pièces manquantes.

Toi ! m’a-t-elle ordonné. Quelle est ta version de la disparition de Grand-père ?

Je me suis relevé. Quand on est grand, on domine plus facilement la situation.

Comment ça, pas de « Bonjour, Nick, comme c’est drôle de te retrouver » ? ai-je dit. Tais-toi, Dora.

— Oui, Tantine, tais-toi, a renchéri Roddy. Évidemment que je me souviens de toi, mais là, c’est urgent.

Gwyn ap Nud. Je le connais parce qu’il existe également sur Terre. Il est venu jusqu’ici à cheval, il a enlevé Maxwell Hyde et il est reparti.

C’est le moment qu’a choisi Dora pour cesser de crier et se lancer dans les relations publiques. Elle s’est levée du canapé, le visage ruisselant de larmes.

— Ma nièce, Arianrhod Hyde, et son ami, Ambrose Temple, Nick. Nick est l’élève oriental de Papa, ma petite Roddy.

Cette tentative de courtoisie courtisane m’a mis en colère.

— Je ne suis pas oriental, ai-je crié. Je te l’ai déjà dit !

— Il préfère qu’on l’appelle Grundo ! Je te l’ai déjà dit ! a crié Roddy.

Elle a fait volte-face pour me demander :

— As-tu une idée de l’endroit où on a emmené Grand-père ?

C’était évident : la Terre des Morts. Mais vu son humeur, j’ai préféré me taire.

— Je peux tenter une opération de divination, ai-je proposé. Je suis devenu assez bon.

— Fais-le, a-t-elle ordonné avant de se retourner vers Dora. Tantine, Grundo a faim et il est très fatigué. Tu pourrais lui trouver quelque chose à manger ? Et j’ai bien peur qu’on ne soit obligés de passer la nuit ici, à moins que la Suite ne campe tout près. Tu peux trouver un lit pour Grundo ? Il peut dormir avec Toby ?

J’ai examiné ce Grundo. Il avait une drôle de tête : un nez crochu et un visage parsemé de taches de rousseur ; il était légèrement plus âgé que Toby. Il n’avait pas l’air particulièrement fatigué. Toby et lui riaient parce qu’ils avaient tous les deux une salamandre autour du cou.

Donner des ordres à Dora n’était pas une méthode très efficace. Maxwell Hyde veillait toujours à s’y prendre autrement, s’il voulait vraiment que les choses soient faites. Elle a dévisagé Roddy et elle est repartie dans le mode tragique, préférant s’écrouler sur le canapé en se tordant les mains.

— Mais je n’ai pas trouvé ce que je pouvais faire pour aller avec les pommes de terre ! a-t-elle gémi.

— Oh, Seigneur ! a dit Roddy. Il faut que Grundo mange quelque chose !

J’ai vu qu’elle allait choisir Toby comme nouvelle victime et Toby avait déjà eu une journée suffisamment éprouvante. Il paraissait lessivé.

— Par ici, ai-je dit en les emmenant dans la salle à manger où le fromage et les pommes de terre étaient encore sur la table.

J’ai sorti des assiettes et des couverts ; j’ai même trouvé des pickles.

Grundo a regardé tout ça.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir avaler des pommes de terre froides après tout ce gâteau chez Mrs Candace, a-t-il déclaré d’une voix curieusement grave.

— Il y a aussi plein de fromage, l’a encouragé Roddy d’un ton enjôleur en lui avançant une chaise. Assieds-toi et essaye de manger quelque chose.

Avec ce Grundo, elle était tout le temps comme ça. Vis-à-vis des autres, elle ne cessait de répéter « Grundo a besoin de ci, Grundo a besoin de ça » mais avec lui, elle se conduisait comme une grande sœur attentive – ou plutôt comme une mère envahissante. On aurait dit que Grundo était la seule personne au monde dont elle se souciait. Ça m’énervait. J’avais envie de lui dire d’oublier Grundo et de vivre sa vie. De toute façon, la vue de la nourriture a produit sur moi son effet habituel. Je me suis assis, j’ai pris un pickle et j’ai entamé un deuxième dîner. Toby m’a rejoint et lui aussi s’est mis à manger.

— Qu’est-ce que tu fais ? a demandé Roddy.

— Je mange, ai-je répondu.

— Mais tu es censé faire de la divination pour savoir où est Grand-père !

— Je m’y mettrai dès que j’aurai reconstitué mes forces, ai-je répondu d’un ton apaisant.

Roddy était dégoûtée.

— Je t’ai demandé de m’aider. Tu es… tu fais de l’obstruction !

— Et toi, ai-je répliqué, la vie te paraîtrait plus simple si tu cessais d’être aussi rigide et dominatrice.

Je n’ai jamais vu quelqu’un avoir l’air aussi outré. La colère la rendait muette. Toby m’a lancé un regard pour m’avertir qu’il était au bord du fou rire et qu’il allait sans doute s’étrangler avec une pomme de terre.

— Roddy, ai-je alors ajouté, viens donc t’asseoir et manger quelque chose.

Elle m’a dévisagé, comme l’aurait fait une reine un jour de grande morgue.

— Je te préviens, on est confrontés à une véritable conspiration.

— Je suis d’accord. Je te crois. Mais ce n’est pas pour autant que tu dois cesser de manger. Et pendant que tu manges, on peut discuter de ce qu’il convient de faire. Ça te semble cohérent ?

Elle a tiré une chaise à contrecœur.

— Assieds-toi, Grundo. La chose la plus importante, c’est de découvrir où se trouve la Suite du Roi en ce moment.

— Ils sont toujours à Norfolk, est intervenu Toby. C’était au média ce matin.

— Oh, a dit Roddy, légèrement abattue. Il faut que je réussisse à joindre mes parents ! Je sais ! Grand-père doit bien avoir le dernier code du communicateur de Papa, non ?

Elle était déjà en train de repousser sa chaise pour se ruer sur le communicateur.

— Assieds-toi, a dit Grundo. Nick a raison. Dans la Suite, tout le monde ignore que nous sommes au courant de quelque chose, donc, il faut faire très attention à ce que tu vas dire. Tu risquerais de causer des ennuis à tes parents. Il faut d’abord établir une stratégie. Tu n’es pas la seule à avoir pris la situation en pleine figure, tu sais !

La force de ce Grundo ! Elle l’a écouté parler de sa voix tranquille et grave et elle s’est rassise aussitôt. À vrai dire, c’était un charmant garçon. Je m’en suis aperçu dès que nous avons commencé à discuter. Ce qui ne nous a pas beaucoup aidés à décider ce qu’on allait faire. À vrai dire, j’étais plutôt à court d’idées. Ces histoires de rois et de politique, et tous ces gens puissants, comme le Merlin, et Maxwell Hyde qui était probablement mort… Je ne voyais pas très bien ce que des gamins dans notre genre pouvaient tenter.

— J’aimerais bien pouvoir en parler à Romanov, ai-je dit.
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CHAPITRE 3
Roddy

Nick est l’être le plus exaspérant que j’aie jamais vu. Si on essaye de l’amener à faire quelque chose, il devient le champion de la résistance passive. Mais toujours d’une politesse exquise. Son visage trop parfait devient extrêmement doux et il demeure inébranlable. Ce qui empirait encore la situation, c’était la façon dont je le sentais s’intéresser à moi en permanence avec une insistance moite que je ne comprenais pas et qui me déplaisait. J’ai bien failli lui balancer à plusieurs reprises une des vilaines pommes de terre de Dora à la figure.

En définitive, on a quand même réussi à discuter, mais Nick ne nous a pas beaucoup aidés en répétant à tout bout de champ qu’il fallait aller voir Romanov. Je n’avais jamais entendu parler de cet homme, donc je n’ai fait aucune attention à ses remarques et nous avons enfin établi la liste de nos priorités. Il fallait savoir où Grand-père Gwyn avait emmené Bon-papa et informer au plus tôt mes parents de ce qui se passait.

La nourriture dûment liquidée, Nick s’est enfin décidé à se lancer dans une opération de divination. Je n’avais pas beaucoup d’espoir. Sa méthode consistait apparemment à étaler tout un tas de livres et de cartes sur le sol du salon, les cerner avec des bols remplis d’encre et d’eau ainsi que des poids divers pendus à des fils – tout ça menacé par le danger que représentait une vingtaine de salamandres curieuses – et rester assis à contempler ce montage avec Toby et Grundo accroupis à côté et toute une foule d’Invisibles rassemblés au-dessus de leurs têtes. Les deux garçons ne cessaient de donner des conseils. Tante Dora a régulièrement mis son grain de sel en s’exclamant depuis le canapé où elle était assise :

— Vous êtes sûrs de savoir ce que vous faites ?

— C’est comme ça qu’on fait en Orient, mon chéri ?

— Papa va être fâché si vous gâchez cette encre !

Moi, je n’aurais jamais pu travailler dans de telles conditions, mais Nick ne se laissait pas perturber. Indubitablement, ça l’aidait de baigner dans une ambiance admirative. Grundo était prêt à penser que Nick était l’individu le plus génial qu’il avait jamais rencontré. Jusqu’à présent, aucun garçon de l’âge de Nick ne l’avait jamais traité comme un être humain. À la Cour, ils se montraient condescendants ou nerveux ou les deux parce que Grundo maniait aisément la magie. Quant à Toby je voyais bien que Nick était son idole depuis des semaines.

Je commençais sérieusement à croire que j’avais bousillé le boulot au pays de Galles ; sinon pourquoi mon sortilège m’aurait-il expédié un sorcier amateur aussi prétentieux ? « On verra », ai-je pensé avant d’aller chercher le communicateur dans l’entrée.

 

Bon-papa avait un de ces répertoires à codes très pratique : il suffit de saisir le nom de la personne pour qu’il donne le code correspondant. Espérant de tout mon cœur que le répertoire était à jour, j’ai tapé Daniel Hyde. Il s’est ouvert et le code paraissait bon. À la Cour, ils ont généralement deux lettres et trois chiffres. Celui-ci était DH145. Je l’ai composé.

Ça a sonné longtemps et finalement, j’ai entendu une voix aiguë et essoufflée à l’autre bout du fil.

— Bureau de la Météo.

Quel soulagement ! J’étais tellement contente que c’est à peine si j’ai remarqué que c’était la voix d’Alicia, l’épouvantable sœur de Grundo. Après tout, elle faisait partie des pages royaux et une de ses tâches consistait à décrocher le communicateur quand tout le monde était occupé ailleurs.

— Oh, Alicia ! Je peux parler à Papa ? C’est Roddy et c’est très urgent.

Elle avait reconnu ma voix, elle aussi. Elle a ricané désagréablement, comme elle fait toujours.

— Ah, tu réapparais ! a-t-elle dit. Où es-tu ? Je croyais qu’on t’avait définitivement coincée au pays de Galles.

— Non. Je suis à Londres et il faut que je parle immédiatement à mon père. Tu peux me le passer, s’il te plaît ?

— Non, a-t-elle répliqué en ricanant de plus belle. Je ne peux pas.

— Tu pourrais me dire pourquoi ?

— Parce qu’il n’est pas là. Ça fait une paie qu’il n’est plus là. Nous avons chassé tous les sorciers dissidents il y a quinze jours.

À nouveau, j’ai senti un frisson glacé me serrer le ventre mais j’ai répondu poliment :

— Alors, tu pourras sans doute me dire où il se trouve actuellement.

— T’aimerais bien le savoir ! a-t-elle rétorqué. Il est là où plus personne ne le retrouvera jamais ! Et ta mère est avec lui ! Tu sais, Roddy, tu n’as vraiment plus le droit d’appeler ce numéro parce que tu ne fais plus partie de la Cour. Je ne devrais même plus te parler.

Elle avait une voix authentiquement triomphante. Elle avait attendu ce moment avec impatience dès qu’elle avait entendu ma voix.

— Tes deux parents ont été accusés de trahison envers la Couronne, tu comprends.

— Merci beaucoup du renseignement. Qui s’occupe du temps, maintenant ?

— Eh bien, personne pour l’instant mais il y aura une nomination dès que le Roi aura abdiqué.

— Oh, le Roi va donc abdiquer ?

— Je n’ai pas dit ça ! a-t-elle corrigé en hâte, l’air effrayé.

— Bien sûr que non. Alicia, je te remercie de m’avoir raconté tout cela. Maintenant, j’aimerais bien savoir ce qu’il advient de Grundo.

— Oh, il est avec toi ? a-t-elle demandé d’une voix glacée. Tu ferais mieux de le renvoyer à la Cour. Mais pas à Norfolk. Nous partons demain matin à l’aube et nous ne… Oh, quelle plaie, ce gosse ! Envoie-le à Salisbury Plain pour après-demain. Il pourra toujours nous attendre là-bas si on n’est pas encore arrivés. Au revoir, Roddy, j’ai été très contente de discuter avec toi.

Elle a raccroché.

Je suis restée là à contempler fixement l’appareil. J’étais anéantie. Tout ce qui me venait à l’esprit, c’était que ça expliquait pourquoi il faisait une telle chaleur. Papa n’avait rien pu faire pour arranger la situation. Puis – haineusement-j’ai pensé qu’Alicia n’aurait jamais hésité à mentir si elle pensait pouvoir me faire de la peine sans prendre le moindre risque. Elle m’avait raconté des mensonges. J’ai raccroché brutalement, j’ai refermé le répertoire et j’ai tapé « Annie Hyde » comme une forcenée. Mam me dirait sûrement ce qui était vrai et ce qui ne l’était pas. Son code actuel était AH369. Mais quand je l’ai composé, je n’ai eu droit qu’à une voix mécanique annonçant Le titulaire de ce code n’est plus à la Cour. Le titulaire de ce code n’est plus…

J’ai raccroché en contemplant le papier peint sombre et abîmé de mon grand-père. Apparemment, mes deux parents avaient disparu. Bon-papa aussi, et le Roi était sur le point d’abdiquer… Personne ne semblait se rendre compte qu’on était en plein cœur d’une conspiration. Vers qui me tourner ? Qui pourrait m’aider ? Impossible d’en parler à Grand-père Gwyn parce qu’on lui avait ordonné d’enlever mon grand-père Hyde, avec la caution de Londres en personne. Vers qui d’autre me tourner ?

J’ai pensé à Mrs Candace. Elle disposait d’une puissance certaine. Cet après-midi, elle ne m’avait peut-être pas crue, mais là, elle serait bien obligée.

J’ai repris le répertoire. Si elle était Dame d’Autorité, Bon-papa avait sûrement son numéro. Oui. Effectivement. Il était là et je l’ai composé. Ça a sonné, sonné, sonné. Après tout, elle était handicapée de la hanche. La sonnerie est passée du vrombissement au bip. Je lui ai amplement laissé le temps de s’extraire de son siège et de traverser une grande pièce lentement, en boitillant. Je lui ai accordé tout le temps du monde. Mais personne n’a décroché.

J’ai raccroché doucement, les yeux dans le vague. Au bout d’un moment, à titre d’expérience, j’ai fait le code de Salisbury. Rien que le code. Cette fois, plus de vrombissement. Rien que le silence. Un silence si long que j’allais renoncer quand une voix étrange a répondu.

— Salisbury à l’appareil.

— Oh merci ! Écoutez, j’ai essayé d’appeler Mrs Candace mais elle ne répond pas… C’est Arianrhod Hyde à l’appareil. Mrs Candace va bien ? À moins qu’elle ne dorme ?

— J’ai le regret de vous informer, a répondu Salisbury de sa voix grave, que Mrs Candace n’est plus avec moi. On l’a emportée hors de chez elle en début de soirée.

— Qui ? Qui a fait ça ?

Il y a eu un bref silence.

— Le fils de Nud, je crois, a fini par dire Salisbury. On m’a demandé de ne pas m’en mêler. Je suis désolé.

— Je comprends. Si même Londres a dû obéir aux ordres, vous ne pouviez rien tenter. Savez-vous où on l’a emmenée ?

Nouveau silence.

— Non.

— Merci.

J’ai coupé la communication. Puis, en dernier recours, j’ai tapé « Hepzibah Dimber » sur le répertoire et, plutôt à contrecœur, j’ai composé son numéro.

Au bout de la ligne, il y a eu des vrombissements suivis de bips. J’ai laissé sonner si longtemps que j’aurais même été contente d’entendre une des Izzy. « On est vendredi soir, ai-je pensé. Elles sont peut-être sorties. » Mais il était tellement tard que j’en doutais. Je suis revenue au salon. Nick a relevé la tête et a déclaré, d’un ton surpris :

— Maxwell Hyde est toujours vivant ! C’est sûr !

— Mais on n’arrive pas du tout à le localiser, a ajouté Toby.

Grundo s’en est mêlé et j’ai compris que leur discussion durait depuis un moment.

— Il est forcément en dehors de ce monde. Autrement, tes résultats n’ont aucun sens.

— Quelque chose te chiffonne, ma chérie ? a demandé Dora avec beaucoup d’à-propos.

— Non. Rien du tout. Mes parents ont disparu de la Cour, le Roi va abdiquer, Mrs Candace et les Dimber ont été kidnappées. Rien ne me chiffonne. Tout va très bien.

Les garçons ont relevé la tête.

— Waouh ! a seulement dit Nick.

— Tu n’as pas d’autre commentaire à faire ? ai-je hurlé.

Dora, qui n’avait rien compris apparemment, a eu un gentil sourire.

— Écoute, ma chérie, il faut te débarrasser de toutes ces mauvaises vibrations, a-t-elle dit. Assieds-toi là et pleure un bon coup. C’est très efficace.

— Vraiment ? ai-je répondu grossièrement. Merci du conseil !

Je me suis écroulée dans un fauteuil branlant et j’ai éclaté en sanglots. Comme un seul homme, Grundo, Toby et Nick ont eu tous les trois l’air incroyablement gêné et ont préféré me tourner immédiatement le dos. J’avais vraiment envie de les agonir d’injures.
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CHAPITRE 4
Nick

Cette nuit, Grundo a dormi sur le canapé de ma chambre. Tout le monde était d’accord pour laisser la chambre de Maxwell Hyde à Roddy et, dans celle de Toby, il n’y avait pas de canapé. Heureux mortel. Grundo est sans doute le dormeur le plus agité de tous les univers. Quand il n’était pas en train de se tourner et de se retourner en faisant grincer les ressorts, il ronflait comme un sonneur ou il criait dans son sommeil que tout était à l’envers et qu’il n’y arrivait pas ! Il n’a pas cessé de me réveiller. Et chaque fois, je me retrouvais dans le même état de nervosité affolée et je ne parvenais pas à me rendormir.

Je savais qu’il fallait trouver Romanov pour lui demander ce qu’on devait faire. Maxwell Hyde disparu, et étant donné ce qu’avait raconté Roddy, je voyais bien que la situation sur Blest tournerait rapidement à la catastrophe. Romanov saurait comment réagir. Il disposait d’un immense pouvoir. Je sentais même plus ou moins cette étrange non-direction qu’il me fallait emprunter pour le trouver mais j’étais incapable de me mettre en route. Le même phénomène que lorsque j’étais incapable de basculer dans un autre monde.

Apparemment, j’avais besoin que quelqu’un d’autre m’aide ou me pousse avant de me lancer.

 

Le jour a fini par se lever. J’entendais les oiseaux chanter et les salamandres s’agiter pour s’installer là où le soleil allait arriver. Grundo dormait maintenant d’un sommeil de plomb, évidemment, mais je savais que pour moi, la nuit était terminée. Je me suis levé en râlant.

Mais c’était bizarre. Au lieu d’être aux trois quarts endormi et incapable d’ouvrir les yeux, comme à l’accoutumée, je me sentais vif et d’attaque. Peut-être était-ce parce que j’avais passé la nuit à m’entraîner. J’ai ramassé mes vêtements et je me suis habillé dans la cuisine. Tout en préparant du café, je me suis regardé dans le miroir de Dora, encadré de lapins. Je m’attendais à me voir avec des méga-cernes noirs sous les yeux, mais j’étais normal. Juste un peu grognon.

Je m’étais déjà versé une tasse de café quand la sonnette de la porte d’entrée a retenti. Là, je me suis aperçu que j’étais vraiment d’une humeur de chien. Il y a eu encore deux coups de sonnette supplémentaires le temps que j’aille répondre. Et puis on s’est mis à tambouriner sur la porte.

— Ça va ! ai-je crié. Ça va, ça va, ça va ! Vous croyez que je me téléporte ou quoi ?

J’ai ouvert à la volée.

Deux petites filles se trémoussaient sur le seuil, vêtues toutes les deux de costumes marin plissés. Celui de gauche était bleu bordé de blanc, celui de droite blanc bordé de bleu. C’était leur unique signe distinctif. En voyant que j’avais l’air en colère, elles se sont enlacées pour m’examiner par-dessus leurs épaules avec des regards identiquement éloquents.

— Il doit s’agir du singe apprivoisé de Bon-papa, a déclaré la bleue.

— J’adore quand ils sont fâchés ! a rétorqué la blanche en poussant un soupir extatique.

— Vous vous êtes trompées d’adresse, ai-je dit.

— Mais non, a protesté la bleue. Nous cherchons M. Maxwell Hyde.

— C’est notre grand-père, a expliqué la blanche. Je suis Isadora et voilà Ilsabil. Dites-lui que c’est urgent.

— Il n’est pas là. Il a été enlevé.

Nous nous sommes dévisagés tous les trois sans prononcer un mot. Jusqu’à ce qu’Ilsabil déclare, comme si elle avait cent ans :

— Tous des menteurs, ces garçons.

— Il faut fouiller la maison, a proposé Isadora.

Elles sont entrées, l’une à ma droite, l’autre à ma gauche. J’ai tendu les bras pour les arrêter à hauteur de nuque.

— Un moment. Comment cela se fait-il que vous rendiez visite à votre grand-père à cinq heures et demie du matin ? Ça fait des semaines qu’on nage en plein micmac. Comment être sûr que Maxwell Hyde est vraiment votre grand-père ? Il n’a jamais parlé de vous.

— Oh mais vous nous faites de la peine ! a déclaré Ilsabil d’un ton tragique.

— Il n’a jamais parlé de toi non plus, qui que tu sois ! a dit Isadora.

Puis, comme si elles avaient échangé un signal secret, elles ont repoussé vigoureusement mes bras. J’ai résisté. Je sentais bien qu’elles usaient de sorcellerie pour pouvoir passer. Ça ne me dérangeait pas particulièrement mais ça ne faisait que renforcer mes soupçons. J’ai continué à leur résister. Celle de gauche a planté ses dents dans mon bras et celle de droite m’a donné un bon coup de pied dans les mollets.

— Laisse-nous entrer ! ont-elles hurlé.

J’étais maintenant persuadé qu’elles faisaient partie, elles aussi, de la conspiration qui tendait à ravager la maison de Maxwell Hyde. Je les ai attrapées toutes les deux par un bras – maigrichon – et j’ai essayé de les jeter dehors.

— On va réveiller toute la rue ! a menacé Ilsabil.

— Au secours ! On se fait agresser ! Maltraitance d’enfants ! a crié Isadora.

Rien d’étonnant, je dirais, à ce que le bruit ait réveillé tout le monde sauf Dora – Dora est encore plus difficile à arracher au sommeil que moi. Grundo est arrivé, la chemise déboutonnée.

— Oh bon Dieu ! Les Izzy ! a-t-il grommelé. Il ne manquait plus que ça !

Les Izzy ont cessé de glapir et de se débattre pour échanger un regard abattu.

— Revoilà ce pathétique ! a dit l’une.

— Va chercher Roddy, a ordonné l’autre.

— Je suis là, a annoncé Roddy d’une voix endormie. Qu’est-ce que vous faites à crier sur le seuil de la porte à pareille heure, espèces de petites pestes ?

— Roddy, cet énorme Indien nous fait mal ! a gémi Isadora.

— Vous l’avez sans doute mérité, a répliqué Roddy. Pourquoi êtes-vous là ? Vous êtes venues avec Judith ?

Une des jumelles est devenue brusquement douce comme un agneau tandis que l’autre prenait un air d’efficacité.

— Ma chère, a déclaré la douce, Judith a disparu. Et Heppy aussi.

— Nous avons demandé à Mrs Simpson de nous déposer, a expliqué l’efficace. Car nous ne sommes jamais à court de ressources.

Et puis elles ont échangé leurs rôles pour recommencer le même manège. J’en avais les yeux qui se croisaient.

— Tu ferais mieux de les laisser entrer, m’a conseillé Roddy. Je craignais justement que ça n’arrive.

J’ai lâché les Izzy avec plaisir. Elles sont entrées aussitôt sur la pointe des pieds en ondulant des bras, comme deux petits rats de l’Opéra.

— Où est passé votre chien ? s’est enquis Grundo.

— Il est au presbytère, a dit une des Izzy, sans cesser d’onduler. On veut manger ! a-t-elle ajouté d’un ton de convoitise.

— Elle voulait nous garder aussi, a dit l’autre, mais on s’est enfuies. Où est la cuisine ? a-t-elle ajouté avec ardeur.

Elles ont foncé au galop vers la cuisine. Le temps qu’on les rejoigne, elles avaient sorti toutes les céréales de la maison et versaient d’énormes tas dans des bols qu’elles arrosaient de litres de lait. Il y avait du riz soufflé partout et elles avaient même renversé mon café. L’air maussade, j’ai pris un torchon et j’ai tout essuyé pendant que Grundo remettait de l’eau à chauffer.

— On ferait bien de manger des tartines, a dit Roddy d’un air énervé. Inutile d’espérer un quelconque bon sens de la part de ces deux monstres tant qu’on ne les aura pas nourries.

Elle était très pâle, avec des cernes bleus sous les yeux, comme si elle n’avait pas fermé l’œil. Elle paraissait plus tendue que jamais. J’aurais bien aimé la voir un peu moins crispée. « C’est ce qu’il y a d’imprévisible dans les histoires d’amour, ai-je pensé en refaisant du café. Quand on rencontre une fille qui vous plaît, on ne s’attache pas qu’à son physique. Il faut aussi accepter sa personnalité. À cinq heures et demie du matin. »

— Ce sont tes cousines, non ? ai-je demandé en désignant les Izzy en train de se goinfrer.

— Oui. Les jumelles de la sœur de Dora. Elles sont épouvantables.

Au moins, elle avait suffisamment de bon sens pour s’en rendre compte. Roddy ne gobait pas le genre de bêtise qui affirme que la voix du sang est la plus forte. C’était au moins une chose que nous avions en commun, même si c’était un peu léger pour démarrer une grande histoire d’amour. En reposant mon café sur la table, le plus loin possible des Izzy, j’étais assez étonné d’avoir encore l’idée d’une histoire d’amour. Pourtant, je n’avais guère reçu de signes d’encouragement me poussant à aller dans ce sens.

La tête endormie de Toby a alors surgi dans la cuisine. Il a vu les Izzy et il a pâli.

— Oh non ! s’est-il exclamé. Pas elles ! Pas maintenant ! Je vais aller m’occuper de la chèvre.

Et il est parti.

— Unanimité des votes contre ! a dit Grundo en riant. Voilà une tartine, et tu vas la manger, Roddy.

— J’ai dit le contraire ? a-t-elle contre-attaqué.

— Non, a-t-il grommelé. Mais tu la regardais sans bienveillance.

Il a attendu que Roddy morde dans le pain pour se tourner vers les Izzy.

— Alors, racontez-nous comment Judith et Heppy ont disparu. Quand était-ce ?

Isadora a relevé la tête du bol qu’elle remplissait pour la quatrième fois.

— D’abord, il faut nous donner plus de lait et plus de pain.

— Vous avez bu tout le lait, ai-je dit.

— Alors nos lèvres sont scellées, a déclaré Ilsabil.

— Non, a dit Roddy en mordant dans sa tartine. L’une de vous va faire des toasts pendant que l’autre parle. Sinon, puces ! a-t-elle ajouté, la bouche pleine.

Les Izzy ont échangé un regard angélique.

— Nous ne comprenons pas, a dit Ilsabil, pourquoi vous n’êtes pas gentils avec nous.

— Aucun de vous n’est sensible à notre immense charme, a renchéri Isadora.

— Quel immense charme ? ai-je dit. Si vous voulez qu’on soit gentil avec vous, commencez par être gentilles vous-mêmes. Allez-vous enfin nous raconter ce qui s’est passé ou faut-il que je prenne l’une pour taper sur l’autre ?

Elles m’ont dévisagé d’un regard plein d’arrogance. Au bout d’un moment, Ilsabil a eu un mouvement d’impatience et a fait de maigres efforts pour couper du pain.

— Nous ne savons pas très bien ce qui s’est passé, a dit Isadora, l’air tout aussi boudeur. C’était juste avant le dîner et nous étions dans le jardin. Heppy et Judith étaient vraiment casse-pieds, elles voulaient absolument essayer de discuter avec les Insignes, alors nous on préférait rester dehors. Il nous a semblé entendre un cheval hennir à l’intérieur de la maison. Et Heppy a crié, mais ça, ça lui arrive souvent. Nous étions sûres qu’elle était encore en train de se disputer avec les Insignes, alors on n’a pas fait attention…

Tandis qu’Isadora nous racontait cela, le regard d’Ilsabil passait de Grundo à moi, avant de revenir sur Roddy, avec un gentil petit sourire d’impuissance, attendant que l’un d’entre nous vienne l’aider à couper une tartine. Aucun de nous n’a bougé.

— On avait l’impression qu’il y avait beaucoup de chevaux, a continué Isadora, mais ça a duré peu de temps. On n’a rien compris. Et puis, on a eu faim et on est rentrées dîner. Judith et Heppy n’étaient pas là. Elles n’étaient nulle part dans la maison et le repas n’était pas prêt. Nous avions tellement faim ! Quand il a fait noir, elles n’étaient toujours pas revenues…

Toby est entré dans la cuisine. Ilsabil brandissait toujours son couteau à pain. Il l’a repoussé pour enfourner des tartines recouvertes de fromage.

— La chèvre a rongé presque la totalité de son piquet, a-t-il annoncé.

— J’irai voir ça tout à l’heure, ai-je dit. Continue, Izzy.

— Nous savions qu’elles n’allaient plus revenir. Et nous avions tellement faim que nous avons cherché le porte-monnaie de Heppy et que nous sommes sorties faire les courses ; en chemin, on s’est souvenues que Mrs Simpson va à l’aéroport de Londres tous les vendredis soir pour prendre livraison du nouveau thé quand il est tout frais…

— Vous voyez à quel point nous avons de la ressource, a marmonné Ilsabil.

— Sauf pour les tartines, a remarqué Grundo. Alors vous êtes parties comme ça, en abandonnant le chien ?

— Non, promis, a protesté Isadora. Nous avons changé de vêtements et nous sommes allées voir la pasteure pour lui raconter ce qui s’est passé et lui dire qu’on partait voir Bon-papa parce que c’est un Mage…

— Et on lui a laissé Jackson, d’abord ! Elle voulait nous garder mais on lui a raconté que Mrs Simpson nous emmenait à Londres…

— Après, on a dû courir et on a réussi à trouver Mrs Simpson juste avant qu’elle ne parte. Elle a poussé un gros soupir et elle nous a dit : « Montez » et c’est ce qu’on a fait.

— Mais on n’avait toujours pas mangé parce que tout s’était passé à toute vitesse, a dit Ilsabil en jetant un œil mélancolique sur les toasts au fromage.

Pour être honnête, les jumelles paraissaient assez bouleversées ; mais peut-être était-ce dû davantage au dîner raté qu’au fait d’avoir perdu leur mère.

— Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? ai-je demandé à Roddy.

— Tous les dépositaires de magie susceptibles d’arrêter Sybil semblent avoir bel et bien disparu. Je suis prête à parier que toutes les autres sorcières héréditaires ont également été enlevées.

— Tu crois qu’on devrait vérifier ? s’est enquis Grundo.

— À quoi bon ? De toute façon, il faut agir ! a-t-elle rétorqué en se tordant les mains. Mais comment ?

— Trouver Romanov, ai-je dit.

— Tu ne cesses de radoter ça !

« Accepter la personnalité de l’autre », me suis-je dit en pensant que si j’en acceptais trop, j’allais finir par craquer.

— Premièrement, on m’a dit que Romanov disposait d’une puissance magique plus forte que n’importe qui d’autre – c’est un vrai tsar des magiciens – et deuxièmement, il connaît très bien ton grand-père…

Son agacement s’est mué en surprise.

— Tu ne me l’avais jamais dit !

J’ai évité de répondre qu’elle ne m’en avait guère laissé l’occasion.

— C’est pour ça que je pense qu’il pourrait nous aider, ai-je répondu après avoir pris une profonde inspiration.

— Mais comment pouvons-nous le trouver ?

Merci de me poser cette question, elle m’enchante…

— Hum. Il ne vit dans aucun monde défini. Il possède une île bizarre composée de morceaux de différents univers et j’ai comme qui dirait une idée de la direction à prendre…

— En d’autres termes, m’a-t-elle coupé en soupirant, tu ne sais pas où il est.

— Je n’ai jamais dit…, ai-je commencé.

Toby m’a interrompu à sa manière tranquille.

— La chèvre. Tu nous as bien raconté que c’était celle de Romanov.

— Évidemment ! ai-je crié.

Je me suis levé d’un bond et les chaises se sont éparpillées autour de moi. La seule chose extraordinaire, c’est que ce raffut incroyable n’a pas suffi à réveiller Dora.

— Allons-y !
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ONZIÈME PARTIE
RODDY & NICK
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CHAPITRE 1
Roddy

Quand j’ai vu les Izzy débarquer, je n’en croyais pas mes yeux ! C’était vraiment la goutte d’eau pour faire déborder le vase, même si cela représentait une preuve supplémentaire que cette conspiration n’était pas un effet de mon imagination, puisque Heppy et Judith avaient bel et bien disparu, elles aussi.

Les Izzy ont insisté pour nous accompagner quand on est partis à la recherche de ce Romanov. On aurait volontiers filé discrètement en les laissant tirer les fils de leurs tartines de fromage mais elles ont bruyamment exigé de savoir ce que nous fabriquions et Nick s’y est pris complètement à l’envers avec elles. Il leur a dit qu’elles devaient rester à la maison pour expliquer la situation à Dora. Qu’elles étaient trop jeunes pour circuler sur les chemins sombres. Vous n’imaginez pas les cris, les gémissements et les arguments percutants qu’elles ont réussi à produire. Quand ça n’a pas marché, elles ont redoublé d’efforts en se mettant à hurler. Ce qui au moins a laissé à Grundo le temps d’avaler son petit déjeuner.

Quand Toby et lui ont eu terminé, j’ai fini par céder.

— D’accord, vous pouvez venir.

Elles ont immédiatement cessé de gémir ; elles ont essuyé leurs mains grasses sur leur costume marin et m’ont entourée de leurs bras en s’exclamant que j’étais la cousine la plus géniale du monde ! Je les ai repoussées.

— À condition que vous cessiez votre cinéma et que vous vous teniez correctement ! ai-je précisé.

Elles ont pris leur air de petites saintes-nitouches.

— Si seulement vous pouviez arrêter d’essayer d’embobiner tout le monde autour de vos petits doigts gras, ai-je ajouté.

— Oui, ça suffit les opérations de séduction, est intervenu Nick. On dirait un couple de stars sur le retour. On vous donnerait plutôt soixante ans que six.

— On n’a pas six ans ! a protesté Isadora – si c’était elle la robe blanche. On a presque neuf ans !

— Peu importe ! a dit Nick. J’en ai ma claque. Allons-y !

On est tous sortis dans le jardin au moment précis où la chèvre venait enfin à bout de son piquet. Nick s’est précipité pour empêcher que la chaîne autour de son cou ne glisse par terre.

— Helga, a-t-il déclaré, nous voulons que tu nous amènes auprès de Romanov. Romanov, Helga. Que tout le monde pense très fort au fait que cette chèvre doit nous ramener auprès de son maître.

Helga a lorgné Nick de son œil diabolique en ruminant, l’air impassible. Nous nous tenions en cercle autour d’elle, le souffle court, à essayer de la contraindre à obéir à Nick. Dans les dossiers fleurs de la femme blessée, j’ai cherché un sortilège susceptible de nous aider. J’ai trouvé, dans la rubrique Cardère : mener des moutons sans chien, comment rassembler le bétail, comment influencer un cochon et après des recherches plus approfondies, comment dresser un chien à obéir, comment dresser un faucon et même comment apprivoiser un chat sauvage, mais pas un mot sur les chèvres. J’ai donc renoncé à cette idée pour examiner les différents sortilèges de voyages. J’ai trouvé celui de la Véronique et celui qu’avait utilisé Mrs Candace, ainsi que toute une suite de rites magiques intitulés Voyages au pays des esprits, mais aucun d’eux ne faisait vraiment l’affaire. Le problème avec les sortilèges de voyages ordinaires, c’était qu’ils ne permettaient de voyager que dans des pays connus ; et les voyages au pays des esprits supposaient qu’on abandonne son corps derrière soi. J’ai renoncé et j’en ai trouvé un intitulé Comment bénir un voyage.

 

Tandis que nous attendions, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que c’était une journée divine, une de ces journées où la lumière laiteuse magnifie le bleu du ciel, où tout semble retenir son souffle dans l’attente d’un événement exceptionnel. Derrière la silhouette floue des cheminées qui entouraient le jardin, j’ai perçu le murmure gigantesque et assourdi de Londres. La rosée donnait à la pelouse une teinte gris-vert, striée d’un bout à l’autre par les traces pâles des salamandres. Au loin, une cloche cristalline sonnait la demie, montant et descendant la gamme, comme si Londres chantait pour nous encourager.

Nick dictait ses instructions à la chèvre avec une telle force que des visions éclair d’un rivage plat et vert où la mer était divisée en grands triangles de couleurs différentes m’ont traversé l’esprit. Lorsque la cloche a cessé de sonner, Helga a poussé un soupir. Puis elle a échappé aux bras de Nick et s’est élancée vivement en avant, tendant sa chaîne au maximum.

— Accrochez-vous à moi et les uns aux autres, a ordonné Nick. On y va.

Chacun a saisi la personne la plus proche de lui. Grundo a attrapé Nick et moi j’ai attrapé la chemise de Grundo. Derrière moi, une des Izzy a dit « Tu vas défaire mon plissé ! » mais on était déjà en train de courir en diagonale sur la pelouse humide de rosée. J’ai juste eu le temps de me dire qu’on devait avoir l’air idiot à cavaler ainsi en file indienne derrière une chèvre que déjà, on n’était plus dans le jardin.

Nous dévalions une pente abrupte qui s’est très rapidement transformée en petit tunnel. Une Izzy a crié qu’il faisait trop noir. Et puis on est arrivés dans l’endroit le plus étrange et le plus terrifiant que j’aie jamais vu.

On aurait dit le ciel d’une nuit d’été. D’un bleu sombre mais lumineux, si bien que l’obscurité n’était pas totale même si on ne voyait pas la moindre étoile. Le plus terrifiant, c’était que le ciel nous entourait de partout, au-dessus et en dessous ; nous baignions dans un immense vide bleu. Devant nous, à l’horizon, on distinguait des îles illuminées. Elles étaient suspendues là, comme des perles échappées d’un collier ou d’énormes pierres de gué. Chaque île était légèrement différente de sa voisine, mais elles brillaient toutes dans des tons variés de verts, d’ors et de bleus, traçant un chemin lumineux en travers du vide. Chacune ne faisait guère plus de trois mètres de large.

En arrivant au bout du tunnel, la chèvre a sauté sur l’île la plus proche, qui s’est enfoncée en oscillant sous son poids de façon très angoissante.

— Je ne peux pas faire ça ! ai-je soufflé.

Rien que de regarder la chèvre, j’en avais le vertige.

— Intéressant, tout de même, a dit Nick en s’avançant tout au bord du tunnel.

Il avait l’air aussi effrayé que moi.

— Ce sont sans doute les univers, a-t-il expliqué. Ça doit être comme ça qu’une chèvre voit les choses.

Helga fonçait sur l’île au galop et Nick a dû sauter derrière elle. L’île a failli basculer sous son poids. Je n’avais plus le choix, j’ai suivi parce que Grundo a sauté lui aussi ; l’île s’est à nouveau enfoncée et s’est même mise à basculer sévèrement. J’étais incapable de me relever. Ce qui me minait, c’était l’idée de perdre l’équilibre, de tomber dans cette immensité bleue pour l’éternité. C’était trop pour moi. Je suis restée à genoux en appui sur une main. M’agrippant de l’autre à la chemise de Grundo, j’ai rampé sur une surface qui rappelait du verre rugueux. En regardant au travers, je distinguais des mers et des continents obscurs, des montagnes et des rivières, et j’ai dû fermer les yeux. Une fois arrivée à l’extrême bord de l’île, je me suis forcée à les rouvrir, même si c’était épouvantable, avant de bondir dans le vide pour atteindre l’île suivante.

J’ai sauté le plus loin possible. J’étais sûre que la distance serait trop importante pour les Izzy et Toby. J’ai appelé Nick d’un ton larmoyant et il a tiré sur le licou de la chèvre qui s’est arrêtée sur la surface glissante et ondoyante tandis que debout, je tendais les bras pour attraper d’abord Isadora, puis Toby et enfin Ilsabil. Celle-ci a bien manqué glisser en arrière. Le cœur battant, je me sentais tellement faible que j’ai failli lâcher ses poignets.

Pour ne rien arranger, j’ai voulu examiner le chemin parcouru. Il était difficile de s’en empêcher. D’autant qu’il y avait aussi derrière des îles illuminées. Impossible de dire laquelle était Blest. Impossible de trouver le moindre point de repère. Sans la chèvre, nous aurions été complètement perdus. Les Izzy poussaient des petits cris inquiets. Toby claquait des dents. Je crois bien que nous étions tous tremblants. Mais la chèvre a foncé en avant dès que Nick lui a donné du mou et elle a bondi sur l’île voisine, légèrement plus proche que la précédente. On a bien été obligés de leur emboîter le pas.

Nous avons enchaîné les îles suivantes à bonne allure, les abandonnant à leur instabilité en nous efforçant de ne pas penser à une possible chute. Brusquement, Nick et la chèvre ont pénétré à l’intérieur d’une des îles. « Ouf, ai-je pensé, on est arrivés ! » Infiniment soulagée, je me suis enfoncée dans un autre tunnel, sur les talons de Grundo.

— Attention, Helga ! a crié Nick devant moi. Tu te trompes !

 

Nous nous sommes retrouvés dans une bibliothèque qui baignait dans une odeur de bois et de livres. J’en aurais pleuré. À l’idée de ressortir pour recommencer à sauter d’île en île, je me suis sentie craquer.

C’était un endroit sombre et bas de plafond, rempli de livres ; je ne me suis donc pas rendu compte immédiatement qu’il y avait des gens dedans.

— Mais qui êtes-vous ? a dit quelqu’un à côté de moi. Comment êtes-vous entrés ici ?

Nous avons tous fait volte-face : il y avait une table éclairée dans un renfoncement. Dessus, des livres ouverts et des notes étalées. Quatre garçons à peu près de l’âge de Nick étaient assis, stylo à la main, avec une expression de surprise légèrement condescendante. Nick a ce même air de supériorité ; ça doit être lié à l’âge. Ces garçons étaient vêtus de costumes de daim pâle assez neufs, parsemés de taches d’encre, de nourriture et de produits chimiques ; ces taches, aussi récentes que le costume, n’étaient guère appétissantes.

— Une erreur, leur a dit Nick. On s’en va.

— Mais pourquoi une chèvre ? a demandé l’un d’eux. Racontez-nous.

— Ils ont sans doute besoin d’une chèvre et de jumelles pour leurs voyages magiques, là d’où ils viennent, a suggéré un autre.

— L’odeur doit jouer son rôle, a ajouté le troisième.

Le quatrième, assez boutonneux et l’air encore plus prétentieux que les trois autres, examinait Nick d’un œil soupçonneux.

— Vous savez, a-t-il dit, c’est ce faux novice qui a tenté d’approcher le Prince à Marseille. Je reconnais son profil psychologique. Ne crains rien, a-t-il ajouté à l’intention de Nick, je ne te dénoncerai pas si tu m’expliques comment tu as réussi à infiltrer la sécurité.

— C’était également une erreur, a répondu Nick en agitant la chaîne de Helga pour la faire bouger.

Mais, intéressée par les papiers éparpillés sur la table, elle refusait d’avancer.

— Mettez ces feuilles hors de sa portée, a conseillé Nick. Elle mange tout ce qu’elle attrape.

— Quoi, les livres aussi ? a demandé l’un des garçons.

— Donne-lui le Panmagicon de Fusek, alors, a suggéré celui qui était derrière lui. Moi, j’en ai soupé ! Au tour de la chèvre…

Penché en avant, il brandissait un grand livre relié en cuir sous le nez de la chèvre quand une porte s’est ouverte à l’autre bout de la salle. Un homme corpulent et barbu est entré. Lui aussi portait un costume de daim, mais le sien était sombre et luisant d’usure ; en outre, il était très serré sur le ventre. Il avait enfilé par-dessus une ample toge noire. On voyait d’emblée qu’il s’agissait d’un professeur. À voir l’air suffisant du boutonneux, il était clair que c’était lui qui l’avait fait venir.

— Que se passe-t-il ici ? a clamé le professeur d’une voix de basse grondante.

Nick m’a lancé un coup d’œil désespéré. Je le lui ai rendu. Toby et Grundo étaient figés sur place. Les mots nous manquaient.

À ma grande surprise, les Izzy ont compris la situation et l’ont prise en main.

— Oh ! s’est exclamée Isadora. J’adore les gros bidons bien moulés !

— Mais sans barbe alors ! a chantonné Ilsabil. Qu’on lui rase la barbe !

Les yeux pétillants, les jumelles se sont jetées sur le professeur qu’elles ont entouré de leurs bras, Ilsabil a tendu la main pour lui tirer la barbe en criant : « Beurk ! Des poils, ma chérie ! » tandis qu’Isadora se blottissait contre le daim tendu par le gros ventre en murmurant : « Oooh ! Les gros ! »

À elles deux, elles produisaient un flot ininterrompu de sortilèges glamour.

Le professeur, qui s’était lancé dans quelque tour de sa fabrication, était totalement pris au dépourvu. Il a reculé d’un pas avec un petit rire hésitant. Ce qui nous a donné le temps nécessaire pour nous reprendre et pousser la chèvre à redémarrer. « Vas-y ! ai-je pensé. Vas-y ! »

— Viens, Helga ! a dit Nick. Romanov !

Helga a levé la tête en entendant ce nom, elle a rué et est repartie d’où elle venait. Nick a été entraîné derrière elle. J’ai attrapé Nick, Grundo et Toby ont saisi chacune des jumelles par un bras et Grundo m’a pris les cheveux à pleine main. Nous nous sommes enfoncés dans un tunnel sombre. Une seconde plus tard, nous nous retrouvions au sommet de cet univers alors que Helga était déjà en train de bondir sur une autre île.

— Merci, les Izzy ! a crié Nick tandis que l’île basculait sous notre poids.

 

Bizarrement, le vide était encore plus impressionnant la deuxième fois. Sans doute parce que je savais ce qui m’attendait. Les îles illuminées étaient minuscules et elles ne cessaient d’osciller dangereusement. J’ai tenté de les ignorer et de garder les yeux fixés sur la croupe blanche de la chèvre, qui sautait d’un pied sûr dans le vide qui s’ouvrait devant nous. De dos, les chèvres ont une drôle de forme, presque comme si elles avaient un cintre au-dessus de la queue. Mais chaque fois que les sabots de Helga restaient suspendus dans l’espace, ça me donnait le vertige. J’ai plutôt essayé de fixer le panorama flou des îles en contrebas, mais c’était pire. Plus je regardais, plus je me sentais attirée. Mes genoux s’enfonçaient dans la surface lisse et la main sur laquelle je m’appuyais plongeait vers un continent brun-vert.

— C’est horrible ! ai-je crié.

Nick, devant moi, tenait le bout de piquet à deux mains et se faisait remorquer comme un skieur nautique d’île en île. Il était dans une situation bien pire que la mienne mais ça ne l’a pas empêché de me dire :

— Allez, Roddy, on vit une expérience unique !

J’ai eu du mal à y croire quand j’ai entendu Toby et Grundo l’approuver en grommelant.

— On est peut-être bien les premiers humains à faire une chose pareille, a dit une des Izzy.

Ça m’a fait un choc de voir qu’ils étaient tous plus courageux que moi. Après, j’ai tenté de me redresser et de regarder devant moi. Je ne savais pas ce qu’il y avait de pire − traverser ces îles glissantes qui ne cessaient de basculer ou les moments épouvantables où je devais sauter dans le néant et par-dessus le néant pour atteindre l’île suivante. Mais le plus dramatique, ça a été quand j’ai failli rater un atterrissage et entraîner tous les autres avec moi. L’épreuve m’a semblé durer une éternité.

Et puis, brusquement, tout s’est terminé. La chèvre a poussé un bêlement sauvage, elle a rué des quatre fers et plongé tête la première comme un canard sur une île, pourtant identique aux précédentes. Nous avons tous galopé derrière elle dans un tunnel éclairé par une lueur verte, nous avons traversé un bois, où un énorme chat tacheté nous observait d’un air méprisant, et puis nous nous sommes arrêtés.
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CHAPITRE 2
Nick

J’ai compris qu’on était arrivés en voyant le chat tacheté de Romanov. La façon dont il agitait le bout de sa queue était carrément goguenarde mais j’étais trop soulagé pour m’en soucier. Simplement, j’ai beaucoup regretté que ce ne soit pas plutôt ma panthère noire qui m’attende devant mon monde à moi mais ça y était, on était sur l’île de Romanov. Je n’avais jamais été aussi heureux de ma vie. Ces îles étaient incroyables mais également terrifiantes. Roddy avait très mauvaise mine, elle était prête à s’évanouir. Contrairement aux enfants, elle savait exactement les risques que nous venions de courir.

Les Izzy ne cessaient de glousser, effarées de voir la mer et le ciel découpés en tranches. Je me suis penché pour libérer Helga de sa chaîne.

— Oh, fermez-la, leur ai-je dit tandis que la chèvre s’éloignait. Cet endroit est un composite de plusieurs endroits, c’est tout.

— Tu dois être gentil avec nous, a riposté l’une d’elles. On vous a sauvés des pattes du gros monsieur.

Je n’ai pas répondu. Je venais brusquement de comprendre – une inspiration, en fait – pourquoi la chèvre nous avait amenés dans cette bibliothèque de l’univers Plantagenêt. Maxwell Hyde se trouvait dans ce monde, voilà la raison ! Et pour cette chèvre, Maxwell Hyde était la source du soleil (comme aurait dit Papa), donc elle était partie à sa recherche.

— Réponds-moi ! a glapi une Izzy.

— Parle-nous, Nick ! a roucoulé l’autre.

— Puces ! a menacé Roddy brutalement.

Les jumelles ont poussé un cri étranglé. Sans doute à cause de ce que venait de dire Roddy, mais surtout parce que Mini est apparue au sommet de la colline au même moment, les oreilles au vent et la trompe tendue. J’avais oublié à quel point elle était énorme. À vrai dire, elle était plus impressionnante que dans mon souvenir, plus noueuse, mais aussi plus concrète. Les Izzy ont filé dans des directions opposées. Roddy s’est assise comme si ses jambes s’étaient dérobées sous elle tandis que Grundo et Toby se planquaient derrière elle. Mais Mini n’a rien remarqué. Elle se dirigeait droit sur moi ; elle s’est arrêtée, les pattes tremblantes et la trompe en avant, pour tâter de-ci de-là, mon visage, mon ventre, mes flancs, comme un serpent gris.

NICK ! s’est-elle exclamée. C’EST VRAIMENT TOI ! TU M’AS TELLEMENT MANQUÉ !

Je me suis faufilé sous sa trompe et entre ses défenses – qui étaient maintenant cerclées de deux anneaux d’or qu’on sentait pétris de magie – et j’ai serré comme je pouvais sa tête entre mes mains.

— Toi aussi, tu m’as manqué, Mini, ai-je dit à voix haute. Je m’ennuyais de toi.

Sa trompe s’est enroulée autour de mes épaules. Elle m’enlaçait en quelque sorte.

MOI AUSSI ! J’AI ATTENDU ET ATTENDU, PENDANT CES DIX ANS !

— Dix ans ? ai-je répété.

BEN OUI. J’AI COMPTÉ. LA DERNIÈRE FOIS QUE JE T’AI VU, J’AVAIS MANGÉ TROP DE POMMES. APRÈS TON DÉPART, ROMANOV A DÛ ME SOICNER À COUPS DE MAGIE. ET C’ÉTAIT BIEN IL Y A DIX ANS.

J’avais du mal à y croire.

— Ça fait vraiment dix ans que tu es là ? Mais pour moi, ça fait à peine trois semaines.

Ce qui expliquait pourquoi Mini paraissait si imposante. La première fois que je l’avais vue, elle était encore une jeune éléphante et maintenant, elle était adulte.

Derrière moi, Grundo et Toby discutaient.

— Cet éléphant lui parle pour de bon, a remarqué Toby.

— Oui, a répondu Grundo. Elle a la voix d’une vieille tante distinguée mais les mots m’échappent. Tu comprends, toi ?

QUI SONT CES JEUNES GENS SÉRIEUX ET INTELLECTUELS ? a voulu savoir Mini.

Cela m’a fait rire. À certains moments, on aurait pu prendre Toby et Grundo pour des petits vieux. J’ai fait les présentations.

— Voici Mini, mon éléphante préférée. Mini, je te présente Toby et Grundo ; la fille dans l’herbe, c’est Roddy. Les jumelles là-bas, ce sont Isadora et Ilsabil, mais ne me demande pas laquelle est laquelle.

CHARMÉE DE VOUS CONNAÎTRE, a dit Mini en balançant poliment sa trompe.

Ce qui a suffi pour faire reculer les Izzy mais Roddy, elle, s’est levée.

— Enchantée de faire ta connaissance, Mini.

Toutes les filles comprenaient donc l’éléphante. Intéressant.

— Romanov est là ?

OUI, IL VIENT JUSTE DE RENTRER DE JE NE SAIS OÙ, a répondu Mini.

Nous nous sommes dirigés vers la maison. Elle était à présent magnifiquement entretenue, bois pâle et maçonnerie d’un bleu coquet, avec de grandes baies. La chèvre était devant la jolie porte blanche, au milieu d’une foule de poules, et bêlait à en éclater. Romanov est sorti voir ce qui se passait, en s’essuyant le visage. Nous nous sommes tous arrêtés.

— Je comprends ce que tu voulais dire, a chuchoté Roddy.

C’était l’effet Romanov. Il était au faîte de sa puissance. Il pétillait de magie. À part ça, il était pareil à lui-même, zigzag mince et noir, un concentré d’énergie ; pas du tout comme si dix ans s’étaient écoulés.

— Encore toi, a-t-il dit d’un ton peu amène. J’ai rêvé il y a dix ans que tu revenais avec tout un groupe d’enfants.

— Quand vous étiez malade. Ça devait colorer vos rêves. Nous avons besoin d’aide…

La chèvre donnait des coups de tête à Romanov, elle tapait des pieds, elle bêlait.

— Un instant, a-t-il dit.

Il a posé ses deux mains sur la tête de Helga. Au bout d’une seconde, il les a déplacées sur les flancs.

— Oh, tu es énervée, a-t-il dit, mais tout ira bien maintenant.

Il l’a prise par une corne pour l’entraîner le long de la maison.

— Qu’est-ce qu’elle a ? ai-je demandé.

— Elle est en plein travail, a dit Romanov par-dessus son épaule. Ses chevreaux vont naître d’un instant à l’autre. Nourris les poules pour moi, s’il te plaît, pendant que je l’emmène dans le hangar. Les autres, entrez et servez-vous quelque chose à boire dans la cuisine.

Les Izzy ont claqué des mains d’un air extasié.

— Des chevreaux ! a crié l’une.

— On vient voir ! a ajouté l’autre.

Romanov leur a jeté un regard en biais.

— Non !

Ça a suffi. Les deux Izzy se sont calmées immédiatement. Sages comme des images, elles ont suivi Roddy dans la maison.

 

Je suis allé dans le hangar avec Mini qui ne me quittait pas d’une semelle. Elle m’a observé pendant que je distribuais du grain aux poules. Elle a commencé à frotter une de ses pattes arrière contre l’autre. J’ai compris et j’ai demandé au hangar de fournir de quoi la nourrir, elle aussi. J’avais l’impression de n’être jamais parti. Je me sentais tellement chez moi dans cet endroit… J’entendais Romanov à côté, qui parlait doucement à Helga tout en lui préparant un lit de paille. Il l’arrosait d’un pétillement magique que je sentais à travers la cloison ; sans doute pour faciliter sa délivrance. « Ça, c’est la vie ! » ai-je pensé. Romanov allait sûrement rester un moment avec Helga, j’ai donc décidé de revenir à la maison.

Cette fois, la cuisine était claire, large et équipée à la dernière mode. La seule chose que j’y reconnaissais, c’était la grande table en bois. Quand je suis entré, Toby et Grundo s’affairaient pour trouver de quoi boire et manger dans le réfrigérateur ; Roddy, elle, faisait la leçon aux Izzy.

— Espèces de petites pestes, si l’une d’entre vous cherche encore à embêter Grundo, je ferai quelque chose de tellement méchant que vous n’aurez même pas le temps de comprendre ce qui vous arrive !

À ce que je voyais, personne n’embêtait Grundo. Il était en train de poser sur la table des piles de puddings en pot, plein d’une joie gourmande. Et les Izzy ne l’embêtaient en rien. Au fur et à mesure que les puddings s’entassaient, elles les répartissaient en deux tas, l’un pour ceux qu’elles connaissaient et aimaient, l’autre pour ceux qu’elles n’avaient jamais vus mais qu’elles espéraient bien apprécier dans un bref délai. Pour une fois, elles se conduisaient comme des filles normales, d’après moi. Mais voilà comment était Roddy. Elle venait de vivre une expérience traumatisante et sa réaction immédiate, c’était de se préoccuper du bien-être de Grundo.

— Et ne mangez pas tous les bons, a-t-elle continué. Grundo a bien le droit de manger ce qu’il aime, lui aussi. Toby également, a-t-elle ajouté au bout d’un instant.

— Roddy, suis-je intervenu, et toi, tu n’as pas aussi le droit de manger quelque chose que tu aimes ? Ou tout est réservé à Grundo ?

Une erreur. Son visage s’est empourpré, ses yeux ont lancé des éclairs noirs et elle a fait brutalement volte-face. J’aurais eu des ennuis si Romanov n’était pas arrivé silencieusement derrière moi.

— Un instant, a-t-il dit. Il y a quelque chose qui cloche ici.

Nous avons tous sursauté parce que nous ne l’avions pas entendu entrer. Son regard aigu s’est posé lentement, intensément, sur chacun d’entre nous.

— La chèvre va bien ? a demandé Toby, effrayé mais courageux.

— Oui, a répondu Romanov. Elle préfère rester toute seule.

Il a continué à nous dévisager l’un après l’autre puis il s’est concentré sur Roddy et Grundo. Roddy paraissait authentiquement perplexe. Mais Grundo, quand il s’est retrouvé pour la quatrième ou cinquième fois sous le feu de ce regard perçant, s’est balancé d’un pied sur l’autre et son visage s’est empourpré entre ses taches de rousseur ; on aurait presque dit qu’il avait la varicelle.

— Vas-tu nous dire toi-même ce que tu fabriques ou veux-tu que je le fasse ? lui a demandé Romanov sur le ton de la conversation.

Les lèvres de Grundo sont restées closes un bon moment. Il a réussi à les décoller pour grommeler d’une voix pâteuse :

— Je vais le faire.

— Eh bien, vas-y, alors, a dit Romanov sèchement.

— Je… je…

— Il ne fait rien du tout, l’a interrompu Roddy. Fichez-lui la paix !

— Si, je fais quelque chose, a avoué Grundo en lui lançant un regard de chien battu. Je le fais depuis que j’ai trois ans. Je… je t’ai entortillée pour que tu… que tu m’aimes et… que… que tu t’occupes de moi et de rien d’autre.

— Mais c’était seulement parce que tu étais si petit et si malheureux à ce moment-là, a protesté Roddy.

— Mais plus maintenant, a continué Grundo en secouant la tête. Maintenant, je continue parce que… parce que c’est plus facile. Tu lis à ma place, tu m’aides à finir mes devoirs, tu fais pour moi toute la magie qui n’est pas inversée. Comme ça, je n’ai aucun effort à fournir.

— Pure paresse, en fait, a dit carrément Romanov.

Grundo a hoché la tête, l’air tellement malheureux que tout son visage, même son nez, s’effondrait.

— Je ferais mieux de lever le sort maintenant, c’est ça ? a-t-il grommelé.

Grogné, plutôt.

— Oui, a confirmé Romanov. Si ça peut te réconforter, j’ai eu les mêmes problèmes d’inversion que toi quand j’étais enfant. M’en débarrasser ne m’a pris qu’un mois. Un mois d’efforts authentiques. Après, tu t’apercevras que tu es plus efficace que la plupart des gens parce que toi, tu auras dû te battre pour y arriver et pas eux.

Roddy était devenue pâle comme un linge.

— Non ! a-t-elle crié. Ce n’est pas vrai ! Tu es en train de détruire tout ce qui a fondé ma vie jusque-là !

Romanov a haussé les épaules.

— C’est vrai ! Je suis désolé, a dit Grundo.

Roddy a poussé un grand cri de désespoir et elle est sortie en trombe d’abord de la cuisine, puis de la maison. La porte d’entrée a claqué et Romanov m’a fait un signe impératif. Il voulait que je la suive. Je l’ai dévisagé une seconde. Il me semblait que lorsqu’on venait d’apprendre qu’on vivait sur un mensonge, la dernière chose dont on avait envie, c’était de m’avoir en plus dans les pattes. Mais Romanov m’a lancé un regard encore plus autoritaire et je lui ai obéi.

Roddy me tournait le dos. Mini était à côté d’elle, près du mur du jardin, et sa trompe errait mélancoliquement dans la direction des fruits. Elle était en train de frotter une patte contre l’autre, signe de gêne intense.

— Cette petite me semble terriblement malheureuse, m’a-t-elle dit.

— Elle l’est.

Roddy s’est retournée d’un bond.

— Va-t’en ! m’a-t-elle ordonné.

— Attends ! Parle-moi d’abord.

— Je ne peux pas !

Elle avait le visage levé vers le ciel, les poings serrés. Des larmes sourdaient de ses yeux fermés. Et puis, elle s’est décidée à parler. Il fallait vraiment que ça sorte.

— Depuis toujours, ou presque, a-t-elle raconté, c’est un fait… établi… que je m’occupe de Grundo et que je l’aime… et que je le défends contre son horrible mère et son horrible sœur. Ce qui fait de moi quelqu’un de bien plus estimable que Sybil et Alicia. Je me suis toujours considérée comme une fille gentille, aimante, bonne. Mais maintenant, je me rends compte que c’est Grundo qui a voulu que je m’occupe de lui ; ce qui signifie que je n’ai aucune de ces qualités-là. Je ne sais pas ce que je suis. Sans doute aussi méchante et égoïste que n’importe qui à la Cour ! Tu comprends ? Comme si le monde que je croyais connaître se révélait brutalement n’être qu’un faux-semblant ! Rien n’a plus aucune valeur !

— Oui, je comprends. Et ce Grundo, il en arriverait presque à m’impressionner. Il est sans doute la seule personne du multivers à être plus égoïste que moi. Mais tu ne crois pas que tu l’aurais aimé, de toute façon ?

— Je ne sais pas ! a-t-elle répondu d’une voix hystérique et chevrotante.

— Eh bien, prends les choses ainsi, lui ai-je conseillé.

J’étais plutôt affolé parce que j’avais l’impression qu’elle était vraiment prête à lâcher la rampe.

— Le fait d’avoir été poussée à prendre soin de Grundo n’était pas forcément quelque chose de négatif. Une espèce de symbiose – tu sais, les chats, les chiens et les humains…

ET LES ÉLÉPHANTS, est intervenue Mini.

— Et les éléphants. Grundo et toi, vous étiez manifestement assez solitaires et malheureux à la Cour. Quand tu t’occupais de lui, d’accord, il allait bien, mais toi, ça te donnait quelqu’un à aimer. Je te considère comme une fille très sympathique. Donc, si ça se trouve, tu aurais pris soin de lui de toute façon. C’est dommage qu’il ne t’ait pas fait suffisamment confiance pour te laisser faire toute seule, c’est tout.

— Oh, va-t’en, Nick ! m’a répliqué Roddy, les poings fermés contre son visage. J’ai vraiment besoin d’être seule. Et toi, il faut que tu rentres expliquer en quoi consiste la conspiration à Romanov. Je ne fais pas confiance à Grundo pour être assez clair.

Il y a eu un silence assez horrible et puis elle a ajouté, d’un ton plein de colère :

— Je ne peux plus faire confiance à Grundo pour rien, maintenant !

Elle a éclaté en sanglots brutaux, hachés ; on aurait dit qu’elle toussait plutôt qu’elle ne pleurait.

Je l’ai entourée de mes bras. L’espace d’un court instant, j’ai senti un corps réel, un corps alourdi entre mes bras, un visage humide contre le mien, le tout assorti d’une personnalité compliquée. Une sensation assez bouleversante. Et puis Roddy m’a repoussé sans ambages et s’est enfuie de l’autre côté de l’île.

— Surveille-la, ai-je demandé à Mini.

 

Je suis rentré dans la maison en espérant que Romanov n’allait pas croire que j’avais renoncé trop facilement. Mais il ne fallait pas me demander de poursuivre Roddy d’un bout à l’autre de l’île. Là, je l’aurais vraiment mise en pétard !

À vrai dire, quand je suis entré dans la cuisine, Grundo était en train d’expliquer très clairement tous les éléments dont il disposait. Romanov a tourné vers moi son profil aigu.

— Alors, m’a-t-il demandé, que sais-tu du rôle du Merlin là-dedans ?

— Rien. Je ne l’ai jamais rencontré. Maxwell Hyde doit savoir des choses. Tout ce que je sais, c’est qu’il y a sur Blest tout un tas de sales bonshommes qui rassemblent des salamandres dans un but inavouable. Et j’ai vu Gwyn ap Nud enlever Maxwell Hyde. Roddy pense qu’il a fait ça sur ordre du Merlin. Ou de cette femme, Sybil.

Romanov a haussé un sourcil.

— Cette femme qui enlève un Mage en utilisant le Merlin et le Seigneur de la Mort – ça va provoquer des perturbations dans tout un tas d’univers. Au fait, comment s’appelle ta mère ? a-t-il ajouté en se tournant vers Grundo.

— Sybil Temple.

Le profil en lame de couteau que m’offrait Romanov a pris une expression étrange. Comme s’il ne savait pas s’il devait être en colère, étonné, méprisant, inquiet ou navré – et encore sans doute bien d’autres sentiments qui m’échappaient.

— Je suis prêt à parier qu’elle n’a aucune idée de ce qu’elle fabrique, a-t-il fini par dire. Mon ex-femme a toujours été une idiote cupide. Sybil…

— Oh, a dit Grundo.

— Oui, a dit Romanov. Oh.

Il y a eu une série de déclics dans ma tête, comme un engrenage qui se met en route. À mon tour, j’ai dit « Oh ». Romanov s’est tourné vers moi si brusquement que j’ai reculé d’un pas.

— C’est sans doute de ma faute si elle a fait ça, ai-je dit. Elle a téléphoné pendant que vous étiez malade… euh… il y a dix ans. J’en ai eu assez de l’écouter et je l’ai débranchée de votre vie. Quand je l’ai fait taire, elle était en train de crier… Elle menaçait de se lancer dans la magie lourde.

Romanov est resté pensif. Sa bouche s’est étirée pour ne plus former qu’une ligne fine. Il me faisait presque peur.

— Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis, a-t-il dit enfin. Elle a toujours brandi des tas de menaces. Et moi, je passais mon temps à la provoquer. Ce n’est plus le moment de battre sa coulpe… Quelqu’un a-t-il tenté quoi que ce soit pour l’équilibre des forces magiques ?

J’ai répondu que je ne pensais pas.

— Personne n’a cru Roddy quand elle a dit qu’il y avait un complot, est intervenu Grundo. Un Petit Personnage lui a conseillé de soulever la terre.

— Ah ouais ? Et elle l’a fait ? a demandé Romanov.

Nous l’avons tous regardé, même les Izzy, impressionnés et inquiets devant la gravité du ton.

— Nous ne savions pas comment nous y prendre, a expliqué Grundo.

Romanov s’est levé d’un bond.

— Oh, par tous les… ! Lorsqu’un Petit Personnage donne pareil conseil, on le suit ! Je vais aller lui dire…

Il a fixé la porte comme s’il espérait faire entrer Roddy par la force de son regard.

— Que l’un d’entre vous aille la chercher. Toi, Toby. Les autres, donnez-moi les noms de tous ceux qui ont disparu à votre connaissance. Je ferais bien de découvrir ce qu’il leur est arrivé avant d’aller sur Blest.
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CHAPITRE 3
Roddy

Non, je me fais encore horreur quand je pense à ce que je ressentais envers Grundo – comme si mon esprit tout entier ressemblait à une de ces îles flottantes que nous avons croisées. Rien pour la soutenir, ça basculait dans tous les sens à vous coller le mal de mer, et cernée de partout par le vide. Je ne veux plus écrire un mot sur tout ceci. Je sais que Nick va avoir beaucoup de choses à raconter sur Romanov.
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CHAPITRE 4
Nick

Roddy avait une mine de déterrée lorsque Toby l’a ramenée.

Romanov était parti s’enfermer dans sa salle de travail. Il en jaillissait un tel bouillonnement de magie que Grundo et moi étions en sueur et que les Izzy ne cessaient de s’extasier sur la façon dont elles avaient la chair de poule. Elles en faisaient des tonnes. C’étaient des gamines vraiment énervantes.

Romanov est revenu en trombe dans la cuisine. En voyant Roddy, il lui a dit :

— Parfait. Viens avec moi.

Il l’a entraînée dans le salon.

— Je ne peux que t’expliquer ce qu’il faudra que tu fasses et la manière dont je m’y prendrais, si c’était moi. Mais il va falloir que tu trouves toi-même tes propres voies…

C’est tout ce que j’ai eu le temps d’entendre avant que la porte ne se referme ; mais quand Roddy est ressortie, elle paraissait légèrement plus intéressée par l’existence. Romanov était reparti travailler. Les Izzy ont commencé à se plaindre. Mais heureusement, le bouillonnement magique n’a pas duré très longtemps, cette fois ! Romanov est revenu dans la cuisine, d’un pas lent, l’air perplexe.

— Je crois savoir où ils sont tous, a-t-il déclaré, mais je me demande vraiment ce qui se passe. Vous avez terminé de manger ? Bien. Allons récupérer ceux qui ont disparu avant qu’on ne reparte sur Blest.

Une fois que Romanov avait pris une décision, il passait si rapidement à l’action qu’on se retrouvait débordé, le souffle court. Il nous a entraînés dehors ; Mini était là, en train d’exécuter des pas de danse, l’air très satisfaite d’elle-même. Sanglée sur son dos, il y avait une longue nacelle où, de chaque côté, trois personnes pouvaient s’installer à l’aise, dos à dos. Une fois, dans un zoo, j’avais fait un tour sur un siège identique. Celui-là était bleu ciel.

— Tu es sacrément chic ! me suis-je exclamé.

N’EST-CE PAS ? J’ADORE PARTIR EN EXPÉDITION. CELA M’EST ARRIVÉ UN NOMBRE INCALCULABLE DE FOIS, MAIS ÇA ME MET TOUJOURS DANS UN GRAND ÉTAT D’EXCITATION.

— Tu es sûre de pouvoir nous transporter tous les sept ? a demandé Romanov.

À L’AISE, a-t-elle répliqué en reniflant dans sa trompe. JE SUIS UN GROS ÉLÉPHANT.

Pour qu’on puisse s’installer sur le siège, une sorte d’estrade, munie d’une échelle, avait surgi de nulle part près de la maison. Romanov nous a conseillé de faire attention à répartir convenablement nos poids. Pendant que Toby, Roddy et une des Izzy grimpaient sur le côté droit de Mini, il est parti jeter un œil à Helga. Le temps que Mini fasse demi-tour pour que Grundo, la deuxième Izzy et moi, on s’installe de l’autre côté, il était déjà revenu. Un grand sourire lui barrait le visage.

— Helga va bien ? a demandé Toby d’un ton inquiet.

— Très bien. Elle a eu deux chevreaux, une biquette et un petit bouc, lui a répondu Romanov.

Toby en a été content, mais quelque chose le gênait. Il disait qu’on n’aurait jamais dû obliger Helga à nous amener jusqu’ici alors qu’elle était si près de mettre bas. Les Izzy ont commencé à râler parce qu’elles voulaient descendre voir les bébés. Romanov a jeté un regard méchant à la plus proche, de quoi en faire taire au moins une, avant de lever les yeux vers moi, presque comme ferait une personne normale discutant tranquillement avec une autre.

— Un de chaque sexe. Bon équilibre. Espérons que ce soit un heureux présage.

Il a escaladé l’échelle et a sauté sur le cou de Mini, devant la nacelle ; il s’est accroupi comme un cornac.

— Parfait, Mini. On y va. Quart de cercle nord.

Mini s’est mise en route ; elle a contourné la maison, avant de descendre sur la rive tapissée d’herbe et d’entrer tout droit dans l’eau marécageuse avec force éclaboussures. La nacelle oscillait sur son dos. On avait à peine parcouru une centaine de mètres, une petite brise rejetait nos cheveux en arrière et les moustiques commençaient à tourner autour de nous, mais moi, j’avais déjà le cœur au bord des lèvres. En partie parce que je chevauchais de biais. Pour voir où nous allions, j’étais obligé de regarder par-dessus la tête de Romanov, au-delà de Grundo et d’une Izzy. Mais ce qui me collait la nausée, c’était la démarche chaloupée et oscillante de Mini. Je ne cessais de vérifier avec nervosité qu’elle avait encore pied. L’eau était sans doute peu profonde. Ses grosses pattes levaient seulement une puanteur marécageuse et dans un rayon de dix mètres, provoquaient un bouillonnement de grosses bulles brunes qui explosaient les unes après les autres.

Je me serais volontiers passé des gémissements de ces Izzy qui se plaignaient que ce n’était pas juste, qu’elles voulaient voir les bébés chèvres. Roddy a eu beau leur parler sèchement, ça n’a servi à rien. J’ai fini par réussir à me débrancher. Quand on a enfin atteint la grande étendue d’eau plate, alors que l’île avait disparu derrière nous, je ne les entendais plus, purement et simplement.

 

Peu de temps après, nous avons distingué devant nous un rivage flou et rocheux, noyé dans une brume rosâtre. Quand Mini s’est hissée dessus, une des Izzy a glissé sur Grundo et Grundo sur moi. Elle a continué à avancer, boum boum boum, piétinant ce qui ressemblait à un désert caillouteux. La chaleur humide était éprouvante. Tout baignait dans une sorte de brouillard. Les Izzy ont oublié la chèvre et ses chevreaux pour se plaindre de la chaleur jusqu’à ce que les pattes encroûtées de boue de Mini trouvent un dallage digne de ce nom ; nous nous sommes retrouvés sous un toit très haut où il faisait plus frais.

Il m’a fallu un moment pour comprendre où nous nous trouvions. L’odeur, certes familière, était vaguement inquiétante. J’ai ensuite remarqué qu’il y avait des boutiques tout le long du tunnel qui s’ouvrait devant moi. Je me suis retourné pour voir un parapet, une falaise de boutiques et de maisons au loin et des ponts qui s’étendaient entre les deux. Quand nous sommes passés devant un gigantesque monte-charge, j’étais sûr de moi. Nous étions à Loggia City.

Mais quelque chose avait changé. Le pavé sur lequel marchait Mini était usé par endroits. Des ordures volaient partout et la peinture du monte-charge était écaillée. Aucune boutique n’avait l’air prospère. Certaines étaient même barrées de planches. Dans les vitrines des autres, il y avait des affiches lamentables : REMISE 90 % ! ! et TOUT DOIT DISPARAÎTRE ! Apparemment, il n’y avait pas grand-chose à vendre, en dehors de quelques rouleaux de tissus ordinaires. D’ailleurs, il n’y avait pas le moindre client à l’intérieur.

— Que s’est-il passé ici ? ai-je crié à Romanov.

— Les ouvriers de la terrasse supérieure sont partis, m’a-t-il répondu. Quelqu’un leur a dit qu’ils fabriquaient des œuvres d’art qu’ils pourraient vendre au prix fort. Après, ils se sont spécialisés dans la tapisserie. Je les ai aidés à émigrer dans un autre monde il y a quelques années. Ils se débrouillent très bien là-bas.

Je me suis retrouvé tapi tout au bout du siège, essayant de dissimuler mon visage empourpré. Qui aurait cru ça ? J’avais dit par hasard à un vieil homme que sa tapisserie était magnifique et dix ans plus tard, toute l’économie d’une ville était tombée en ruine. Qui aurait pensé ça ?

— Eh, vous ! Halte !

Mini a fait un faux pas en entendant ce cri.

— Continue à avancer ! a ordonné Romanov.

Mini a repris son allure cadencée. L’uniforme jaune qui criait s’est poussé en hâte.

— Animaux interdits à ce niveau ! a-t-il crié. Mais qu’est-ce que vous fabriquez ?

J’ai examiné son visage plein de colère quand on est passés devant lui. Je l’ai reconnu. C’était Gradé, un des deux policiers qui m’avait arrêté et qui manifestement exerçait toujours les mêmes fonctions. Mais il avait maintenant une allure miteuse et il paraissait plus vieux, tout ridé et inquiet. Son uniforme jaune pendait sur lui, tout raccommodé, et il avait perdu du poids. Sa moustache, elle, était toujours aussi fournie.

Nos regards se sont croisés. Il a eu une expression « Mais-où-ai-je-déjà-vu-ce-garçon ? ». Et puis, il a trouvé et il m’a désigné du doigt.

— Eh, toi ! Tu t’appelles Nick Mallory ! Tu t’es enfui de l’usine il y a dix ans ! Tu es recherché !

Mais Mini a continué imperturbablement sa route. On a laissé Gradé derrière nous. On est passés devant les grands piliers de l’escalier et un panneau annonçant ASCENSEURS HORS SERVICE ; on s’est retrouvés sur une autre partie de la galerie, beaucoup plus délabrée et où les rayons du soleil nous aveuglaient en passant à travers le toit éventré.

J’ai regardé derrière nous, Gradé avait disparu. Il y avait toujours des maisons dans les parois du grand canyon, mais elles étaient en ruine, les fenêtres n’étaient plus que des trous noirs et la moitié des ponts étaient écroulés.

— Que s’est-il passé ? a demandé Toby.

— Nous sommes entrés dans le monde suivant, a dit Romanov. Les gens que nous recherchons sont encore un monde plus loin, mais le soleil est extrêmement dangereux dans ces régions de canyons ; voilà pourquoi nous prenons un chemin où on reste le plus à l’ombre possible.

Mini avançait sans ralentir, allant d’une galerie vide à l’autre, tournant toujours à droite pour éviter le rayonnement direct du soleil. Elle a fini par franchir les ruines de ce qui ressemblait à une usine et nous avons débouché sur les sommets désertiques des canyons. Il me semble qu’ils n’étaient pas aussi profonds dans ce monde-là. En tout cas, je les voyais s’incurver et se diviser dans toutes les directions autour de nous, comme une arborescence, comme si la chaleur avait fait craquer le vide du désert. Quelque chose brillait tout au fond de la plus large fissure.

— Les gens que nous recherchons sont dans ce xanadu là-bas, a déclaré Romanov en désignant la lueur scintillante. C’est sacrément bien protégé. Je vais essayer de nous faire passer par en dessous.

C’était tout simplement extraordinaire. Il nous avait emmenés de monde en monde avec une telle dextérité que je ne m’étais aperçu de rien. Pas plus que Mini, d’ailleurs. À bien y réfléchir, elle devait avoir un vrai don pour ça. J’en étais jaloux.

— Tu descends, Mini, lui a ordonné Romanov.

Et nous nous sommes engagés sur une longue pente où les maisons n’étaient plus que des gravats qui avaient fini par former une sorte de rampe remblayée descendant jusqu’au fond du gouffre.
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CHAPITRE 5
Roddy

De la part de Romanov, je dirais que c’était étrange mais efficace de nous transporter tous sur le dos de son éléphant. Romanov est un des individus les plus efficaces que j’aie jamais rencontré ; en outre, il a une telle énergie qu’il en est fatigant. Mais l’idée qu’il ait pu autrefois épouser Sybil n’a pas fini de me surprendre. C’est encore plus bizarre que Bon-papa qui s’est marié avec Heppy. N’empêche, maintenant, on sait de qui Grundo et Alicia tiennent leur nez.

Vers la fin de notre voyage, j’ai commencé à me sentir mieux, même si j’étais encore dans un drôle d’état. Chaque fois que la nacelle penchait sur le dos de l’éléphante, je me retournais anxieusement vers Grundo ; chaque fois, ma propre inquiétude me gênait. Pure habitude, je suppose. De toute façon, Grundo allait très bien. Il observait les parois de la gorge tandis que nous descendions le long d’une sorte de rampe et faisait remarquer à Nick que les plus anciennes ruines, au fond du gouffre, étaient taillées directement dans la pierre. Cela les intéressait tous les deux au plus haut point.

J’avais honte de constater que Grundo allait bien pratiquement en permanence. Moi, je ne supporte pas que les gens soient grossiers avec lui mais lui, ça glisse sur le mur de son indifférence. Il ne remarque rien parce que ce qui l’intéresse, ce sont les choses, pas les gens. Nick est pareil. Je me sentais très bête de ne m’en être jamais rendu compte jusqu’à présent.

Le balancement de la nacelle s’est calmé quand nous avons atteint le fond du ravin. Il faisait froid et humide parce que le soleil ne descendait jamais si bas. Un filet d’eau coulait au milieu mais rien ne poussait en dehors d’une mousse verdâtre et gluante. L’éléphante a longé le bord du ruisseau, entre des pans de murs écroulés aussi gros qu’elle ; petit à petit, les parois du gouffre se sont resserrées au-dessus de nos têtes et on a fini par se retrouver entassés dans une immense grotte voûtée.

— Oh là là ! a crié une des Izzy. Des chauves-souris !

— Il fait tout noir ! a gémi l’autre. J’ai peur !

Elles n’avaient pas du tout peur. Elles s’amusaient. Leurs voix résonnaient à l’infini dans la grotte. Et chaque écho provoquait chez elles un nouveau concert de cris.

— Ça suffit ! les a rabrouées Romanov.

Les Izzy se sont tues, sans discuter. Romanov n’avait pas eu besoin du moindre artifice magique. Son autorité naturelle avait suffi. Il a fait jaillir de la lumière. Ce n’était pas la petite flamme bleue que nos professeurs nous ont appris à créer mais une lueur douce et diffuse qui semblait sourdre du front de l’éléphante. Qui paraissait en être satisfaite, d’ailleurs. Elle avançait plus vite. La série de grottes que nous traversions s’animait sur notre passage, de façon assez étonnante. Des rideaux de pierre pendaient en plis lourds des plafonds voûtés, bariolés de couleurs – rouge, blanc, jaune, et même vert – qui se reflétaient dans les eaux noires et luisantes du ruisseau. Quand Nick a dit que ça ressemblait à de la poitrine fumée, Toby a éclaté de rire.

— Silence ! a crié sèchement Romanov.

Plus aucun de nous n’a osé proférer un son.

Il était difficile de ne pas s’exclamer quand on passait sous des arches drapées de coquillages roses qui nous obligeaient à baisser la tête, dans une salle où des doigts d’ivoire, luisants d’eau, pendaient du plafond, le long de terre-pleins découpés comme de la dentelle, de galeries soutenues par des colonnes rouges ; nous avions du mal à retenir nos cris devant tant d’étrangeté. Une fois, la lumière a balayé une haute paroi hérissée de reliefs rouges et noirs qui formaient un visage tellement repoussant que les Izzy n’ont pas été les seules à pousser un cri étranglé.

Heureusement, la rivière était devenue très bruyante. Quand quelque part après un virage, on est retombés dessus, elle dégringolait en cascade. De quoi couvrir les cris que nous avions poussés en découvrant le visage grimaçant ou lorsque, d’une paroi, on a cru voir surgir une main avide. À ce moment-là, la montée était rude. La pauvre éléphante avançait lentement. Je l’entendais souffler malgré le bruit de la cascade et je sentais Romanov l’encourager.

— Ça ira comme ça, Mini, a-t-il fini par dire. On n’est plus qu’à quelques mètres.

L’éléphante fonçait tête la première sur la paroi la plus proche et nous pensions qu’elle allait s’arrêter. Mais elle a continué. Je me suis caché le visage dans les mains. Quelqu’un a poussé un cri. Nous étions sûrs de nous écraser contre les rochers. Mais on avait beau la voir, cette paroi, c’était comme si elle n’était pas là ; l’éléphante, une patte après l’autre, est entrée dedans. La pierre touchait mon visage. Je la voyais, j’en avais l’odeur dans le nez et le goût dans la bouche mais je ne sentais rien. Au bout de ces quelques mètres qui ont duré une éternité, nous nous sommes retrouvés sous un dôme géant. Il faisait grand jour.

La lumière passait comme à travers des lunettes de soleil. Le dôme devait être teinté. Nous avons presque tous levé la tête, inquiets, attendant la pluie ou le tonnerre ; en fait, nous étions au cœur d’un hallier d’arbres fruitiers. Ils tiraient tous sur le jaune. Même en tenant compte de cette lumière surnaturelle, je voyais bien que ces arbres n’avaient pas été taillés depuis au moins cinquante ans. Une branche alourdie de figues difformes reposait presque sur mes genoux et des petites oranges rabougries dansaient au-dessus de ma tête. Tranquillement, Grundo a cueilli quelques figues. Nick a attrapé une orange. Ils les ont immédiatement jetées d’un air dégoûté. À mon avis, aucun de ces fruits n’était comestible.

— Va par là, a ordonné Romanov à l’éléphante en indiquant une direction. Non, ne t’inquiète pas de la végétation. Va tout droit.

L’éléphante lui a obéi. Au passage, elle a fait un carnage épouvantable. Elle piétinait les arbres. Elle les repoussait pour se frayer un chemin et les fruits dégringolaient. Les branches se brisaient, les troncs s’écrasaient, on avait les genoux écorchés par les brindilles. On avançait sous une pluie d’écorce, de feuilles et de fruits. En regardant derrière nous, j’ai vu le chemin raviné par les arbres abattus et les fruits pilonnés. L’éléphante agitait avec beaucoup d’entrain sa petite queue rigolote. Je crois qu’elle s’amusait. Quand j’ai à nouveau tourné la tête vers l’avant, nous étions en train de labourer des pommiers ; la trompe de l’éléphante ne cessait d’aller et venir pour attraper des pommes qu’elle engouffrait dans sa bouche – jusqu’à ce que Romanov remarque son manège.

— Arrête ça tout de suite, Mini ! a-t-il crié en lui donnant une bonne tape sur la tête.

Elle a battu des oreilles avec colère et a continué sa marche. Elle s’est vite retrouvée en train d’écraser des plants de framboisiers avant de débarquer dans un champ de melons. Les melons étaient petits et auto-ensemencés, mais n’empêche, on n’imagine pas les ravages que peut provoquer une éléphante dans un champ de melons. Ça explosait et ça pataugeait dans tous les coins. Les graines volaient et l’odeur de chair écrasée montait par vagues. J’étais penchée en avant, tellement fascinée par le carnage que je ne remarquais rien d’autre.

— Je crois qu’on y est, a fait remarquer Toby calmement après quelques minutes.

Un espace s’étendait devant nous, clos par des murets de plastique blanc. Il s’agissait en fait d’un matériau à demi transparent qui montait jusqu’à l’épaule de l’éléphante. Il me semblait distinguer des gens de l’autre côté, mais la lumière était très curieuse, comme voilée de brume.

— Avance de dix pas et puis arrête-toi pour nous laisser descendre, a dit Romanov.

L’éléphante lui a obéi au doigt et à l’œil, même si cela signifiait qu’elle devait traverser le mur. Elle n’a pas hésité, pop, pop, CLAP, a-t-on entendu quand il s’est ouvert en deux ; elle l’a piétiné sans remords. De l’autre côté, personne n’a réagi. Il y avait un groupe de gens debout au milieu d’une pelouse, ensevelis sous ce truc qui produisait une si étrange lumière. Ça tombait directement du toit, en cascades plissées qui ressemblaient à des toiles d’araignée de coton blanc. Tous ceux qu’on voyait étaient enveloppés là-dedans. Pourtant, ils étaient vivants. Ce qui rendait le spectacle assez insoutenable. De temps à autre, il y en avait un qui passait d’un pied sur l’autre ou qui bougeait la tête comme s’il tentait de s’étirer – mais lentement, si lentement, comme quelqu’un dont les membres sont pris dans la mélasse. La seule chose positive, c’était que la plupart ne paraissaient pas conscients. Les visages roses et brouillés que je distinguais – très vaguement car les toiles d’araignée dissimulaient leurs traits – semblaient au moins à moitié endormis.

« Mam et Papa sont quelque part par là ! » ai-je pensé. J’étais impatiente de voir l’éléphante plier une de ses pattes avant pour permettre à Romanov de glisser jusqu’à terre. Une fois debout, il est resté longtemps à contempler la foule drapée de blanc qui se mouvait si lentement ; j’ai fini par crier pour qu’il vienne nous aider à descendre, nous aussi.

— Quel sortilège terriblement étrange, a-t-il dit en nous regardant, nous qui étions toujours perchés dans notre nacelle. Pour le dénouer, il va me falloir toute l’aide que vous pourrez m’offrir. L’un d’entre vous a-t-il une idée ?

J’étais en train de secouer la tête en signe de dénégation quand je me suis rendu compte que j’étais à terre. L’éléphante nous dominait de toute sa hauteur mais presque aussitôt, elle a reculé jusqu’aux restes de la barrière et elle s’est tapie là – si tant est qu’un éléphant puisse se tapir. Nick est allé lui tapoter la trompe.

— Je sais, a-t-il dit. Ce spectacle ne plaît à aucun de nous. Roddy ! a-t-il crié soudain en montrant quelque chose.

C’étaient les Izzy, évidemment. Elles avaient immédiatement filé regarder sous le nez la foule silencieuse. L’une d’elles se démenait comme une folle en faisant force mouvements de danse devant la personne la plus proche, tandis que l’autre, à genoux et les mains jointes, l’implorait de façon déchirante.

— Parle-moi ! Moi, l’Isadora de toutes les Isadora, je te supplie et je t’ordonne de me parler ! Parle !

Je l’ai attrapée au moment où elle allait saisir le bord du voile qui retenait la personne au sol. Vue de près, cette matière semblait poisseuse, comme du sucre filé légèrement fondu. Je les en ai éloignées sans douceur.

— N’y touchez surtout pas, petites idiotes ! Si ça se trouve, vous allez vous retrouver prisonnières, vous aussi !

— Mais je voulais briser le sortilège ! a protesté Isadora.

— Comment as-tu pu nous faire pareil affront ? a déclamé Ilsabil d’un ton tragique. C’est Heppy qui est là-dedans !

C’était bien Heppy, à y regarder de plus près. Elle était plus petite et plus boulotte qu’aucune autre silhouette voilée. Je distinguais à peine l’orange éteint de sa chevelure au milieu de tout ce blanc. C’étaient surtout ses yeux qui ressortaient. On aurait dit qu’ils m’examinaient lentement tandis que je me penchais vers elle, mais je n’aurais su dire si elle me reconnaissait ou pas. Le désespoir m’a littéralement submergée. Heppy était une sorcière, tout de même. Les gens à ses côtés étaient également tous des familiers de la magie. Si Heppy ne parvenait pas à rompre ce sortilège, si aucun d’eux n’en était capable, serait-il jamais possible de le faire de l’extérieur ?

Sous le voile blanc, quelque chose a accroché la lumière. La main de Heppy bougeait, lentement, très lentement, et les bagues sur ses doigts brillaient. J’ai fixé cette main qui se levait pour osciller d’avant en arrière ; il s’agissait clairement d’un mouvement d’ondulation ou même d’une lente bénédiction – un message qu’elle m’adressait pour me montrer qu’elle m’avait reconnue et qu’elle appréciait notre opération de sauvetage. Mon désespoir s’est envolé et j’étais prête à crier de bonheur. Ma grand-mère était à l’évidence une sorcière très puissante et elle m’avait donné sa bénédiction. Peut-être qu’après toutes ces épreuves on allait pouvoir s’entendre, elle et moi.

Je lui ai souri sans savoir si elle pouvait me répondre et puis j’ai pris les Izzy et je les ai traînées jusqu’à Grundo et Toby.

— Prenez-les chacune par un bras, ai-je ordonné aux deux garçons, et ne les lâchez sous aucun prétexte.

Ça m’a fait du bien de donner à nouveau des ordres. Je me sentais en forme et sûre de moi.

Ils m’ont lancé un regard noir. Toby a haussé les épaules avant de faire ce qu’on lui demandait. Grundo a saisi à contrecœur le bras d’Ilsabil.

— Ce serait beaucoup plus simple de les entourer de ce sortilège blanc, elles aussi.

— Même pas en rêve ! ai-je crié.

 

Romanov marchait lentement à côté de la foule voilée en compagnie de Nick. Tous deux examinaient cette matière blanche d’un œil médusé. Toby et Grundo leur ont emboîté le pas, chacun traînant une jumelle. J’ai suivi. Je faisais très attention à ne plus scruter aucun de ces prisonniers. Plus de la moitié devaient être des magiciens de la Cour que je connaissais bien. Mes parents étaient là. Je ne voulais pas les voir dans cet état, du moins pas avant d’avoir l’espoir de les libérer.

Garance, disaient les connaissances classées dans ma tête tandis que se levait l’image d’une plante haute et fine, couverte de barbillons poisseux et de petits boutons verts. Sortilèges entravants. Cela semblait une bonne piste. J’ai laissé les autres prendre de l’avance, perdue dans mes rêves, parcourant la liste des différents sortilèges. Le problème, c’était qu’il y en avait des centaines. Ils étaient divisés en sortilèges parlés et sortilèges ritualisés ; avant même d’avoir passé en revue la moitié des parlés, je me suis rendu compte qu’il y en avait au moins deux fois plus que je ne l’avais pensé parce qu’on pouvait renforcer n’importe quel parlé par l’accomplissement d’un ou plusieurs ritualisés – et ça marchait aussi dans l’autre sens.

Le tout premier sortilège ritualisé que j’ai apprivoisé, c’étaient ces bons vieux jeux de ficelle. On pouvait créer les mailles d’un filet dans le plus grand silence, dessiner une grille de morpions ou plier la plupart des choses selon son désir. Si les mailles étaient faites de garance – joli truc poisseux –, le sortilège était puissant mais ne durait que peu de temps ; en revanche, si on prononçait certaines paroles pendant le tissage, il durait jusqu’au pourrissement total de la plante. Et ainsi de suite. On pouvait imaginer des centaines d’autres mailles – toiles d’araignée, dentelles, crochet, tricot – en prononçant certaines paroles ou bien accomplir d’autres actions en disant d’autres mots. On pouvait danser… Oh, c’était sans espoir !

 

Après avoir contourné une sorte de renflement dans le voile, nous sommes tombés sur un homme d’une maigreur souffreteuse, assis tout seul sur une chaise. Le siège disparaissait sous des masses de matière blanche mais elle ne montait pas au-delà de la taille de l’homme. Il avait le torse libre et s’appuyait d’un air lamentable contre un muret de plastique identique à celui que l’éléphante avait renversé. Derrière, on apercevait une sorte de lieu de vie. Il y avait des fauteuils et une table ; une odeur de nourriture montait de quelque part. On aurait dit que l’homme avait été installé à l’endroit où il sentait la nourriture sans pouvoir la consommer.

J’étais en train de penser « Quelle cruauté ! » quand l’homme a relevé la tête et nous a vus. C’était le Merlin. J’en ai été éberluée. Lui aussi.

— Qui êtes-vous ? a-t-il demandé.

Je me souvenais également de cette voix faible et rauque.

— Qui êtes-vous, vous ? a répliqué Romanov.

— Moi ? Je viens de Blest, a répondu le Merlin d’un ton hésitant et plein d’excuses. On m’avait sélectionné comme Merlin, mais j’ai été enlevé…

— Il doit mentir, l’a interrompu Grundo. Tu ne crois pas ? m’a-t-il demandé.

— Je vous promets que je ne mens pas, a protesté le Merlin.

La tête appuyée contre le mur, il nous montrait son menton couvert d’une barbe éparse. Sa pomme d’Adam montait et descendait dans son cou décharné et les larmes se sont mises à rouler sur ses joues. Je me suis souvenue à quel point Bon-papa avait été dégoûté de voir que ce Merlin était un pleurnichard, mais en l’occurrence, son désarroi était compréhensible.

— D’après ce que je sais, a-t-il repris, on m’a amené ici il y a peut-être un mois. On m’a arraché de ma voiture, on m’a bandé les yeux et balancé dans cet endroit. À l’époque, j’étais tout seul. Les autres, il est allé les chercher par fournées. Trois fournées. Il y en a qui viennent tout juste d’arriver. Je… je dois avouer que… que la première fois, je… je lui ai même conseillé qui ramener. J’espérais que les magiciens pourraient briser cet abominable sortilège, vous comprenez.

La tête dans les mains, il s’est mis à sangloter.

— Avez-vous une idée de la nature de ce sortilège ? s’est enquis Romanov d’une voix unie et dépourvue de toute compassion.

Le Merlin a secoué la tête derrière l’écran de ses mains.

— Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi étrange.

— On ne vous donne rien à manger ? a demandé Toby à voix basse, profondément perturbé.

— Il essaye quand il y pense, a répondu le Merlin. Il a l’esprit occupé par le sortilège, vous comprenez. Et puis, je ne digère pas grand-chose. Le sortilège ralentit tout.

Il a relevé la tête pour tenter de sourire à Toby.

— Je ne comprends pas ! a déclaré Grundo. Vous – le Merlin – vous étiez à Blest il n’y a pas si longtemps. Moins d’un mois. Je vous y ai vu. Vous discutiez d’eau ensorcelée dans le Jardin Intérieur de Sir James.

— Je vous promets… a commencé le Merlin avant d’être submergé par les sanglots. Je vous promets que je n’ai jamais mis les pieds dans aucun Jardin Intérieur ! Je ne suis pas allé aussi loin. J’étais dans les sanctuaires du Derbyshire lorsqu’on m’a enlevé. Et je suis là depuis près d’un mois. J’ai fait des encoches dans le mur…

— Mais je vous ai vu ! a insisté Grundo.

— Quelle que soit la personne que vous avez vue, ce n’était pas moi, a déclaré le Merlin en sanglotant de plus belle.

Grundo a levé les yeux vers Romanov qui examinait le Merlin d’un œil perçant, dépourvu de pitié, presque chirurgical.

— La vérité amène les larmes aux yeux des pleurnicheurs, a-t-il dit à Grundo. Je suis plutôt enclin à le croire.

— Cela signifie donc qu’il y a un imposteur… ai-je commencé à dire.

Mais un inconnu s’avançait vers nous, venant de l’autre côté du mur.
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CHAPITRE 6
Nick

Rencontrer ce Merlin, c’était encore pire que de tomber sur cette foule de morts vivants voilés. Il n’avait rien de mort, lui. Il avait vomi sur tout le mur et sur toute cette substance duveteuse dans laquelle il était installé. Ce truc-là bloquait tout bonnement sa digestion. Le vomi, il s’en était servi pour marquer la succession des jours.

En tout cas, Roddy venait juste de s’exclamer qu’il y avait donc un imposteur sur Blest quand cet homme à la démarche lourde est arrivé. Il a posé les mains sur le muret et nous a dévisagés. Je l’ai reconnu immédiatement. C’est bizarre, mais il y a des gens qui changent à peine en devenant adultes. La première fois que j’avais rencontré Joël, le plus âgé des deux servants du Maître de Prière, il avait déjà cette abondante masse de cheveux noirs, ces pommettes saillantes et ces arcades sourcilières qui exprimaient un infini dégoût du monde entier. Eh bien, ces arcades étaient toujours identiques. Ainsi que ses lèvres épaisses et son menton carré. Je le reconnaissais parfaitement, ce menton, même s’il était recouvert aujourd’hui d’une barbe noire de plusieurs jours. Je me souvenais aussi de ses yeux sarcastiques, même s’ils étaient aujourd’hui fatigués et injectés de sang. Mais après tout, cela ne faisait guère que trois semaines que je l’avais vu même si, pour lui, dix ans s’étaient écoulés et qu’il avait eu tout le temps de grandir. Manifestement, il n’avait pas du tout l’impression qu’on s’était déjà vus.

— Qu’est-ce que vous faites ici, tous autant que vous êtes ? a-t-il demandé.

— On pourrait dire que nous sommes à la recherche de personnes disparues, a répondu Romanov. Accepteriez-vous d’en laisser partir quelques-unes ?

Non. Qui êtes-vous ?

On m’appelle Romanov. Vous avez peut-être entendu parler de moi.

— Oui, a répondu Joël d’une voix monocorde, indifférente, comme s’il pensait à autre chose. L’abomination des abominations. Vous n’êtes pas censé être encore en vie. Nous avons envoyé…

À ce moment-là, il m’a regardé et la connexion s’est faite.

— Nous vous avons envoyé, m’a-t-il dit. Vous étiez armé d’un fléau susceptible de tuer Romanov et nous avions offert de l’argent à Romanov pour vous tuer.

Moi aussi, je t’aime, Joël, ai-je dit.

Il n’a pas paru m’entendre. Il a continué à parler comme si cela dépassait ses capacités de compréhension.

— Je vous ai fait partir de Londres sur Terre juste avant que nous n’amenions le Merlin ici. Pourquoi n’êtes-vous pas mort ? Pourquoi êtes-vous ici ?

« C’était donc prévu comme ça », ai-je pensé.

— Je l’ignore. Tout ceci doit être consigné dans mon avenir, ai-je répondu à la vitesse de l’éclair.

Je n’essayais pas seulement de l’emmêler. J’espérais surtout l’empêcher de m’emberlificoter dans son sortilège cotonneux. S’il pensait que Romanov n’allait pas tarder à me liquider, il considérerait comme inutile de m’immobiliser.

— Où est donc Japheth, alors ?

— Sur Blest, évidemment, occupé à remplir sa mission, a répondu Joël. Partez, tous autant que vous êtes. Ici, vous ne trouverez nulle source de réjouissance.

Il a voulu s’éloigner mais Romanov l’a retenu.

— Quelle mission y a-t-il à remplir sur Blest, Joël ? a-t-il demandé d’une voix coupante.

Joël lui a jeté un regard lourd et las.

— Rien que vous puissiez arrêter, l’abomination. Je sens bien que vous cherchez à interférer mais ce que j’ai fait, je l’ai fait dans les règles de l’art et tout vous est inaccessible. Même si vous réussissiez à vous en mêler, c’est trop tard à présent. Vous êtes condamné, l’abomination, vous et toute votre engeance.

— Mais pourquoi Blest ? a répété Romanov.

— L’équilibre, a rétorqué Joël avec un vague sourire sarcastique. C’est la grande expiation de nos erreurs, nous allons maintenant prendre possession de toutes les magies existantes. Au crépuscule, la magie de Blest et celles de bien d’autres mondes seront tombées entre nos mains vertueuses. Maintenant, partez et suivez votre chemin de damnation, tous autant que vous êtes.

Il s’est éloigné d’un pas lent, comme s’il refusait de se préoccuper davantage de nous, et est allé s’asseoir sur une chaise plus loin. Penché en avant, il contemplait l’herbe épaisse en fronçant les sourcils.

Désarmés, nous nous sommes tous tournés vers Romanov. Lui aussi fronçait les sourcils. Cela faisait comme une saillie au-dessus du zigzag de son nez et de sa bouche.

— Tout de l’obsession religieuse, à l’évidence, a-t-il dit. Bon sang de bonsoir ! Je ne vois même pas de quel type de sortilège il s’est servi !

— Ça doit tourner autour des histoires du Maître de Prière, ai-je suggéré.

Romanov s’est retourné d’un bond, comme frappé par un éclair de génie.

— C’est juste ! s’est-il exclamé. Et après ?

Mais je n’avais rien de plus à ajouter. C’était sans espoir.
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DOUZIÈME PARTIE
RODDY & NICK
[image: 1000000000000360000001F8253319B2.png]


CHAPITRE 1
Roddy

Tandis que Nick restait planté devant l’imposante masse de fausse toile d’araignée, l’air parfaitement désespéré, je réfléchissais de toutes mes forces. Il s’agissait à l’évidence d’un sortilège d’entrave, mais aucun de ceux répertoriés dans les dossiers de la femme blessée ne correspondait. Cependant, lorsque Nick a prononcé les mots Maître de Prière, j’ai commencé à ratisser Garance d’une autre manière. Mes professeurs n’avaient jamais beaucoup insisté sur la magie des Maîtres de Prière mais il semblait logique que leurs prières, justement, soient essentiellement composées de mots. Je suis donc retournée voir les sortilèges parlés et je les ai à nouveau passés en revue. La plupart étaient simples et provisoires – sauf si on les épiçait d’un maléfice puissant, ce qui, en l’occurrence, n’était pas le cas. Les sortilèges d’entrave n’avaient de chance de durer que si on les combinait avec une action concrète, comme créer du maillage. Le maillage, quant à lui, ne tenait que par la force des mots ; pour faire durer le sort, il fallait donc le répéter inlassablement.

— Oh ! me suis-je exclamée. Il le répète dans sa tête ! Pas étonnant qu’il ait l’air aussi épuisé !

Je me suis tournée vers Romanov. Dans son énervement, il claquait des doigts, manifestement occupé à se creuser la cervelle à peu près comme je le faisais moi-même.

— C’est un sortilège d’entrave, ai-je ajouté.

— Et sacrément compliqué, en plus, a riposté Romanov avec colère. Je n’arrive pas du tout à le cerner.

— Je ne pense pas que vous y parveniez sans d’abord briser sa concentration, ai-je dit. On ne peut même pas espérer dénouer ce sortilège sans obliger cet homme à faire un trou dans son maillage.

— Mais comment nous y prendre ? a demandé Nick.

Il se tenait trop près de moi. Je sentais sa chaleur m’envahir et je me suis éloignée. Il m’a suivie.

— Joël est venu discuter avec nous et pas une seule fois cela ne lui a échappé, d’après ce que j’ai pu voir. Il doit agir en pilotage automatique.

Toby a donné un vigoureux coup de coude à Grundo et celui-ci a eu un de ses sourires tordus.

— Pourquoi ne pas lâcher les Izzy sur lui ? a-t-il suggéré. Les Izzy, qui étaient là à soupirer en s’agitant, avec l’air angélique de ceux qu’on accuse à tort, sont aussitôt montées sur leurs grands chevaux.

— Mais vous nous prenez pour des chiens ? a crié Isadora, indignée.

— Ne fais pas attention, ma chérie, a répliqué Ilsabil d’une voix perçante. Monsieur Pathétique veut seulement qu’on se retrouve ficelées dans la toile d’araignée blanche, c’est tout. Il l’a dit tout à l’heure.

— Taisez-vous, s’il vous plaît, a ordonné Toby en jetant un regard inquiet à Joël, penché en avant sur son siège.

— Et ne soyez pas idiotes, a dit Grundo. Vous ne risqueriez absolument rien si vous lui faisiez votre petit numéro de séduction.

Elles ont poussé d’énormes soupirs.

— Notre séduction ne fonctionne plus, a déclaré Ilsabil d’un ton tragique.

— Mais si, ai-je dit. Simplement ça ne marche plus sur aucun de nous.

— Souvenez-vous de ce que vous avez fais à ce gros professeur, a rappelé Toby.

— Nous, nous sommes prévenus, a expliqué Grundo. Mais lui ne l’est pas. D’autant que les deux tiers de sa cervelle sont concentré sur son sortilège.

Le Merlin nous contemplait avec un regard plein d’un espoir insensé. Je me suis tourné vers Romanov qui observait les Izzy d’un air pensif.

— Qu’en pensez-vous ? lui ai-je demandé.

— Ça vaut le coup d’essayer. Si elles réussissent à percer la moindre brèche dans le maillage de ce sortilège, je pourrais sans doute faire le reste. Je ne pense pas que nous réussissions sans lui faire perdre sa concentration. Je vais vous donner de très forte protections, a-t-il annoncé aux Izzy.

Les Izzy l’ont regardé comme les courtisants regardent l’ambassadeur étranger qui s’apprête à les corrompre, d’un air à la fois hautain et vertueux, avec une petite touche de doute bien vu.

— Mon cher, ce n’est pas dans nos compétences !

Nick s’est penché vers elles par-dessus la tête du Merlin.

— Je n’en crois pas mes oreilles ! On vous offre l’occasion de vous conduire de la façon la plus épouvantable possible et vous, vous refusez ! Mais où est passé votre orgueil, toutes les deux ? Allez donc nous montrer à quel point vous pouvez être insupportables !

Elles l’ont regardé avec des yeux écarquillés.

— Tu veux dire, chercher à le séduire ? a demandé Ilsabil.

— Se montrer grossière ? a proposé Isadora. Mais, mon cher, je suis une personne bien élevée.

— Alors, dans ce cas, ce n’est pas une mission pour vous, a dit Nick. D’accord. Vous avez pu arrêter le gros prof au beau milieu d’un sortilège mais là, c’est environ cent fois plus difficile. Désolé de vous avoir demandé ça, c’est vraiment trop compliqué pour vous.

Les Izzy se sont dressées sur leurs ergots. Elles ont échangé un regard.

— On lui montre ? a dit Ilsabil.

— On lui accorde cette faveur, a répliqué Isadora. À titre gracieux.

— Parfait, a dit Nick.

Sans plus de cérémonie, il a fait passer la jumelle qu’il avait sous la main de l’autre côté du mur. Romanov, avec un petit sourire, a fait la même chose avec la deuxième.

— Je suis toujours persuadé que vous n’en êtes pas capables, a ajouté Nick.

Les deux Izzy l’ont regardé, menton levé. Mais elles n’étaient pas encore tout à fait prêtes. Elles se sont retournées, le ventre et les mains appuyés contre le mur, l’air boudeur.

— Il nous faut un cadeau, a déclaré Isadora.

— Sinon, pas question d’aller plus loin, a renchéri Ilsabil.

Elles battaient des cils en direction de Romanov, l’œil calculateur.

— Oh, mais… a commencé Nick.

— Quel cadeau ? l’a interrompu Romanov.

— L’une de nous doit être virée quand nous aurons quinze ans, a expliqué Ilsabil.

— Alors, pourriez-vous vous arranger pour que Heppy meure, s’il vous plaît ? a continué Isadora. Comme ça, il n’y aura plus que trois Dimber et on pourra rester toutes les deux.

Sincèrement, j’en ai eu le souffle coupé. Le Merlin en était bouche bée et nous nous sommes retrouvés à secouer la tête en chœur, à court de mots. Les garçons n’ont pas réagi de la même manière. Ils se sont mis à chuchoter que les Izzy étaient deux petites pestes insensibles – et des choses bien pires – tout en regardant avec nervosité du côté de Joël au cas où il comprendrait ce qui était en train de se tramer.

Romanov n’a fait aucun effort de discrétion.

— Vous devez avoir une vision très limitée de l’avenir, a-t-il déclaré de sa voix coupante habituelle. Vous avez vraiment envie de passer votre vie au même endroit, à pratiquer les mêmes vieux rituels, année après année ? Moi, je n’ai pas pu. C’était ce qui était prévu pour moi, mais je ne l’ai pas supporté. Je suis parti.

Les Izzy ont tourné vers lui leurs petits visages pointus, à la fois surprises et intéressées.

— Vous voulez dire que ce n’est pas obligatoire ? a dit Ilsabil.

— Mais nous sommes sorcières héréditaires, a tristement fait remarquer Isadora. Nous ne pouvons pas partir toutes les deux.

— Je ne vois pas ce qui vous en empêche, a riposté Romanov. Vous n’avez donc pas de cousines ?

— Les époux des sorcières héréditaires ont toujours des filles, a dit Ilsabil.

Isadora a hoché la tête. Elles fixaient toutes deux Romanov d’un air plein d’espoir.

— Je pourrais sûrement m’arranger pour que l’une d’elles prenne le relais, a déclaré le Merlin. Mais d’abord, il faut que vous me libériez.

Les filles se sont tournées vers lui, comme si elles avaient oublié sa présence. Elles se sont redressées et ont relevé le menton.

— Nous allons le faire, a annoncé Ilsabil.

— Par faveur spéciale, a ajouté Isadora.

— Allez-y, alors, a dit Romanov.

Elles ont fait volte-face. Puis elles se sont avancées à petits pas sautillants vers Joël, cloué dans son siège, les bras levés en arrondi comme font les danseuses de ballet.

— Où est donc ce gros costaud qui pue ? a gazouillé l’une.

— J’adore les hommes qui prient tout le temps ! a roucoulé l’autre. C’est tellement divin !

— Oh, vous êtes merveilleusement dégoûtant ! ont-elles crié en chœur en enlaçant Joël.

C’était fabuleux. Je me suis appuyée contre le mur pour ne rien perdre du spectacle. Joël s’agitait sur son siège, l’air affolé et ahuri.

— Je crois qu’il n’a aucune chance, a dit Toby, pour une fois gonflé d’orgueil familial.

— L’opération séduction est sous les projecteurs, a renchéri Grundo.

À côté de moi, Romanov s’était accroupi contre la chaise du Merlin. Il ruisselait de sueur.

— Soutiens-moi, mon ami, a-t-il dit au Merlin. Aide-moi à trouver le maillage. Ce truc, c’est comme de la laine feutrée.

Il a levé les yeux vers moi, d’un air encore plus insistant.

— Va sur Blest et soulève la terre. Prends les trois garçons avec toi pour t’aider. Tu aurais dû faire ça il y a des semaines. Je vous rejoindrai dès que j’aurai terminé ici. Par ici, a-t-il ajouté en montrant le mur. Partez par là. Et dépêchez-vous !

Nous avons démarré au pas de course. Nick a râlé parce que au bout de quelques mètres, on s’est retrouvés dans un étroit boyau sans aucune lumière.

— J’ai l’impression d’avoir passé des siècles sur ces chemins, a-t-il dit en vacillant sur ses pieds. Foutue époque !

 

Grundo, Toby et moi, on a produit la flamme magique comme on nous a appris à le faire. C’était la première fois que je le faisais pour de bon et en dépit de ma crainte d’arriver trop tard sur Blest, j’ai été enchantée de voir apparaître la lumière bleue au creux de mes mains. Ou plutôt je l’étais jusqu’à ce que nos trois flammes se reflètent dans les immenses yeux verts d’un gigantesque chat efflanqué et tacheté qui s’avançait vers nous d’un pas résolu. Le souffle coupé, nous nous sommes collés contre le mur. Mais l’animal fonçait sur un autre objectif et ne nous a pas accordé un regard. Il avait des yeux si intenses que j’en ai frissonné. Il était en route pour accomplir quelque chose d’épouvantable.

— Romanov l’a convoqué, a dit Nick en soupirant.

Puis il a poussé un nouveau juron parce qu’il n’arrivait pas à produire une flamme magique.

— Tu l’avais sur ton front la première fois qu’on s’est vus, lui ai-je dit.

— C’était parce que Maxwell Hyde me l’avait donnée.

Il était vraiment vexé de devoir se laisser guider par Toby.

— Et je suppose qu’on va traîner ici pendant des heures, a-t-il marmonné.

Je ne sais pas si ça a duré des heures. Pour moi, le temps s’était aboli. Et, comme l’a dit Grundo, c’était mieux que d’être obligé de sauter dans le vide derrière une chèvre. À mes yeux, tout valait mieux que ça. J’espérais seulement que nous allions arriver à temps et que je réussirais à soulever la terre, ainsi que Romanov me l’avait expliqué. Tout en me demandant quelle catastrophe allait se produire si j’y parvenais.

— L’opération séduction des Izzy, tu la connais bien parce que tu me faisais subir le même traitement, c’est ça ? ai-je demandé à Grundo, histoire de penser à autre chose.

Il a changé de sujet en me lançant un de ses regards légèrement coupables.

— Qu’est-ce qu’il voulait dire, ce Joël, avec son expiation ?

— Lui, avec un autre servant, ils ont assassiné leur Maître de Prière il y a dix ans, a expliqué Nick. Il pense peut-être qu’il paye pour ça.

— Quoi ? En mettant Blest et une centaine d’autres mondes sens dessus dessous ? s’est exclamé Toby. Ça n’est pas logique !

— S’emparer du pouvoir au nom de la vertu ! a ricané Nick. Ça doit lui sembler logique, sinon il n’y mettrait pas tant d’ardeur !

Ils ont continué à essayer de comprendre mais ça ne m’était d’aucune aide. Nick m’avait suggéré de pas être aussi tendue en permanence, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Selon moi, j’avais toutes les raisons de l’être. Je ne cessais de penser à mes parents, si bien planqués sous tout ce coton que je n’avais même pas pu les trouver, drapés dans le sortilège des prières, à peine capables de bouger la tête, encore moins leurs pieds douloureux, debout, toujours debout, tandis qu’un fanatique religieux resserrait de plus en plus le maléfice autour d’eux… Et si la situation avait mal tourné, Romanov et les Izzy étaient peut-être maintenant mêlés eux aussi à cette foule, étouffés sous le sortilège ; auquel cas, nous serions les seuls encore capables de tenter quelque chose pour aider Blest.

 

Alors que je me sentais prête à craquer, le chemin sombre s’est soudain ouvert sur un petit matin de brume lumineuse ; nous étions presque revenus à notre point de départ, le jardin de Bon-papa à Londres.

Dora se tenait à côté de ce qui restait du piquet de la chèvre, l’air abattu.

— La chèvre a disparu, a-t-elle annoncé. Vous étiez au courant ?

Notre arrivée soudaine n’avait pas du tout semblé l’étonner. Lorsque Toby est venu la serrer dans ses bras, elle lui a tapoté la tête d’un air absent.

— Mais où étais-tu donc passé hier ? Tu aurais dû être là.

— Quel jour sommes-nous ? a demandé Toby.

— Dimanche matin, a répondu Dora. Inutile de s’inquiéter. Vous êtes tous là maintenant.

— On aurait dû aller récupérer les salamandres à l’aéroport hier soir, a dit Toby à Nick.

— On ne peut plus rien y faire, a répondu Nick. Dora, ça t’arrive de conduire la voiture de Maxwell Hyde, non ? Ça t’ennuierait de nous emmener tous… Où ça, Roddy ?

Romanov m’avait indiqué cinq endroits différents où on pouvait soulever la terre.

— Il y a un endroit pas trop loin de Londres, ai-je dit. Il n’y a pas de nom. Il me l’a simplement décrit. Si on prend la grande route de l’Ouest, je vous signalerai quand on sera arrivés.

Dora avait l’air tout à fait d’accord pour conduire. Nick a proposé qu’on emporte de quoi manger dans la voiture. Tout le monde fonçait déjà dans la maison quand Grundo m’a chuchoté à l’oreille :

— Les salamandres. Elles grouillaient de partout quand nous étions là avant. Où sont-elles ?

Bonne question. Lorsque nous avions couru chercher Helga, je n’avais pas fait très attention aux salamandres mais je savais qu’elles étaient là, à nous filer entre les jambes ou à nous observer, bien pelotonnées dans des endroits chauds. Là, elles n’étaient plus nulle part. Si je me concentrais au maximum, je pouvais en sentir quelques-unes. Elles étaient cachées, très profondément, ou plutôt tapies, nerveuses et effrayées. Le reste avait tout bonnement disparu.

Il y avait encore autre chose qui clochait. Maintenant que je prêtais l’oreille, je me rendais compte que tout était trop calme. J’étais déjà venu à Londres le dimanche, évidemment, et je savais que c’était généralement moins animé qu’en semaine. Mais tout de même, on entendait toujours le bourdonnement lointain de la foule, la circulation qui ne s’arrêtait jamais avec, de temps en temps, le vacarme d’un autobus qui passait en bringuebalant. Aujourd’hui, on n’entendait plus un bruit, pas même les pigeons et les moineaux. Le jardin de Bon-papa était totalement figé. Pas un insecte n’y volait ; pas une feuille ne frémissait. Quelque chose n’allait pas… pas du tout.
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CHAPITRE 2
Roddy & Nick

Roddy

Nick vient juste de descendre dans la salle à manger pour me dire qu’il ne se sent pas capable d’écrire la suite du récit. Je ne peux pas le lui reprocher. Je vais faire de mon mieux pour ne rien omettre, mais il y a au moins un épisode dont j’ignore tout. Je lui ai dit que c’était à lui de le raconter. Il va essayer.

En tout cas, ce sentiment que quelque chose ne tournait pas rond n’a fait qu’empirer dès qu’on est sortis de Londres. Comme la journée était chaude et même suffocante, Dora a décapoté la voiture de Bon-papa pour qu’on puisse contempler le ciel. Le ciel ne tournait pas rond, lui non plus. Il y avait des nuages dans tout ce bleu, des nuages striés, d’un blanc très pâle ; au lieu d’être à l’oblique dans le ciel, ils formaient un grand tourbillon immobile d’où s’échappaient des nuées en longues mèches floues. Chacune s’étirait jusqu’à un point de l’horizon, hors de vue. Nick trouvait que ça ressemblait au fantôme d’une tornade.

Tout était noyé d’humidité et d’une immobilité de statue ; les couleurs habituelles de l’été paraissaient brouillées et presque sombres, comme reflétées dans une eau profonde et dense. L’odeur qui flottait dans l’air n’était pas normale. Et on n’apercevait aucune créature transparente en train de caracoler sur les haies.

On est arrivés en vue de la crête verdoyante des Ridgeway Hills, qui barrait le ciel sur notre gauche ; ces collines étaient presque cachées par des nuages bas et gris qui avançaient en grosses vagues gonflées roulant dans le ciel plus vite que la voiture n’avançait. Plus on approchait des collines, plus les nuages se refermaient sur nous. La route disparaissait presque sous des vapeurs blanches et brûlantes. Dora a été obligée de ralentir et la brume en a profité pour se précipiter sur nous en épais rouleaux qui galopaient vers l’ouest.

Nous étions presque parvenus à destination. J’en sentais déjà la bizarre attraction. J’étais à peu près sûre que c’était ce même endroit qui nous avait déjà interpellés, Grundo et moi, quand nous étions en route pour Londres.

— C’est là ! On est presque arrivés ! avons-nous crié en chœur, Grundo, Toby et moi.

— Si tu pouvais prendre la prochaine route à gauche…, ai-je demandé à Dora.

— Oh, non.

Là, la situation est devenue franchement inquiétante.

— Mais c’est vraiment le meilleur endroit, ai-je insisté. C’est Romanov qui l’a dit. Je crois qu’il s’agit d’un bois…

— Oh, non, a répété Dora. C’est beaucoup trop près de là où vit le père de Toby. Je ne peux pas vous emmener là-bas.

— Mais il le faut absolument, maman ! a crié Toby. Je suis allé les voir… dans le bois, je leur ai promis de revenir et de les appeler. Ils m’attendent. Je leur ai promis !

— Et moi, a dit Dora, j’ai promis de faire au moins ça pour le groupe. Ils seront très mécontents si je ne le fais pas.

Elle a continué sa route.

— Je t’en prie ! a insisté Toby.

Je ne l’avais jamais vu si bouleversé. Les larmes jaillissaient de ses paupières et tombaient sur sa chemise. Je me suis souvenue avec un frisson de peur que Dora avait toujours été à moitié cinglée ; Toby le savait parfaitement.

— Mais où crois-tu donc nous emmener, au juste ? est intervenu Nick d’un ton agressif.

Il était à l’avant et il aboyait littéralement sous le nez de Dora.

— À Stonehenge, a répondu Dora. Tout ira bien comme ça. Ils me l’ont promis.

Je me suis presque détendue en l’entendant dire cela. Stonehenge faisait partie des quatre autres endroits signalés par Romanov.

— Qui t’a demandé de nous emmener à Stonehenge ? s’est enquis alors Nick d’un ton soupçonneux. Le père de Toby ?

— Et Mrs Blantyre, a ajouté Dora tranquillement. Ainsi que le charmant jeune homme qui leur donne des ordres. Il me semble qu’il s’est présenté comme le Merlin, mais je n’en suis pas sûre. D’après lui, c’était bien le moins que je pouvais faire. Hier, j’étais très inquiète de ne voir aucun de vous dans les parages, parce que je ne voulais surtout pas les décevoir. Vous comprenez ?

— Maman ! a hurlé Toby. Moi aussi, j’ai fait une promesse ! Arrête cette voiture !

Il s’est levé pour secouer Dora par l’épaule. La voiture a fait une violente embardée et il s’est rassis brutalement.

Nick a tenté la ruse.

— Dora, a-t-il dit, si on commençait par arrêter la voiture pour d’abord respecter la promesse de Toby ? Ensuite, on irait à Stonehenge pour s’occuper de la tienne.

— Non, mon ami, a dit Dora en secouant la tête. Ne te livre pas à toutes ces flatteries orientales sur moi. Je sais très bien quand quelqu’un essaye de me rouler dans la farine.

Et nous avons continué à foncer, tandis que des vagues de brouillard déferlaient autour de nous.

Nick et Toby me lançaient tous deux des coups d’œil désespérés. Nick s’est penché pour tenter de tirer le frein à main – il dit que c’est la seule commande qui soit identique à celles des voitures terrestres – mais il n’y est pas parvenu, même en s’y prenant à deux mains.

— Qu’est-ce que tu as fabriqué avec ce frein ? a-t-il demandé à Dora.

— Rien, mais Mrs Blantyre m’a bien promis de tout faire pour que nous arrivions à bon port. Elle est maligne, hein ? Maintenant, sois sage. C’est très difficile d’avancer dans tout ce brouillard.

Grundo s’est penché sur le côté pour voir s’il était possible de sauter en marche, mais on roulait beaucoup trop vite. Il s’est rassis.

— Ce n’est peut-être pas grave, ai-je dit. Stonehenge fait également partie de la liste de Romanov.

— Stonehenge, c’est l’endroit idéal, a dit Dora d’un ton satisfait. Le Roi va abdiquer là-bas tout à l’heure.

Au moment où elle disait cela, la capote du toit s’est remise en place et toutes les portières se sont bloquées. Nous filions sur la route dans une boîte surchauffée cernée par le brouillard ; apparemment, il n’y avait aucun moyen d’arrêter Dora à moins de fracasser la voiture. Tous mes dossiers fleurs étaient totalement inutilisables, parce que la dame blessée n’avait jamais connu les voitures et que je n’en avais moi-même qu’une expérience limitée.

Je savais que les autres tentaient de réagir. Grundo a voulu faire naître l’illusion d’un groupe de gens au milieu de la route mais comme il était perturbé, il s’est trompé et ils sont apparus derrière nous. Des silhouettes fantomatiques nous ont poursuivis pendant des kilomètres dans le brouillard. Moi, je voulais donner à Dora le torticolis mais soit cette Mrs Blantyre avait prévu le coup, soit Dora était insensible à mes sortilèges. Toby, lui, a fait croire que les commandes de la voiture s’étaient enflammées mais Dora savait que c’était lui le coupable.

— Toby, a-t-elle dit d’un ton de reproche, ne fais pas de mauvaises blagues pendant que je conduis. C’est dangereux.

Toby a poussé un soupir ; le feu s’est éteint. Et Nick…


Nick

Oui, bon, j’ai appelé le dragon.

Je ne l’ai pas fait seulement parce que j’étais pétrifié − même si c’était la vérité. Le sourire abruti étalé sur le visage de Dora qui refusait de s’arrêter, c’était un des spectacles les plus terrifiants que j’avais jamais vus. Dès qu’elle a parlé du Merlin, j’ai compris que l’affaire était grave pour bien d’autres raisons que ma simple sécurité. J’ai réfléchi à la façon dont Joël s’était exprimé, à l’urgence dans la voix de Romanov, à ce que Roddy m’avait expliqué ; il fallait vraiment que je me démène pour faire ce que je pouvais et agir avant que la situation ne soit vraiment devenue incontrôlable.

J’ai fermé les yeux et je me suis concentré, comme Maxwell Hyde avait tenté de me l’enseigner. Je n’avais encore jamais réussi jusque-là. Je devais manquer de motivation. Ça m’a carrément surpris quand je me suis retrouvé en train de flotter à côté de la colline où la pelouse se raréfiait pour laisser apparaître l’immense tête blanche du dragon. Nous étions tous les deux immergés dans la brume. Son gros œil vert était ouvert et roulait dans son orbite pour surveiller les flots de nuages qui passaient mais dès que je suis arrivé, il s’est fixé sur moi ; même si en réalité j’étais en train de passer à grande vitesse sur la route.

ENCORE TOI ! a-t-il dit, exactement comme Romanov. TU ES VENU ME CHERCHER CETTE FOIS ?

— Oui. Le moment est venu. Je vous convoque.

TU AS UN PEU TROP TARDÉ. À MON AVIS. TRÈS BIEN. ÇA VA ME PRENDRE UN PEU DE TEMPS POUR ME LIBÉRER. ET N’OUBLIE PAS CE QUE JE T’AI DIT. JE N’AIME PAS QU’ON ME CONVOQUE. DES GENS VONT EN SOUFFRIR. TOI, TU VAS EN SOUFFRIR. MAINTENANT, VA-T’EN.

Je lui ai obéi, sans traîner. J’ai réintégré la voiture en tremblant de partout ; je me suis aperçu qu’on était sortis du brouillard. Dora fonçait comme une folle. Elle a gardé le pied au plancher pendant presque tout le reste du trajet. C’était terrifiant.


Roddy

C’était authentiquement terrifiant. Il faisait en outre terriblement chaud, comme si le beau temps que mon père n’avait jamais eu le droit d’annuler était en train d’échapper à tout contrôle. Avec la chaleur montait l’odeur aigre de désinfectant qui se répand dès qu’on se livre à quelques exercices de magie. J’ai d’abord pensé que cela venait des sortilèges indispensables pour verrouiller les portières mais petit à petit, je me suis rendu compte que cela sourdait de partout. C’était dehors, pas seulement dans la voiture. J’ai fini par comprendre de quoi il s’agissait. C’était l’odeur dégagée par une grande quantité de magie en mouvement. Une odeur qui se répandait puisque, d’un bout à l’autre du pays, on tirait, on aspirait et on traînait l’intégralité du système magique dans un seul et même endroit.

— Oh, dieux tout-puissants ! me suis-je exclamée.

Tout le monde, Dora exceptée, m’a jeté un regard inquiet.

— C’est la magie, ai-je expliqué. Quelqu’un est en train de pomper toute la magie de Blest.

— Mais comment arrêter ça ? a demandé Nick.

Il a posé cette question comme s’il existait vraiment une solution – bâtir une digue, aspirer en sens contraire ; j’ignore ce qu’il avait en tête mais Dora a encore accéléré, comme si elle craignait que Nick ne trouve le moyen d’enrayer le processus, si énorme soit-il, avant qu’on n’ait atteint Stonehenge. Je l’ai sentie rajouter un sortilège pour augmenter encore la vitesse. Une variante du cinquième sort répertorié dans mon dossier Le Bonheur du Voyageur, avec une petite touche d’inconnu comme s’il lui était fourni par quelqu’un d’autre. Un sortilège costaud. Nous nous sommes retrouvés à Salisbury Plain cinq minutes après la question de Nick.

Nous avons avalé des kilomètres de route. Et brusquement, comme cela se produit toujours, est apparu Stonehenge, incroyablement massif et étrangement petit.

Nous nous sommes arrêtés brutalement sur l’herbe, juste au pied des énormes pierres.

— Les pierres debout sont beaucoup plus nombreuses que sur Terre, a fait remarquer Nick.

Je l’ai à peine entendu. J’étais accaparée par bien trop d’autres choses. J’ai cru apercevoir Salisbury debout près d’une des pierres, une vision éclair de bottes en caoutchouc vert, accompagné d’un manteau en lambeaux qui pouvait bien être Old Sarum, accroupi à côté. Mais la chose qui a surtout retenu mon attention, c’était le grand fouillis méthodique de cars, d’autobus et de camions garés en contrebas du cercle de pierres. En dépit de tout ce que j’avais appris récemment, je me suis retrouvée en train de penser : « Oh, super ! On a enfin rattrapé la Suite ! »

« Quelle idiote ! » je me suis dit quand Dora a arrêté la voiture. Tous ceux susceptibles de se montrer amicaux à notre égard avaient été expédiés au loin, dans le monde des xanadus, enveloppés dans les linceuls blancs des sortilèges d’entrave. Pour preuve, la voiture s’est retrouvée immédiatement entourée de pages qui n’avaient même pas attendu que le moteur se taise pour courir ouvrir les portières. C’était la bande d’Alicia, tous ceux qui avaient son âge et que je n’appréciais pas particulièrement ; ils se sont rangés en cercle en nous observant d’un air officiel et poli – trop poli pour être honnête. Cette politesse exagérée n’était qu’une marque de raillerie.

— Si vous voulez bien venir par là, s’il vous plaît, a dit Alicia elle-même en venant me prendre le bras.

Ses doigts me serraient mais j’y ai à peine fait attention. Nous nous sommes retrouvés au cœur d’un tel maelström magique que j’en ai été abasourdie. De quoi faire virevolter en tous sens les connaissances de la dame blessée dans ma pauvre tête : Vesces violettes : vortex ; Garance : entraves ; Ajoncs : magies de la terre et des pierres ; Douce-Amère : maléfices, sortilèges de mort et sacrifices ; Digitale pourprée : montée du pouvoir ; et tant d’autres encore que j’en ai eu le vertige. Pendant une bonne minute, tout autour de moi n’était plus qu’ombres grisâtres. Puis mon esprit s’est fixé sur Vesces violettes et j’ai compris ce qui était en train de se passer. Nous étions ici en plein cœur d’un vortex dans lequel toute la magie de Blest et des mondes qui l’entouraient se laissait aspirer dans un rugissement muet, jusqu’à un point situé tout à côté de Stonehenge. Je le sentais. Je le voyais également à travers ces volutes de nuée blanche qui signalaient les lignes de force dans le ciel bleu, traçant leur route sinueuse jusqu’à ce centre névralgique d’énergie glacée, à quelques mètres de là. Je me suis penchée sur le côté pour esquiver le contact, mais Alicia m’a ramenée avec courtoisie dans la bonne direction.

J’ai à peine vu – mais quand même remarqué – la femme abominable qui est venue récupérer Dora ; elle lui tapotait la tête en lui faisant des compliments, comme on le ferait avec un chien.

— Brave petite ! Bien joué ! On se sent mieux maintenant qu’on a fait plaisir à ses amis ?

Pauvre idiote de Dora. Elle rayonnait en hochant la tête, l’air quand même légèrement honteux.

Un autre détail que j’ai à peine vu mais tout de même noté, c’était la façon dont les pages nous frayaient adroitement un passage au milieu de la foule de gens rassemblés en cercle autour du vortex. J’en avais déjà vu certains à la Cour, mais la plupart, je ne les connaissais pas ; beaucoup ressemblaient à l’horrible bonne femme qui s’occupait de Dora. Il y avait également des tas d’hommes barbus avec des visages de malfrats – presque tous avec trop de cheveux et des disques d’or sur la poitrine, comme en portent les prêtres – et une foultitude d’hommes et de femmes qui, d’après moi, se trouvaient dans le même état que Dora : pas très sûrs de ce qu’ils fabriquaient là.

En atteignant l’espace dégagé au milieu de la foule, j’ai remarqué qu’il était bourré de créatures invisibles. La magie les avait attirées là et maintenant, c’était la leur, de magie, qu’on aspirait. Leurs corps difficiles à discerner se sont bousculés pour nous laisser passer, certaines se sont retrouvées projetées dans les airs jusqu’à ce qu’à nouveau elles soient toutes comprimées les unes contre les autres entre les limites blanches des nuées tourbillonnantes, où elles ont recommencé à être aspirées vers le bas. L’espace était saturé de leurs cris silencieux et de leur insupportable anxiété. Leur terreur épouvantable se mêlait d’une grande excitation, à laquelle elles ne pouvaient apparemment pas résister.

Des confins de la foule montaient également de terribles angoisses, mais sans que je réussisse à en déterminer l’origine. Tout ce que je savais, c’était qu’il y avait là un groupe indéterminé, rongé par l’inquiétude.

Sybil était au centre de l’espace et elle dansait. Ses gros pieds aux orteils carrés étaient nus et ses jupons verts remontés jusqu’à mi-cuisses sur ses larges jambes. Elle devait danser depuis des heures. Quand elle nous a vus, elle a crié « Eh ! » en levant les bras au ciel ; j’ai vu de grandes auréoles de sueur qui allaient de ses aisselles presque jusqu’à la taille.

Deux chaises avaient été disposées face à face sur l’herbe, distantes d’une dizaine de mètres. Le Roi était assis sur l’une, d’une royale impassibilité, le prince Edmund debout à ses côtés. Les deux Archevêques se tenaient derrière le siège, vêtus de toges et de mitres. Ils souriaient d’un air perplexe et légèrement distant, comme s’ils ne savaient pas plus que Dora ce qui se passait mais estimaient tout de même qu’ils devaient faire bonne figure.

Le Merlin avait pris place sur l’autre siège. Le faux Merlin, devrais-je dire. Maintenant que j’avais rencontré le vrai, je voyais bien que le visage de celui-ci était plus revêche et ses cheveux plus clairs. Mais ils se ressemblaient énormément. Ils avaient tous deux un long cou et une pomme d’Adam proéminente, ainsi qu’une petite tête pointue. Peut-être était-ce cette ressemblance qui avait fait germer l’idée de la conspiration chez l’imposteur. Mais j’avais le sentiment que désormais, il ne prétendait plus être que lui-même. Vêtu d’une simple robe marron qui empestait le pouvoir, il avait pris la pose d’un saint statufié. Sir James était debout à ses côtés, l’air suffisant dans un costume élégant. De l’autre côté du faux Merlin, il y avait une grande caisse. Devant, un seau d’argent de dimension imposante – une sorte de chaudron – d’où s’élevait une froide fumée blanche. C’était là le point névralgique du vortex magique.

— Je comprendrais mieux s’ils étaient à l’intérieur de Stonehenge, a murmuré Grundo dans mon oreille. Pourquoi n’y sont-ils pas ?

— Ils ne peuvent pas y aller. Le cercle les repousserait, a répondu Nick d’un air absent.

Il regardait fixement le faux Merlin comme s’il le reconnaissait.

J’ai jeté un œil au cercle de pierres grises derrière la foule et j’ai vu que Nick avait raison. Stonehenge, de façon très étrange, n’était pas vraiment présent. Comme si le cercle avait franchi plusieurs couches de réalité pour prendre ses distances. Sans doute le meilleur moyen de se protéger.

— Ce doit être Japheth, a dit Nick. Cette expression mal embouchée…

Sybil s’est précipitée vers nous en repoussant Alicia et les autres pages. Elle s’est retrouvée à nouveau les bras ouverts.

— La cérémonie peut commencer ! a-t-elle crié. Notre sacrifice est enfin parmi nous !

Dans une grande bouffée de sueur âcre, elle a saisi le bras de Grundo.

— Si tu es sage, l’a-t-elle prévenu, nous ne te ferons pas plus mal qu’il n’est nécessaire.

Toby et moi, nous l’avons regardée fixement. Sous la sueur, son visage rouge avait la rugosité du papier de verre et ses yeux ne voyaient rien, comme ceux d’un ivrogne. Manifestement, Grundo ne lui inspirait aucun sentiment. Nick a posé sa main sur celle potelée de Sybil et l’a arrachée du bras de Grundo.

— Lâchez-le ! a-t-il tonné en la dévisageant.

Sybil fixait le vide derrière Nick tout en cherchant à saisir Grundo à tâtons.

Le faux Merlin ne nous lâchait pas des yeux.

Il s’est levé d’un bond et s’est avancé à grands pas vers nous, dans un envol de tissu. Il a repoussé Alicia pour foncer droit sur Nick. Son petit visage pâle s’est retrouvé nez à nez avec celui de Nick, beaucoup plus basané.

— Toi ! a-t-il dit. Tu es censé être mort ! Tu t’es moqué de moi !

Je n’avais jamais vu tant de haine. Le faux Merlin postillonnait avec virulence. Il en tremblait de la tête aux pieds.

Nick a voulu reculer pour éviter toute cette salive agressive.

— Et alors ? a-t-il dit. Tu avais écrasé un œuf. C’était drôle.

— Et alors ? a hurlé le faux Merlin. Je vais te montrer moi. Et alors ! Ça fait dix ans que je rêve de te voir mort ! Aujourd’hui, tu vas enfin mourir – et je vais faire en sorte que ce soit le plus douloureux possible !

Il s’est tourné vers Sybil.

— Lâche cet enfant, a-t-il dit d’une voix normale, froide. Ce garçon sera une bien meilleure source de pouvoir.

Puis il s’est radossé tranquillement à sa chaise.

« Dieux ! ai-je pensé. Il est fou, complètement fou ! Et Nick a dit qu’en plus, c’était un assassin. » J’étais terrifiée.

Sybil a lâché Grundo. Elle paraissait entièrement soumise à l’autorité du faux Merlin. Elle a fait signe à Nick. Aussitôt, un écheveau de créatures invisibles s’est arraché au vortex pour cerner Nick et l’entraîner dans l’espace ouvert. J’ai tenté de les arrêter. Mes motivations n’étaient pas très claires : aurais-je agi de la même façon pour n’importe qui ou l’ai-je fait parce que c’était Nick ? Je sais seulement que mon cœur battait la chamade et que j’ai voulu barrer la route aux Invisibles. Mais mes mains sont passées au travers de leurs corps, elles ont glissé sans avoir prise et eux, ils étaient bien trop absorbés dans la tourmente de la magie pour se soucier de moi. J’imagine que pour la plupart des spectateurs, Nick a dû donner l’impression de trébucher tout seul et de s’étaler dans l’herbe sans y être aidé par quiconque.

— Le sacrifice s’est présenté de lui-même ! a crié Sybil.

— C’est parfait, a commenté le faux Merlin en souriant.

Il a tendu son long bras maigre pour atteindre la caisse à côté de son siège. Il a soulevé un petit couvercle, il a tâtonné un moment à l’intérieur pour finalement exhiber un nœud grouillant de salamandres. Il s’est alors penché en avant pour plonger les petites bêtes dans le seau d’argent fumant, très lentement.

Ce qu’il y avait dedans était plus glacé que la glace. Le cri silencieux qu’ont poussé les malheureuses salamandres au contact du froid nous a tous transpercés d’une véritable décharge électrique. Mais Nick a réagi de façon paroxystique. Son corps s’est immédiatement couvert de vaguelettes d’argent. Courant les unes sur les autres, elles se sont superposées en forme de feuilles argentées, comme s’il se trouvait plongé dans une eau peu profonde que le soleil faisait scintiller. À l’évidence, il était en train de souffrir le martyre. Il se débattait en essayant de crier – sans doute sans pouvoir le faire – et chaque fois que les vaguelettes se figeaient, il paraissait souffrir davantage. Il se recroquevillait, s’étirait, agitait ses membres en tous sens, comme les salamandres dans le poing du faux Merlin.

— Il n’y a vraiment rien de mieux que le sacrifice volontaire, a déclaré l’imposteur.

Il a vérifié que les salamandres avaient eu le temps de récupérer un peu et tranquillement, il les a replongées dans le seau fumant. Sir James – l’immonde ! – s’est penché pour ne rien perdre du spectacle.

— Oh ! Il ne peut pas faire une chose pareille ! a dit Toby, désespéré.

Connaissant Toby, je le soupçonne d’avoir été plus inquiet pour les salamandres que pour Nick.

— Non, c’est vraiment ignoble, a renchéri Grundo.

Le Roi, tout d’un coup, a paru s’intéresser aux événements. Son regard est allé de Nick au faux Merlin.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Hein ? a-t-il dit.

Hors de lui, Toby était incapable de rester tranquille. Alicia lui a allongé un bon coup de coude.

— Ne bouge pas. Pas d’interruption !

Le faux Merlin s’est levé, tout sourire, en brandissant sa poignée de salamandres à l’agonie.

— Votre Majesté, nous sommes réunis ici pour réinstaurer l’ancienne et authentique royauté. Comme nous l’avons expliqué à Votre Majesté, la vôtre n’est pas conforme aux règles d’autrefois. Vous avez recours à la technologie, vous ne faites nul usage, ou presque, de la magie de Blest, ce qui a provoqué la dégénérescence et la perversion des anciens rites authentiques. Et donc, vous êtes ici pour abdiquer. N’est-ce pas, Votre Majesté ? a-t-il conclu en regardant sévèrement le Roi.

Celui-ci s’est frotté le visage à deux mains, l’air ébahi.

— Abdiquer ? Oui, je crois qu’on est venus ici pour ça, a-t-il convenu sans en être tout à fait persuadé. Que se passera-t-il ensuite ?

— La place sera libre pour un véritable Roi ! a déclaré le faux Merlin avec autant d’emphase que sa voix de crécelle le lui permettait. Nous ratifions le prince Edmund à votre place, en présence des deux Archevêques et des prêtres de toutes les autres religions, et nous scellons cette cérémonie du sang d’un sacrifice.

— Oh, a dit le Roi, l’air surpris et un peu écœuré. Très bien, a-t-il fini par conclure placidement, si Edmund…

Il s’est interrompu, distrait par le faux Merlin qui se penchait pour plonger encore une fois les pauvres salamandres dans les fumées blanches du seau. Cette fois, elles n’y ont pas résisté. Leur mort a claqué comme la mèche d’un fouet. Les vagues se sont pressées si épaisses sur le corps de Nick qu’on ne le distinguait plus ; il n’était plus qu’une masse gesticulante sous un maillage d’argent.

Le prince Edmund est apparu derrière le Roi pour contempler ce qui restait de Nick.

— Écoutez, a-t-il déclaré, je ne crois pas que… S’agit-il d’un sacrifice humain ? Je ne suis pas sûr que… Que se passera-t-il ensuite ?

« Eh bien, qui l’eût cru ? ai-je pensé. Après tout, le prince Edmund a du cœur ! » Du moins, jusqu’à ce que Sybil s’approche de lui et pose sa main grasse sur son bras.

— Votre Grandeur, a-t-elle dit d’une voix basse et pleine de tact, audible de tous, si vous n’êtes pas décidé, dites-le tout de suite. Votre Grandeur a quatre jeunes frères et l’un d’entre eux sera sans doute prêt à prendre votre place pour guider ces îles dans le droit chemin.

On voyait bien que ça ne plaisait pas du tout au Prince. Il n’avait jamais aimé ses frères.

— Alors, dans ce cas…

— Dans ce cas, prêtez l’oreille aux prophéties du Merlin, a suggéré Sybil en reculant d’un pas.

Le Prince et le Roi ont regardé le faux Merlin d’un air interrogateur. Celui-ci leur a adressé un joyeux sourire, a jeté les salamandres mortes sur l’herbe et a mis ses mains en coupe, geste censé nous faire comprendre qu’il faisait une prophétie. Mais pour moi, c’était évident qu’il jouait la comédie.

— Ce sacrifice, a-t-il déclaré, à la fois sacre notre nouveau roi et donne à la couronne le pouvoir de Blest tout entier. Par ce sacrifice, nous soulèverons la terre, nous apporterons la paix et la prospérité…

Je crois qu’il a continué un petit moment mais moi, j’ai cessé d’écouter. Dès qu’il a prononcé les mots « nous soulèverons la terre », je me suis rendu compte que c’était exactement ce qu’il était en train de faire. Et il n’était pas question de le laisser agir, pas de cette façon ! Le faire au prix d’un sacrifice sanglant plongerait Blest et tous les mondes environnants dans la magie noire la plus pure. L’équilibre pencherait entièrement du mauvais côté.

Je me suis débattue pour m’arracher à cet ouragan de magie et d’abomination et j’ai tenté de plonger à nouveau dans les dossiers de la femme blessée. Ils défilaient dans ma tête, l’un après l’autre – Vesce violette, Garance, Digitale pourprée, Cardère, Ajoncs, Molène, Rose sauvage, Chardon, Douce-Amère, poison, peuples invisibles, magies sexuelles, voyages, mort, magie d’oiseaux, métamorphoses, appeler, désentraver – ça continuait encore, une cascade ininterrompue de sortilèges. D’abord, je n’ai su que faire de tout cela. Mais, galvanisée par les mots soulever la terre, j’ai endigué ce flot. Je me suis rendu compte que les sortilèges ne défilaient pas dans un ordre aléatoire : ça commençait par Vesce violette pour vortex et ça continuait par des sortilèges propres à entraver et désentraver. Comprendre cela a suffi pour calmer l’avalanche. Et j’ai compris également que je savais comment m’y prendre pour soulever la terre bien avant que Romanov ne s’acharne à me l’expliquer.

Chaque dossier, tout à la fin, comportait ce que la femme blessée avait appelé le Grand Sort, celui qui contenait tous les autres. Ce que Romanov m’avait expliqué revenait simplement à désentraver ces sorts-là. On commençait par vortex. Puis on passait au Grand Sort désentraver ; on en profitait pour nourrir vortex de tous les autres Grands Sorts, bons et mauvais mêlés, et ainsi, toute la pelote se déroulait. Les dieux seuls savaient alors ce qui risquait de se produire ! Je me suis tournée vers Grundo parce que j’avais envie de lui demander si, d’après lui, on risquait de se retrouver ensuite dépouillés de magie pour l’éternité.

Le visage de Grundo était pâle et fermé et il ne me regardait pas. La souffrance m’a à nouveau assaillie. Grundo n’avait jamais eu besoin de moi, il m’utilisait, il ne m’avait jamais aimée… Et puis, je me suis rendu compte qu’il était absorbé, lui aussi, dans la magie. À son expression, il travaillait dans une certaine direction ; ce qui lui causait toujours des difficultés parce que ça l’obligeait à se contraindre à tout prendre à l’endroit. La concentration faisait plisser la peau de son long nez et lui donnait l’air renfrogné.

 

Tandis que le faux Merlin continuait à débiter ses salades, les vagues se calmaient sur le corps de Nick. Il était allongé, la tête dans les bras, épuisé par les convulsions qui l’avaient secoué tout entier. Cette accalmie n’a pas échappé au faux Merlin. Son visage a pris une expression vicieuse et sans cesser ses prophéties, il s’est approché de la caisse pour saisir une nouvelle poignée de salamandres.

Grundo en a profité pour faire éclater ladite caisse.

Toby a poussé un cri de joie. Les parois se sont abattues, le couvercle s’est envolé, frappant le faux Merlin en pleine figure. Les salamandres, entassées par centaines à l’intérieur, étaient dans un état lamentable, et depuis la mort de la première poignée, elles étaient en plus affolées. Elles ont jailli de leur prison comme un petit volcan. Elles se sont mises à courir partout, incandescentes de peur, embrasant l’herbe, arrachant des flammes et des cris aux spectateurs massés en cercle. Le faux Merlin criait aussi fort que tout le monde. Sir James s’est retrouvé avec une salamandre sur son beau chapeau ; il a tenté d’éteindre le feu en le tapant contre une chaise tandis que Sybil courait, bondissait, sautillait pour esquiver les bestioles rougeoyantes qui cavalaient sur ses pieds nus.

Mais ce merveilleux spectacle n’a duré qu’une ou deux minutes. Les salamandres étaient dans un tel état de terreur qu’elles se sont enfuies aussi vite qu’elles ont pu, disparaissant entre les pieds des spectateurs, plongeant sous les cars et les autobus ; plus elles couraient, plus elles se refroidissaient. La plupart s’échappaient vers le haut, se perdant au milieu des grands trilithes de Stonehenge. Là, elles devaient se sentir en sécurité. Apparemment, elles étaient capables de filer dans la même couche lointaine de réalité que le cercle de pierres.

Alicia avait compris que cette libération était l’œuvre de Grundo. Facile. Elle l’a pris par l’oreille et l’a secoué comme un prunier, sans rien dire, méchamment, en enfonçant bien ses ongles dans les lobes.

— Petite brute ! a-t-elle chuchoté. Petit cochon !

Deux jours plus tôt, j’aurais immédiatement mobilisé toutes mes forces sur l’incident. Mais à présent, je comprenais que Grundo cherchait à détourner l’attention d’Alicia pour se rendre utile. J’ai eu du mal mais je l’ai quand même laissé souffrir et j’ai entamé l’opération « soulever la terre ».

Vortex était déjà là. Je n’ai eu qu’à effleurer le sortilège dans Vesce violette pour que ma magie passe, bloquant celle de Sybil ou du faux Merlin. Le tournoiement dans ma tête s’est accéléré mais j’ai tenté de l’ignorer et je suis passée à Garance et au Grand Sort qui concluait le dossier. Idéalement, on doit visualiser une maquette de ce qu’on souhaite désentraver – comme un jeu de ficelle monstrueusement compliqué – et prononcer les mots qu’il faut au fur et à mesure qu’on la démolit. Comme il m’était impossible de faire cela, j’ai été obligée de tout détailler dans ma tête, imaginant chaque brin de fil et les mouvements qui auraient été les miens pour les démêler, sans oublier de prononcer les bons mots au bon moment. Je ne pouvais m’empêcher de faire de petits mouvements tournants avec mes doigts. Autrement, c’était trop difficile. Et j’étais incapable de traduire les mots obligatoires. Ils me venaient dans la langue de la femme blessée et je crois bien que je parlais tout fort en travaillant.

Je craignais surtout que rien ne se produise. Mais j’ai compris que j’étais effectivement passée à l’action quand toute une bande d’Invisibles est sortie des nuages pour venir se suspendre dans les airs au-dessus de moi, attirée par la magie. J’avais peur qu’Alicia ou un autre page ne les remarque, mais Toby a accaparé leur attention en plantant ses dents dans la main d’Alicia agrippée à l’oreille de Grundo. Ils se sont tous regroupés pour séparer Toby d’Alicia et Alicia de Grundo – mais en silence car il est interdit de faire du bruit devant le Roi. J’ai donc pu continuer ma tâche dans mon coin.

Le Roi était toujours assis là. L’épisode des salamandres en fuite lui avait sans doute échappé. Pas plus qu’il ne voyait que le nez du faux Merlin saignait. L’imposteur s’est essuyé soigneusement sur un mouchoir qu’il a donné à Sybil.

— Du sang pour une convocation, lui a-t-il dit. Nous n’avons plus de salamandres. Que l’Ancienne Puissance vienne ici, tout de suite.

Il a posé un pied sur le dos de Nick, au cas où celui-ci se reprendrait et tenterait de se lever tandis que Sybil agitait le mouchoir taché de rouge en entonnant une litanie.

— Je ne vois pas pourquoi ils auraient besoin d’encore plus de magie ici, a grommelé Grundo en surgissant à côté de moi, l’oreille en sang.

J’oublie toujours à quel point Grundo est doué pour esquiver les bagarres. Mais moi, je n’avais parcouru que les deux tiers du chemin qui devait m’amener au bout du Grand Sortilège. J’ai agité frénétiquement la tête en faisant mille grimaces pour qu’il ne me distraie pas. Sa bouche a formé un « Oh » de compréhension silencieuse. Puis il a disparu de ma vue et très vite, plusieurs pages se sont mis à glapir.

J’ai donc pu mener à bien le troisième tiers. Lentement, soigneusement, j’ai démêlé neuf torsades et trois nœuds. Ensuite il me restait encore une étape, faire glisser entre mes doigts un fil imaginaire lisse et tendu afin de prouver qu’il était parfaitement démêlé. J’aurais bien aimé que cela suffise. Mais je devais continuer à nourrir le vortex de tous mes dossiers fleurs tandis que la tête me tournait, que les pages se battaient sauvagement à côté de moi et que Sybil, dans l’espace dégagé, s’affairait à sa propre magie.

J’ignore combien de temps il m’a fallu pour tout rentrer dans le vortex. Dans un sens, cela a été instantané, un défilé dément, dossier après dossier, plante sèche après plante épineuse, qui me traversait l’esprit avant de filer vers les nuées effilochées tandis que chaque fois je disais : « Je vous demande ici de soulever la terre. » Dans un autre sens, je me suis vue parcourir lentement des couches successives de magies différentes. Parfois, je m’accordais une pause pour les admirer. Chansons et pensées étaient vraiment magnifiques, avec des volutes de couleurs entrelacées, mais quand je les ai retournées pour examiner l’autre côté, elles étaient ternes et certaines avaient des taches suintantes. Temps et Éternité m’ont carrément coupé le souffle, même si j’ai essayé de ne pas regarder trop sévèrement les démons qui les chevauchaient.

Et je me souviens d’avoir été légèrement étonnée de voir toutes ces créatures qui attendaient dans le bois où Toby avait promis d’aller. J’ai reconnu la royale silhouette avec son manteau rouge. Il était à cheval, entouré de ses chevaliers et de ses porte-étendards. Je savais qu’il s’agissait du Comte de Blest. Il était accompagné de dames que je ne connaissais pas et d’un grand nombre de gens de haute taille mais moins solides que le Comte ou sa cour. Quand ils m’ont aperçue entre deux arbres, ils ont paru soulagés et m’ont demandé si l’heure avait sonné.

— Oui. Mon cousin Toby ne pourra pas venir, mais c’est l’heure.

Ils se sont mis en route aussitôt en faisant tanguer les arbres autour d’eux.

J’ai appelé les bonnes et les mauvaises choses, celles qui ne sont ni bonnes ni mauvaises, celles qui poussent et celles qui ne changent jamais, les oiseaux, les animaux.

J’ai appelé le soleil. J’ai appelé les étoiles, la lune et les planètes. Enfin, j’ai appelé le monde et Blest a roulé vers moi.

Tout a lâché prise.

 

Apparemment, tout cela n’avait duré que quelques secondes. Étonnant ! Quand je me suis tue, Sybil psalmodiait toujours, le faux Merlin avait toujours le pied sur le dos de Nick, Grundo et Toby se bagarraient toujours en silence avec Alicia et les autres pages. Personne ne semblait remarquer ce qui était en train de se passer.

Pourtant, c’était terrifiant. Blest dérivait librement au milieu des univers, se dépouillant de ses lambeaux magiques comme une momie émergeant de ses bandelettes. J’ai vu les îles que nous avions traversées derrière Helga s’enfoncer en tourbillonnant. L’une d’elles a basculé et coulé. Une autre fondait sous mes yeux et presque toutes avaient perdu leurs couleurs claires et lumineuses. Elles étaient faites de pièces et de morceaux, entourées de nuages bruns.

J’ai vu Londres se déplacer au milieu de ses tours et poser soigneusement son pied gigantesque sur une maison de briques qu’il a littéralement pulvérisée.

Dans un autre monde, j’ai vu une immense vague surgir de la mer et foncer sur un territoire habité par une foule de gens basanés. Après son passage, les maisons avaient disparu. Ailleurs encore, un être gigantesque qui montait la garde au sommet d’une colline verdoyante a jeté un regard dubitatif par-dessus son épaule. Il semblait avoir perdu ses repères. Il a fini par descendre arpenter les plaines et croiser trois autres êtres identiques et tout aussi perdus. Cela m’a fait de la peine parce que c’était le monde de cette bibliothèque où nous avions débarqué par hasard ; leur système magique dépendait de ces Quatre Gardiens. Quelque part, encore ailleurs, je me suis aperçue que toute la magie était passée par les lignes de chemin de fer, ce qui avait provoqué un désordre incroyable. Et puis j’ai vu aussi un monde de canyons géants où un xanadu scintillant venait s’écrouler au milieu des grottes dans d’immenses panaches de poussière, entraînant la moitié du paysage. J’étais épouvantée à l’idée que mes parents étaient peut-être là.

Ici, sur les îles de Blest, les lignes de puissance clignotaient de partout et de chaque rivière surgissait une tête gluante couverte de coquillages.

— Libre ! grommelaient-elles. Enfin lâchée !

Les eaux se sont mises à monter. Manchester, en robe rouge, construisait en hâte des remparts autour de la ville. Des choses, enterrées depuis des siècles sous les Pennines, rampaient à l’extérieur, s’arrachant à des blocs de magie étouffante. Il ne s’agissait pas forcément de choses dangereuses mais dans tout le pays, les landes et les forêts conquéraient d’étranges pouvoirs au fur et à mesure que les couches de magie se désagrégeaient. Et la mer montait.

« Qu’est-ce que j’ai fabriqué ? ai-je pensé. Qu’est-ce que j’ai fabriqué ? »

La magie continuait à s’effilocher. Dans ma tête, le dossier Ajoncs : magie de la terre et des pierres continuait à se dérouler dans le vortex longtemps après la disparition des autres. Cela se comprenait. Sur les îles de Blest, la magie comptait davantage de couches superposées que n’importe où ailleurs. J’ai observé les bandelettes se délier, strate après strate, et j’ai cru avoir atteint le soubassement de notre pays. C’était une forme vert-brun grumeleuse, tout au fond de tout. Puis, cette forme a bougé, s’est étirée et s’est redressée ; elle a rejeté ses cheveux en arrière et m’a souri ; j’ai alors reconnu la dame qui s’était drapée dans les mousses du Jardin Intérieur.

— Je n’aurais jamais imaginé que vous étiez vivante, ai-je dit.

— Mais si, je suis vivante. Comme toutes les terres. Merci. Maintenant, je peux remettre les choses dans l’ordre qui me convient.

Elle s’est rallongée, comme quelqu’un qui s’installe dans un canapé très confortable, et elle a commencé à disposer sur elle des rubans et des écharpes de magie, lentement, soigneusement, examinant chaque bandelette avant de l’utiliser. Certaines n’avaient droit qu’à un hochement de tête avant d’être jetées, d’autres étaient mises de côté pour plus tard et d’autres encore la faisaient sourire et avaient droit à un traitement particulier : elle s’en entourait les épaules ou la tête, par exemple.

« Je n’ai peut-être pas tout détruit, alors », ai-je pensé.

Un rugissement terrifiant a retenti à ce moment-là, venant de l’est. Comme en réponse à ma réflexion.

Je n’avais jamais entendu un bruit pareil, de près ou de loin ; Nick a cru qu’il s’agissait d’un avion volant à très basse altitude. Il nageait alors en plein délire, la douleur le faisait frissonner et il pensait être brutalement revenu sur Terre. Mais le rugissement a recommencé et il a compris ce qui se passait. Il savait aussi où il était, ce qui ne l’enchantait pas. Tout le monde s’est tourné vers l’est, même Sybil, mais on ne voyait rien d’autre qu’une énorme masse de brouillard en mouvement.

Le dragon a surgi au-dessus du brouillard, se détachant contre le ciel bleu. Il était d’un blanc crayeux et le soleil couchant le teintait d’or. Il était gigantesque. Le Roi s’est levé, ce qui était approprié, même si tout le monde s’était à moitié accroupi, sauf le faux Merlin qui le regardait fixement, totalement sidéré. Les Archevêques se sont jetés à genoux pour prier, comme pas mal d’autres prêtres dans la foule.

Plus le dragon approchait, plus il était impressionnant. Arrivé à moins d’un kilomètre, il a poussé un nouveau rugissement monstrueux. Ce n’était pas un cri, c’était une phrase mais le bruit en noyait les mots. Nick a relevé la tête.

— Celui-là ! a-t-il crié. Celui qui a le pied sur moi !

AH ! a dit le dragon.

Tout le monde a clairement vu la flamme vaciller au fond de son énorme gueule.

Et puis il s’est posé. Il a franchi le vortex comme s’il n’existait pas, des centaines d’Invisibles ont pris la tangente, prêts à tout pour lui échapper. L’espace d’un instant, on a cru se retrouver sous une grande tente couleur ivoire. Ses ailes étaient si vastes qu’elles couvraient Stonehenge dans une direction et tous les véhicules de la Cour dans l’autre.

Une griffe blanche et brillante a jailli de cet ivoire démesuré – une griffe qui brillait comme du marbre et qu’on sentait dure comme du granit – et est venue accrocher le faux Merlin. Celui-ci a décollé du sol en poussant un cri suraigu, comme celui d’un enfant. Les ailes gigantesques se sont mises à battre avec un grondement sourd ; on aurait dit un roulement de tonnerre ou un vent puissant s’engouffrant sous une tente. La brume s’est dissipée. Il s’est mis soudain à neiger ; les flocons tourbillonnaient dans le vortex avant de transformer la chevelure des spectateurs en crinière blanche. Sincèrement, je pense que personne n’y a prêté attention. Nous avions tous les yeux fixés sur le dragon qui montait dans le ciel, immense, blanc et parfait, avec la petite silhouette sombre du Merlin qui se balançait au bout d’une de ses griffes recourbées.

Il a volé en cercle dans le sens inverse de la trajectoire du soleil jusqu’à se retrouver loin, très loin à l’ouest au-dessus de la plaine. Là, il a lâché le faux Merlin. La plupart d’entre nous ont regardé la petite forme noire s’écraser au sol. La plupart d’entre nous ont tendu l’oreille dans l’espoir d’entendre quelque chose, mais c’était trop loin.

Sir James s’est avancé à grands pas dans la tempête de neige pour rejoindre Sybil. Il n’a pas accordé un regard aux deux Archevêques qui l’encadraient, pas plus qu’au Roi et au prince Edmund, qui se tenaient à côté.

— Encore mieux, a-t-il déclaré à Sybil. Maintenant, on n’est plus que deux pour tout partager. Finissons-en avec ce sacrifice, d’accord ? Je le tue ou tu insistes pour qu’on poursuive ton rituel ?

Maintenant que le faux Merlin avait disparu, Sybil paraissait avoir repris ses esprits. Elle s’est redressée.

— Mon rituel…, a-t-elle commencé.

Elle s’est interrompue d’un air énervé et a fait un pas de côté.

Mon grand-père Gwyn était là, dominant de toute sa hauteur sur le dos de sa jument grise. Sa cape flottait, fouettée par les flocons de neige, et des lambeaux de chair de cheval tourbillonnaient de son étendard. Tous ses gens étaient derrière lui, à peine visibles dans la tempête.

— Pas trop tôt ! a protesté Sybil. Vous devez m’obéir quand je vous convoque ! Tuez ce garçon immédiatement. Nous voulons que vous plantiez votre pieu dans son cœur, conformément au rituel.

Nick s’est redressé aussitôt et s’est mis à ramper à quatre pattes.

Mon grand-père Gwyn ne lui a pas accordé un regard.

— Non, a-t-il déclaré à Sybil. Je vous ai prévenue mais vous n’écoutez jamais. Vous m’avez déjà convoqué à trois reprises. Puisque vous m’avez appelé encore une fois, cela me donne le droit de vous convoquer à mon tour. Et je vous convoque immédiatement.

À partir de là, il s’est passé tant de choses en même temps que j’ai dû demander aux autres tout ce qu’ils avaient vu et fait. Moi, j’observais surtout Sybil. Je crois que c’est à ce moment-là qu’elle a compris la vraie nature de Grand-père Gwyn. Elle le contemplait fixement, et son visage ressemblait à un pain fantaisie pas encore cuit, des taches rouges sur un fond blanc jaunâtre. Elle a ouvert la bouche et elle est tombée à genoux, les mains jointes.

— Épargnez-moi, a-t-elle supplié.

— Non, a riposté mon grand-père. Dorénavant, vous me suivez.

Il a fait avancer son cheval. Sybil progressait à genoux pour lui obéir – elle ne discutait pas, elle n’essayait même pas de protester – quand d’autres cavaliers ont surgi du brouillard, venant de la direction opposée. Celui qui venait en tête portait une cape rouge foncé qui flottait en tourbillonnant autour de son armure. Il a vu Grand-père Gwyn et ses gens. Il s’est arrêté. J’ai eu le temps de le voir tirer sur les rênes de sa main gantée avec une rare élégance tandis que son cheval renâclait en rejetant la tête en arrière. Le cavalier a salué mon grand-père de la main droite avec courtoisie.

Et puis j’ai dû m’occuper du remue-ménage qui avait lieu à côté de moi.

 

Grundo dit qu’un morceau d’herbe humide et couverte de neige s’est déplié non loin de lui, libérant une foule de Petits Personnages grouillant sur leurs jambes torses. C’étaient sans doute eux dont j’avais perçu l’inquiétude. Ils étaient venus chercher Grundo et Toby. Sans hésiter, Grundo a compris qu’on avait besoin de lui.

Il a attrapé Toby et ils ont disparu. Tout cela m’a échappé. Je n’ai vu qu’une folle bagarre entre les Petits Personnages et les pages du Roi couverts de neige ; les jeunes humains, pris aux jambes et mordus par de grandes dents pointues, se défendaient à coups de pied et de poing. J’ai entraperçu Grundo, les cheveux pleins de neige, qui fonçait de l’autre côté, et j’ai presque failli courir lui prêter main-forte. Mais j’ai alors pensé que ma réaction était conforme au sort qu’il m’avait jeté et ça m’a stoppée dans mon élan. Jusqu’à ce que je me dise qu’il fallait aider les autres quand ils en avaient besoin. Mais c’était trop tard. Les Petits Personnages avaient entraîné Alicia dans la fente béante qui s’était déjà refermée derrière eux.

Eh bien, disons-le, j’ai envié Alicia ! Et je l’envie toujours. D’après moi, elle vit une expérience passionnante. Ce n’est pas juste !

En scrutant la neige qui tourbillonnait en spirale, j’ai aperçu Grand-père Gwyn qui parcourait à cheval le périmètre dégagé ; il sélectionnait dans la foule ceux qui devaient le suivre. Sybil et la plupart des magiciens de la Cour marchaient déjà en rang derrière les cavaliers. J’ai cru également reconnaître le père de Toby.


Nick

Je pense que cette partie du récit me revient. Roddy dit qu’elle s’efforçait de convaincre les pages du Roi qu’Alicia avait disparu pour de bon. Ils voulaient absolument savoir où elle était passée, mais elle était aussi ignorante qu’eux.

Assommé, terrifié, gelé, ivre de douleur, j’avais l’impression de vivre un cauchemar tumultueux. Je me suis assis sur l’herbe détrempée, la neige se posait sur mes cils, et j’ai regardé Gwyn ap Nud saluer le Comte d’Angleterre – ici, on l’appelle le Comte de Blest mais pour moi, c’est le Comte d’Angleterre. Je pense qu’il était autrefois le Roi Arthur, mais je n’en suis pas certain.

Ils faisaient l’un et l’autre assaut de courtoisie autant que de majesté ; on voyait bien qu’ils étaient égaux.

— Je suis heureux de cette rencontre en ces temps de bouleversement, Prince. Prenez-vous le contrôle de ces lieux ? a demandé le Comte de Blest drapé dans son manteau rouge.

Gwyn ap Nud s’est incliné. Il avait un sourire des plus sévères.

— Heureuse rencontre, en effet, Majesté. Je viens récupérer ce que j’ai moissonné mais il y a là une chose qui vous appartient.

Du bout de son macabre étendard qui claquait dans le vent, il a désigné l’homme que Roddy nommait Sir James. Puis il s’est éloigné et je ne l’ai plus revu.

De sa main libre, le Comte de Blest a fait signe à quelqu’un derrière lui.

— Emmenez-le et ligotez-le à la queue du dernier cheval, a-t-il ordonné.

Cet homme – un chevalier à la stature imposante et musculeuse – s’est penché pour attraper Sir James qu’il a entraîné quelque part. Sir James a voulu protester que c’était un scandale mais personne n’a fait attention à lui et il a fini par se taire. Lui non plus, je ne l’ai pas revu. Mais le Comte de Blest est reparti tandis que je remarquais que les tourbillons de neige de la tempête suivaient exactement les contours du vortex en se centrant sur ce seau fumant abandonné là par Japheth.

J’ai relevé la tête parce que le Roi – celui qui était encore le Roi de Blest – tentait de saisir la bride du Comte de Blest. Le pauvre homme paraissait aussi désespéré que moi. Son visage était cramoisi, comme lorsqu’on reste longtemps exposé à la neige, et sa barbe parsemée de flocons blancs.

— Pardonnez-moi, a-t-il dit en contemplant le Comte de Blest. Je ne me suis pas bien conduit, n’est-ce pas ?

— D’autres n’ont fait guère mieux, a répondu le Comte, presque gentiment, en continuant son chemin.

Comme il ne ralentissait pas, le Roi était plus ou moins contraint de trotter à ses côtés.

— Ce n’est pas tâche aisée que de se voir confier un royaume, a ajouté le Comte.

— Je sais ! Je sais ! a crié le Roi. Je ferai mieux désormais, je le jure ! Combien de temps ai-je devant moi ?

C’était cela que le Roi voulait vraiment savoir mais le Comte de Blest ne lui a fourni aucune réponse.

— Ce n’est pas une question à laquelle je peux répondre, a-t-il dit, ni une question que vous devriez poser. Mais à l’avenir, choisissez vos conseillers avec plus de discernement. Maintenant, pardonnez-moi, je dois parcourir le royaume.

Il s’est éloigné et à la hauteur de mes yeux, j’ai vu défiler de grandes pattes de cheval, certaines assorties d’hommes en armes, d’autres de dames à l’allure incroyable et d’autres avec des créatures infiniment bizarres. Le Roi a voulu cavaler derrière, l’air aussi désespéré qu’abandonné, mais il a vite renoncé. Une cohorte interminable de cavaliers est passée devant nous.

 

Parallèlement – d’après Grundo, tout s’est déroulé en même temps –, des armées de créatures invisibles ont dégringolé des spirales de neige et beaucoup d’autres sont tombés avec eux, qui semblaient être les Invisibles sombres, querelleurs et assoiffés de sang qui ne sortaient généralement que la nuit. Et toute cette foule compacte est venue zigzaguer au milieu du cercle des spectateurs. Ils ne cessaient d’arriver, par centaines, par milliers. Ils auraient dû barrer la route aux cavaliers du Comte mais de façon étrange, ils paraissaient se déplacer sur une autre tranche d’espace. Ils coulaient à flots autour de moi et tous ceux qui ne s’étaient pas mis à l’abri dans les autobus, dont les deux Archevêques, cherchaient à leur échapper en cavalant comme des fous. En même temps, j’observais le défilé des cavaliers princiers et des grandes dames qui passaient au même endroit. C’était vraiment bizarre.

Pour couronner le tout, le dragon est revenu. Sa présence a obscurci tout le paysage. Quand j’ai cherché à percer le brouillard des flocons virevoltants, j’ai à peine distingué sa vaste forme grise qui planait dans le ciel. Sa grosse voix rauque m’a résonné dans les oreilles.

DONNE-MOI LA FIN.

J’ai compris de quoi il parlait. Je me suis levé et d’un pas hésitant, j’ai franchi les flots d’Invisibles et je me suis glissé entre les pattes des chevaux qui passaient sans me toucher. Je me dirigeais vers le seau fumant de Japheth. Grundo et Toby y étaient déjà, tentant de se protéger derrière – ce qui n’était pas efficace, car la neige volait dans toutes les directions. J’étais vraiment heureux de les voir. Je tremblais de tout mon corps et j’avais les membres secoués par la magie des salamandres. Je savais que je ne pourrais pas réussir tout seul.

— Aidez-moi, ai-je dit. Il faut remettre la fin de ce vortex au dragon.

L’air passablement effrayé, ils ont tendu les bras pour m’aider à le soulever. C’était étrangement facile.

— C’est presque complètement détaché ! s’est exclamé Toby.

C’était vrai, d’autant que ça ne pesait pas lourd ; en revanche, c’était malcommode à porter. J’ai dû me débrouiller tout seul pour le dernier mètre parce que j’étais beaucoup plus grand qu’eux ; le seau bourdonnait, glissait et vibrait entre mes mains, mais j’ai réussi à m’y accrocher jusqu’à ce qu’une longue griffe brillante apparaisse au milieu de la tempête et s’en saisisse.

L’HEURE DES CHANGEMENTS, a dit le dragon.

Je ne sais pas exactement ce qu’il a fait. J’ai entendu le bruit tonitruant de ses ailes. Et puis, effectivement, tout a changé. Un virage à quatre-vingt-dix degrés, pas plus. La magie n’était plus la même, d’un bout à l’autre des mondes.


Roddy

J’avais lâché les brides de la magie ; le dragon les a de nouveau resserrées. Il a fait tourner le vortex d’un quart de tour et l’a scellé dans cette position. J’ai bien senti le changement mais j’étais en train d’observer mon grand-père Gwyn qui s’éloignait à cheval, silhouette sombre sur la neige ; une longue file de gens se traînaient derrière les cavaliers, devenant de plus en plus petits, il ne m’avait pas regardée une seule fois. Sachant pertinemment qui il était, je suppose que c’était positif, mais j’aurais bien aimé qu’il me voie. J’aurais voulu sentir au moins son approbation. Mais il s’était éloigné sans se retourner.

J’ai battu des paupières. Les larmes dans mes yeux avaient noyé le paysage. Le soleil bas sur l’horizon faisait vibrer les couleurs de l’arc-en-ciel sur la neige qui fondait et enflammait les plaques blanches le long des trilithes de Stonehenge. Stonehenge était revenu dans le même monde que nous. J’ai regardé l’endroit où j’avais vu – ou cru voir – Salisbury et Old Sarum, mais il n’y avait nulle trace d’eux. Là, j’ai pris conscience que la magie avait vraiment changé. Désormais, tout serait plus difficile à voir et à faire. D’après ce que je comprenais, cette règle valait également pour les autres mondes.

Le dragon avait disparu. J’étais presque seule dans ce paysage qui s’estompait en s’embrasant.

Apparemment, tout le monde s’était enfui, à pied ou en voiture. Au loin, les deux limousines du Roi et un des autobus cahotaient sur l’herbe pour rejoindre la route, mais un grand nombre de voitures et de cars vides avaient été abandonnés. Dont la voiture dans laquelle nous étions venus. Dora était partie. Elle avait profité d’une place dans un véhicule appartenant à des sorcières pour rentrer à Londres.

Les trois garçons étaient assis à côté d’un vieux seau rouillé, tous particulièrement dépenaillés. Nick tremblait toujours de façon impressionnante. Dès que je l’ai vu, j’ai eu Romarin en tête, guérison. Ça m’a tellement soulagée que j’ai encore failli pleurer. J’avais soigneusement évité de me plonger dans les connaissances de la femme blessée tant j’avais peur de les avoir perdues dans le vortex. Je me suis approchée de Nick en parcourant le dossier Romarin pour voir comment l’aider.

Des gens se sont mis à crier en haut de la colline et l’éléphante est arrivée d’un pas lent, venant de Stonehenge. Romanov était perché sur son cou et dans la nacelle qui oscillait sur son dos, il y avait Mam et Papa qui se penchaient avec inquiétude de chaque côté. Bon-papa – mon grand-père Hyde, mortel et sain d’esprit – était avec eux, ainsi que Mrs Candace.

— La magie a changé ici aussi, a fait remarquer Romanov.

L’éléphante s’est arrêtée et il a glissé le long de sa patte repliée.

— Nous avons été retenus par les changements dans la magie, a-t-il dit en mettant pied à terre. Désolé.

Il a aidé les autres à descendre. Tandis que mes parents me serraient sur leur cœur, Bon-papa avait pris Nick et Toby par l’épaule, un de chaque côté.

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon petit gars ?

Romanov, lui aussi, s’est approché de Nick. À eux deux, ils ont réussi à le calmer sans que j’aie besoin de travailler cette nouvelle magie. Du moins, ils ont apaisé son corps, mais d’après Bon-papa, guérir son esprit allait prendre beaucoup plus de temps.

— N’aie pas l’air aussi contrariée, Roddy ! m’a dit Grand-père Hyde. Romanov et moi, on est habitués à travailler dans de nouvelles conditions.

Là, il s’est poussé pour laisser l’éléphante enrouler avec bonheur sa trompe autour de Nick.

— J’ai cru que vous étiez sous ce dôme quand il s’est écroulé ! je ne cessais de répéter à mes parents. Je suis tellement contente !

Et puis j’ai découvert la présence de Mrs Candace. Elle s’appuyait au bras de Papa, l’air épuisé mais toujours aussi incroyablement élégante.

— Ta mère m’a raconté à quel point elle aimerait te voir vivre ailleurs que dans la Suite, a-t-elle dit en me regardant de ses yeux bleu-vert. Oui, je me suis demandé en quelle occasion je t’avais déjà rencontrée et maintenant, je le sais. Tu seras la prochaine Dame d’Autorité, mon enfant, il faut que tu viennes vivre avec moi pour que je te transmette tout mon savoir.

Mam a poussé un gémissement en entendant cela.

— Ce n’est pas ce que j’avais en tête ! Oh, je savais qu’il allait se passer quelque chose dans ce genre si je laissais mon horrible vieux père s’intéresser à elle !

— Il n’y a rien de grave, Mam. Il m’a seulement montré comment comprendre certaines choses.

— Il me faudra plusieurs semaines pour récupérer de cette épouvantable grotte, a dit Mrs Candace, et pour m’habituer à ces changements dans les systèmes de magie. Elle n’a qu’à venir dans un mois.

— Très bien, a dit Papa avant que Mam n’élève d’autres protestations.

Il examinait les alentours et reniflait l’air en fronçant les sourcils.

— Je ferais bien de rejoindre immédiatement la Cour. Si je ne retrouve pas vite fait ma table météorologique, on risque d’avoir de sérieuses modifications climatiques.

— Je crois que ta table est encore là, ai-je dit. Je vois d’ici le camion où on la range habituellement.

— Excellent ! s’est exclamé mon père.

Il a filé aussitôt, non sans déraper dans la boue tant il se dépêchait.

Bon-papa Hyde avait repéré sa propre voiture là où Dora l’avait abandonnée. Il s’est frotté les mains de plaisir.

— Si elle a laissé les clés dessus, c’est formidable. Sinon, il faudra passer aux méthodes de Mage. Nick, Toby, venez avec moi. Il faut arriver à Londres avant la tombée du jour, si c’est possible.

À regret, Nick a libéré son cou de la trompe de l’éléphante.

— J’aimerais bien vous accompagner, a-t-il dit à Romanov. Je veux travailler en indépendant, comme vous.

Cette remarque a paru sérieusement décontenancer Romanov. Puis il a haussé les épaules.

— Si tu veux. De toute façon, j’emmène mon fils avec moi.

Il a fait un signe de tête à Grundo, qui, avec sa manière bien à lui, avait réussi à se faire oublier de tout le monde. Il avait rassemblé un monceau d’objets que les gens avaient abandonnés derrière eux – des peignes, des épingles à cheveux, du papier, des pièces de monnaie, des baies rouges et même une petite broche qu’avait dû perdre un des cavaliers du Comte de Blest – et il était très occupé à les entasser pour former une haute tour branlante. À vrai dire, il avait construit quelque chose de beau, une sculpture folle.

— Cette nouvelle magie me convient, a-t-il déclaré en nous voyant le regarder. C’est beaucoup plus facile.

L’œuvre d’art de Grundo a fait froncer les sourcils à Bon-papa Hyde.

— Je ne crois pas que vous puissiez l’emmener, vous savez, a-t-il déclaré à Romanov. Je soupçonne fortement qu’il va être le prochain Merlin. Celui-là ne va pas faire long feu. Il n’a pas les épaules assez solides.

— Encore faut-il qu’il souhaite occuper ce poste, a rétorqué Romanov, en fronçant à son tour les sourcils. Autrefois, moi aussi, on m’a sollicité pour être le Merlin, et je sais l’impression que cela fait.

Bon-papa et lui se sont défiés du regard. Le conflit était patent.

— Pas question de le laisser à Sybil, quoi que vous décidiez, a déclaré Romanov. Au fait, où est-elle, Sybil ?

— Partie, a répondu Nick. Enlevée par Gwyn ap Nud.

Romanov a essayé de prendre l’air désolé, mais son visage s’est plissé de zigzags de soulagement ravi, en dépit de tous ses efforts.

— Bien, bien, a-t-il fini par dire. Il va donc falloir que je l’emmène, mais nous pourrons venir vous voir… disons une fois par mois, si ça vous convient.

Bon-papa n’était pas content, mais il n’a pas eu l’occasion de le faire savoir parce que la grosse voiture marron traversait le pré en dérapant pour venir prendre Mrs Candace et la ramener chez elle. Old Sarum était au volant. La mine renfrognée, il me faisait des grimaces. Ce qui m’a fait rire. Je ne sais pas si telle était son intention, mais grâce à lui, je me suis sentie un peu moins abattue à l’idée de quitter tous ceux que je connaissais. Je suis allée poliment aider Mrs Candace à monter en voiture.

— Je reviens te chercher le mois prochain, mon enfant, a-t-elle dit avant de partir.

Bon-papa s’apprêtait à redémarrer une querelle avec Romanov quand brusquement, Stonehenge s’est retrouvé envahi. Le premier à se faufiler vers nous entre les pierres a été le vrai Merlin qui souriait à Romanov d’un air timide. Heppy le suivait de près. Nous avons entendu sa voix de perroquet avant même de la voir.

— Mais nous sommes à Stonehenge ! s’est-elle exclamée. Comment sommes-nous censés revenir à la maison d’ici, Jude, ça, j’aimerais bien le savoir. On est à des kilomètres de chez nous !

Forcément, les Izzy étaient là, elles aussi.

— Oh, j’adore ce Merlin ! ont-elles roucoulé. Son menton est tellement mou !

Mon grand-père était galvanisé.

— Vite ! a-t-il dit. En voiture, Nick, Toby, Grundo, Roddy, tous autant que vous êtes. Annie, je garde Roddy pendant le mois qui vient. Vous pouvez rester ici pour tout arranger ? a-t-il lancé à Romanov par-dessus son épaule tout en se précipitant dans la voiture. Venez donc chercher les garçons que vous voulez d’ici un mois.

C’était bien typique de Bon-papa : n’en faire qu’à sa tête en dépit de tout. À vrai dire, Romanov riait franchement quand nous avons démarré.

C’était également typique de Bon-papa de ne pas assaisonner Dora – d’après moi, il a eu tort – quand elle est rentrée tard ce soir-là. Et la façon dont, dès qu’il a vu à quel point Nick était bouleversé, il nous a lancés sur ce qu’il appelle le Grand Projet, était également caractéristique. Nick et moi, nous devons faire le récit véridique de ce qui nous est arrivé à tous les deux. Bon-papa prétend en avoir besoin pour des raisons liées à sa fonction de Mage. Donc, durant le mois qui vient de s’écouler, nous n’avons fait qu’écrire, moi dans la salle à manger et Nick dans la chambre qu’il partage avec Grundo. Peut-être cela a-t-il aidé Nick à se sentir un peu moins mal. D’autant que nous n’avons guère d’autres distractions, parce que Papa a changé la météo et du coup, il pleut sans arrêt. Toby et Grundo s’ennuient depuis qu’ils ont mis au sec toutes les salamandres qu’ils ont pu rassembler. Et ça m’a pris un mois entier pour écrire ce récit mais je crois bien en avoir maintenant terminé – ce qui vaut sans doute mieux car j’entends la voix de Mrs Candace dans l’entrée. Je me sens terriblement nerveuse.


Nick

J’ai fait ce que Maxwell Hyde souhaitait – il affirme que c’était une exigence de sa Chambre Haute – mais je me sens encore, disons, mutilé. Ce n’est pas tant ce que Japheth m’a fait subir, même si j’ai souffert le martyre à cause de lui ; c’était plutôt le sentiment d’être envahi par la haine de quelqu’un d’autre. Et je n’arrive pas à accepter la façon dont des événements tellement mineurs ont pu mener à des situations d’une violence aussi démesurée. C’est comme cette histoire : en disant à ce vieillard de Loggia City que sa tapisserie était magnifique, j’ai détruit la ville. J’ai répondu au coup de téléphone de Sybil et apparemment, ça a suffi pour la pousser à s’emparer du pouvoir et à fomenter une conspiration. Je me suis moqué de Japheth. Je n’avais rien fait de plus.

Quand je lui ai parlé de cela, Maxwell Hyde m’a expliqué que les grandes choses s’articulent parfois autour de minuscules incidents.

— Je ne crois pas un seul instant que c’est parce que tu t’es moqué de Japheth qu’il en est venu à assassiner son Maître de Prière, a-t-il dit. Je serais curieux de connaître à quelles autres activités criminelles ces deux-là se sont livrés entre le moment où ils se sont enfuis à bord de ce vaisseau et leur réapparition récente.

C’est là que j’ai réussi à trouver le courage de lui demander ce qui était finalement arrivé à Joël.

— Eh bien, au moment où j’étais en train de me débattre pour échapper à un écheveau de coton, j’ai l’impression qu’un chat tacheté est venu le mettre en pièces. Cette créature était couverte de sang quand je l’ai vue. Mais n’en parle pas à Roddy. Ce n’est pas le genre de détails qu’elle aimerait entendre…

Il a peut-être raison, même si Roddy est une fille sacrément dure. J’ai appris à la connaître durant ce dernier mois. Le problème avec Roddy, c’est que la magie la dévore littéralement de l’intérieur. Il va me falloir des années de patience pour réussir à l’atteindre. Mais je vais m’obstiner. Je ne sais pas encore comment je vais me débrouiller puisqu’elle vit sur Blest et moi sur Terre. Il va falloir que je retourne voir Papa. Il a besoin qu’on s’occupe de lui. Je m’en rends compte à présent. Je n’aurais jamais dû révéler à Romanov que j’avais envie de partir avec lui.

Mais pourtant, c’est la vérité : je veux que Romanov me transmette ses connaissances, même si je sais qu’il sera dix fois plus exigeant que Maxwell Hyde. Je veux vraiment devenir un magicien indépendant, comme lui. Autant j’aime et j’apprécie Maxwell Hyde, autant je me heurte à ses limites. En dernier ressort, il doit toujours faire ce que ses patrons de la Chambre Haute veulent et je ne me crois pas capable de supporter cela très longtemps. Ça me rendrait fou au bout de six mois.

J’ai entendu du bruit dans la rue. Je suis allé regarder par la fenêtre. Mrs Candace sortait justement de cette voiture marron. Il va falloir que je descende dire au revoir à Roddy. Mais le bruit venait d’un groupe d’enfants qui s’est rassemblé autour de Mini. Parce que Romanov est là, lui aussi, pour emmener Grundo. Je vais devoir lui expliquer que je ne pars pas, pas tout de suite. Il faudra que je trouve un moyen de le rejoindre sur son île, plus tard. J’irai dès que j’aurai assuré la tranquillité de mon père pour le restant de ses jours.

FIN
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